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FÏABÎTATION,  s.  f.  (Cmm.)  lâon  qu  on  ha- 
bite  qvtaitd  on  Vout.  J*ni  litîrlli?  cruno  firthitatinn 
auKchamps; c'est  làquo  j(î  nio  dt'robo  au  tntnultOi 
l  i|Uf»  j«  suis  avoc  mot.  Ou  a  uuo  niaisou  daus  \\\\ 
lulroit  q\i*ou  uMiahlt(ï  pus;  uusojtmr  dausuu  cn- 
Imit  qu'où  uMudnto  q\uî  par  îut(M*vall(î;  uu  doiui- 
dlo  dans  uu  oudroît  qu'où  ft\e  aux  aulnes  couuuo 
lo  lîeu  do  sa  domo\u*o  ;  utic  douu'urt»  jnuiout  o\\ 
rou  so  pwposo  d'ôtrc  loug-tcmps.  Apn^s  le  s(*jour 
nî«o«  court,  ot  asse»  trouhliS  que  uous  faîsous  sur 
la  lorro,  \u\  tom))oau  est  m)trc  deruiere  dtnueure» 
UAR!TimK,s.  f,  (A/(>mA\)  C'est  uu  peiu^haut 
nrquîs  par  l'exeroiee  des  lut'^iuos  S(»utînu»uts ,  ou 
\K\v  la  répetitiou  fn^quiMihî  dos  uu^^nu^s  aelîons» 
l^'hahitNfti*  iustrtdt  la  uahu*e,  elle  la  eh:ni{>;e;  i*llo 
ïlonue  de  l'c^uergio  a\ix  seus,  de  la  ra(*nit<*  et  do 
la  force  aux  niouvotneuts  du  corps  et  ûu>c  laetdhfs 
tlo  Tespril  ;  elle  <?uiousse  le  traïu^haut  de  la  f  loultMU\ 
Par  elle  ^  Tabsiutlie  la  plus  aiuc\re  ue  parait  plus 
qn'insîpîde.  RIK^  ravit  une  partie  de  leurs  eliarttu»» 
aux  objets  que  l'iiuagiiiation  avait  embellis:  cUo 
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donne  leur  juste  prix  aux  biens  dont  nos  désirs 
avaient  exagdrë  le  mérite  ;  elle  ne  dëgoùte  que 
parce  qu'elle  détrompe.  V habitude  rend  la  jouis* 
sance  insipide  >  et  rend  la  privation  cruelle. 

Quand  nos.  cœurs,  sont  attachés  k  des  êtres  dignes 
de  notre  estime ,  quand  nous  nous  sommes  livrés 
à  des  occupations  qui  nous  sauvent  de  Tennui  et 
nous  honorent,  V habitude  fortifie  en  nous  le  besoin 
des  mêmes  d>jets ,  des  mêmes  travaux  ;  ils  devien-» 
nent  un  mode  essentiel  de  notre  ame  y  une  partie 
4e  notre  être.  Alors  nous  ne  les  séparons  plus  de 
notre  chimère  de  bonheur.  Il  est  surtout  un  plaisir 
que  n'usent  ni  le  temps  ni  X habitude  y  parce  qua 
la  réflexion  l'augmente;  celui  de  faire  le  bien. 

On  distingue  les  habitudes  en  habitudes  du  corps 
et  en  habitudes  de  l'ame  >  quoiqu'elles  paraissent 
avoir  toutes  leur  origine  dans  la  disposition  natu« 
relie  ou  contractée  des  organes  du  corps  ;  les  unes 
dans  la  disposition  des  organes  extérieurs  >  comme 
les  yeux  y  la  tête  y  les  bras  y  les  jambes  ;  les  autres 
dans  la  disposition  des  organes  intérieurs  y  comme 
le  cœur,  l'estomac >  les  intestins ,  les  fibres  du  cer* 
veau.  Cest  à  celles-ci  qu'il  est  surtout  difficile  de 
remédier;  c'est  un  mouvement  qui  s'excite  invo* 
lontairement;  c'est  une  idée  qui  se  réveille,  qui 
nous  agite  y  nous  tourmenté  et  nous  entraîne  avec 
in^étuosité  vers  des  objets  dont  la  raison  y  T&ge, 
la  santé,  les  bienséances,  et  une  infinité  d'autres 
considérations  nous  interdisent  l'usage.  C'est  ainsi 
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que  aoiai  redierdions  dans  la  yieUlesae  «yec  dos 
mainsdesBédiéeB^  tremUantes  et  goutteoses  et  des 
doigts reoMrMs,  des  objets  qui  demandent  lâcha* 
leur  et  la  YÎ^acitë  des  sens  de  la  jeunesse.  Le  goût 
reste,  la  chose  nous  échappe,  et  la  tristesse  nous 
saisit* 

Si  Ton  considère  juM}u'où  les  en&nts  ressem^ 
blent  <|uelquefiùs  à  leurs  parents ,  on  ne  doutera 
guère  qu*il  n*y  ait  des  penchants  héréditaires.  Ces 
penchants  nous  portent-ils  à  des  choses  honnêtes 
el  hMiaUes,  on  est  heureusement  né;  à  des  choses 
dcshonnèles  et  honteuses,  on  est  malheureuse- 
ment né* 

Les  habiUêdes'  prennent  le  nom  de  vertus  ou  de 
vioes,  selon  la  nature  des  actions.  Faites  contracter 
à  vos  en&nts  Y  habitude  du  hien.  Accoutumes  de 
petites  machines  à  dire  la  vérité ,  à  étendre  la  main 
pour  soulager  le  malheureux ,  et  bientôt  elles  feront 
psr  goût,  avecfiicilité  et  plaiâir,  ce  qu* elles  auront 
fiùt  en  automates*  Leurs  coeurs  innocents  et  ten* 
dres  ne  peuvent  s'émouvoir  de  trop  bonne  heure 
«Qx  accents  de  la  louange. 

IjS  force  des  habUudes  est  si  grande ,  et  leur  in- 
fluence s'étend  si  loin ,  que  si  nous  pouvions  avoir 
une  histoire  assea  (idèle  de  toute  notre  vie,  et  une 
counaissance  assea  exacte  de  notre  organisation , 
nous  y  découvririons  Torigine  d'une  iuiiaité  de 
bons  et  de  &ux  goàts ,  d'inclinations  raisotmables 
et  de  finies  qui  durent  souvent  autant  que  notre  vie* 
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Qui  est-ce  qui  connaît  bien  toute  la  force  d'une 
idée,  d'une  terreur  jetée  de  bonne  heure  dans  une 
ame  toute  nouvelle? 

On  prend  Y  habitude  de  respirer  un  certain  air, 
et  de  vivre  de  certains  aliments  ;  on  se  fait  à  une 
sorte  de  boisson  y  à  des  mouvements ,  des  remèdes^ 
des  venins,  etc. 

Un  changement  subit  de  ce  qui  nous  est  devenu 
familier  à  des  choses  nouvelles  est  toujours  pétiible, 
et  quelquefois  dangereux ,  même  en  passant  de  ce 
qui  est  regardé  comme  contraire  à  la  santé ,  à  ce  que 
Texpérience  nous  a  fait  regarder  comme  salutaire. 

Une  sœur  de  l'Hôtel-Dieu  allait  chaque  année 
voir  sa  famille  à  Saint-Germain-en-Iiaye;  elle  y 
tombait  toujours  malade  y  et  elle  ne  guérissait 
•qu'en  revenant  respirer  l'air  de  cet  hôpital. 

En  serait-il  ainsi  des  habitudes  morales?  et  un 
homme  parviendrait*il  à  contracter  une  telle  kabtr 
tude  du  vice ,  qu'il  ne  pourrait  plus  être  que  mal- 
heureux par  l'exercice  de  la  vertu? 

Si  les  organes  ont  pris  Y  habitude  de  s'émouvoir 
a  la  présence  de  certains  objets,  ils  s'émouvront 
malgré  tous  les  efforts  de  la  raison.  Pourquoi 
TJobbes  ne  pouvait-il  passer  dans  les  ténèbres  sans 
trembler  et  sans  voir  des  revenants  ?  C'est  que  ses 
organes  prenaient  alors  involontairement  les  os- 
cillations de  la  crainte ,  auxquelles  les  contes  de 
sa  nourrice  les  avaient  accoutumés. 

Le  mot  habitude  a  plusieiu^  Mceptions  différen- 
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tes;  il  se  prend  en  mt^docttie  pour  Tetat  gcnëral 
de  k  machine  ;  Vhatntude  du  corps  est  //tmiorii^e. 
Il  e$t  synonyme  à  comiaissancc ;  et  Ton  dit ,  il  nû 
ffUU  pas  s'nihvnter  long^cfnps  lir^  la  cour ,  pour 
ff^re  les  haNUutcs  qu^on  j  a\>aU*  Il  se  dit  aussi 
d'une  sorte  de  tinudit<{  naturelle  qui  donne  do 
Vaversion  pour  les  objets  nouveaux;  cesi  un  honunû 
ithMiiut^  ;  ye  suis  Jmuim  {VhMludc  ;  yV  n\wna 
poi$$t  ks  9UHi\^UJUX  vist^esf  il  y  en  a  peu  de  celles- 
là*  On  remploie  quelquefois  poui*  designer  uno 
passion  qui  dore  depuis  long-temps»  et  que  Tusaga 
£iit  sinon  respecter  ^  du  moins  ovcuser  ;  v*vsi  Uii0 
kiMtuth  dt  vingt  <iiur.  ffîtlnéuile  a  dans  les  Philo- 
sophes quelquefois  le  même  sens  que  mpfMi^ 
mais  alors  ils  parlent  latin  en  français. 

llAlNËy  s.  f«  {Momie.)  Sonttmcnt  de  tristesso 
et  de  peine  qu'un  objet  absent  ou  prissent  excite 
au  fond  de  notre  ciK^ur.  La  hnine  dos  clntses  ina* 
aimées  est  fondde  sur  le  mal  que  nous  éprouvons^ 
rt  elle  dure  quoique  la  cliose  soit  détruite  {mi* 
Tusage  même.  La  /mine  qui  se  porte  vci^  les  étivs 
capables  de  bonheur  ou  do  nuilhoiiri  est  un  doplai* 
Mr  qui  natt  en  nous  plus  ou  moins  forloniont  »  <]uî 
nous  agite  et  nous  tom^mente  avec  plus  ou  nuiius 
do  violence  »  et  dont  la  durée  o$t  plus  ou  moins 
longue»  selon  le  tort  que  nous  croyons  en  avoir 
rrçu  :  eu  ce  sens  »  la  hnine  de  Vhomuiû  injuste  ost 
qttelquefois  un  grand  éloge.  Un  homme  nu)rtol  no 
doit  point  nouiTir  de  haines  immortelles.  I^e  senti- 
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ment  âm  bimi&iti  pénètre  num  eoeor,  Tempreiot^ 
et  le  teint  ^  «'il  m'e^t  permis  de  parler  ftin^i^  d*mm 
couleur  <{ui  ne  detfme  JAnuib;  celui  de»  injure»  l« 
froure  fermé;  e^eit  de  Vezn  i|ui  gluiM  %w  mi  m^r^ 
hre  «ani»  %'y  attoeber.  Homme»  malheurewernent 
néi^  en  qui  le»  Aa//i^#  »onfc  vivante»^  que  je  you» 
pldin»^  même  à$m»  yotre  »ommeilf  vou»  porter 
en  vou»  une  furie  qui  ne  dort  jimiAi».  Sk  toute»  te» 
pa»»ion»  étaient  ftn»»i  cruelle»  que  li  haine,  le  mé^ 
ebdut  »eriiit  ii»»e^  puni  dan»  ce  monde^  Si  on  con» 
»ulte  le»  fifiit»  f  on  trouvera  Wtmnme  plu»  violent 
encore  et  plu»  terrible  dan»  »e»  fuUms ,  que  dan» 
aucune  de  »e»  pa»»ion»«  f^  hUm  n^e»t  pa»  pin» 
ingénieu»e  &  nuire  i^  Tamitié  ne  re»t  k  »ervir  : 
on  Ta  dit  ;  et  c'e»t  peut-être  une  prudence  de  la 
nature*  O  amour!  b  haine\  elle  a  voulu  ^tm  \€mii 
(um^  redoutable»^  parce  que  »on  but  le  plu»  fgP9nà 
et  le  plu»  univer»el  4^»t  la  production  de»  être»  îi% 
leur  con»ervation#  Si  on  examine  le»  pa»»ion»  de 
riiomme^  on  trouvera  leur  énergie  proportionnée 
à  rintérét  de  la  nature. 

H  AIRE  ^  »,  t.  Petit  vêti^ment^  tt»»u  de  crin^  k 
ru»age  de»  per»onne»  pénitef»te«  qui  le  portent 
»ur  leur  cbair^  et  qui  en  »ont  ^fftuAénk  d'une  rtun^^ 
nière  perpétuellement  incommode  ^  »inon  doul/>u- 
reu»e,  llmirfiux  ceux  qui  peuvent  con»eryer  la 
tranquillité  de  Tame ,  la  »érénité ,  Taflatiilit^  ^  la 
âmuusiifp  la  patience^  et  toute»  lei^  vertu»  qui  non^ 
ret ident  agrénble»  dan»  la  »ociété  ^  et  cela  ^>u»  une 
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sensation  toujours  impoi'tuue  I  II  y  a  quelquefois 
plus  à  perdre  pour  la  bontë  à  un  moment  d*humcur 
déplacée  »  qu  à  gagner  par  dix  ans  de  haire  »  de 
disdpline ,  et  de  cilice. 

HAMBÉLIENS»  a.  m.  pi.  (HtsL  mo(t.)Vne  des 
quatre  sectes  anciennes  du  mahométisme.  Ilambel 
ou  ifambeti,  dont  elle  a  pris  son  nom^  en  a  été  lo 
chef.  Mais  les  opinions  des  hommes  ont  leur  p<$rio« 
de  y  court  ordinairement  »  à  moins  que  la  persëcu* 
tion  ne  se  charge  de  le  prolonger.  11  ne  reste  à  la 
secte  hamhétienne  que  quelques  Arabes  entêtes^ 
dont  le  nombre  ne  tarderait  pas  à  s*accroltre  »  si 
par  quelque  travers  d*esprit  un  muphti  détermi* 
liait  le  grand-seigneur  à  proscrire  YhanMUanismê 
sous  peine  de  la  vie. 

IIÀMMONy  (Belles 'Lettrtts.)  surnom  donné 
ht  Jupiter  9  qui  sous  ce  titre  était  principalement 
adoré  en  Lybiei  où  il  avait  un  temple  magni- 
lique.  Voici  ce  que  Quinte -Curce  au  AVro  qya^ 
trième  de  son  histoire ,  nous  apprend  de  la  figure 
sous  laquelle  Jupiter  y  était  représenté.  «  lie  dieu 
qu  on  adore  dans  ce  temple  >  dit-il  ^  est  fait  d^éme- 
rtttdes  et  d'autres  pierres  précieuses;  et  depuis 
U  tète  jusqu'au  jiombril  y  il  l'essemble  à  un  bélier. 
Quand  on  veut  le  consulter^  il  est  porté  par 
quatre*-vingts  prêtres  dans  une  espèce  de  gondole 
(ior^  d'où  pendent  des  coupes  d'argent;  il  est 
suivi  d'un  grand  nombi^  de  femmes  et  de  filles 
qui  chantent  des  hymnes  en  langue  du  pays;  et 


H  IIAMMON. 

mnvi\\mni  par  ^pu  lijurtt  $tum\vnu*u\ik  iWi  il  v<«ut 
nitr'i'i  fi  HivuUim  dit  iji/il  n^ndail  iiiiini  Mt^^  ri^potiM^^ 

nMnilN  (pif^  1('N  prAtri'N  riii^nicrit  iluin^  h  ma  iitutiii^  ; 
iM/iU  i'<<^  prAir('i4  ^kplûpiMii'tit  Miin^i  viTlmh<MM*rit  iu 
voloMl(i  ilii  (li^iii  rotritri»  il  mitivu  loiMpi'Ali«i(Ati» 
ilr<<  alla  ImUmiAuui  Jt^  rouhiilli'r*.  adar  oî  prîiirM 
MVtaril  avarier  dauti  l<'  Icttiplt^i  dit  nom  lûMiu'ii'M  p 
U  pUin  atiririi  i]rH  NacrillrahMiri*  Tapprla  Mît  liU 
mi  r^MMHint  (pli'  JiipiliM'  Miii  pmt  lui  donnait  ru 
nom  I  ttt  #pr!l  lui  proirii'tlail  rrinpii'«  du  nioiidis  p$ 
(TiHait  hii'H  ilif  ipioi  ilalti'i'  la  variitii  iH  ramhiiioii 
iU*  n*  roiKpii'i'aiit  j  oiaito  il  pt^una  ({/ili  r  tout  l<i  iri)^  v 
t^iv  par  iiiH<  ♦^loui'di^ni^  j  rar  ouldiaiit  tout  h  roiip 
Ma  diviui^  orii^^iiu'i  il  M'avi^^adi^  di'oiaiidrr  k  roradi*, 
ni  \vh  uwuv\t'U*VH  dt«  Miii  pnv  avait^it  olij  puoi^)  lit 
prMvv  hM  lira  liabilniirut  t\t*  l'rt  ^uihaiTaHi  iU*4  Ma* 
iTifliatriirM  avainil  rti^  pour  loi'»  i^onoiiiptiM  par 
l«M  larj{<*fi'»<«M  d*Ali*^audr<^  pour  aju»itr^r  l<«iirM  rr* 
pouM'h  à  M'H  d('oiri)  niain  iU  avaiinit  \Mtni\nné  pUm 
iriiihY^ril/f  daim  inw  aulit^  o(('a»iioii  ou  iU  i/taidit 
VriMm  M^  plaiudri<  à  HparM'  roiilr(<  L^Maudr^'i  <pil  ii 
ioro*  iUi  pnWiilu  avait  voulu  tirrr  iïtnn  di'n  ir- 
poiiM'M  lavora)ili*M  au  d(<»'Miiu  ipul  iiuHlitait  dd 
ctiau(^(^r  Ttiidr»  d^  lu  MUiriMniou  royalii^  <it  napi» 
doul*^  l'ii  d<^riiit*r  trait  u'avaik  paj*  puu  l'oiitrilMii*  a 
iirrirdll»*r  Iriir  orarU?, 

ihi  u  <.  l  puii  d*at':ot4  uur  riH^oiolofjirj  du  tïijui 
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à'ffammon  ou  Âmnon;  quelques-uns  le  font  venir 
du  grec  i^t^^»^^  sabie,  parce  que  le  temple  de  Jupiter 
Uammon  était  situé  dans  les  saMes  brûlants  de  la 
L\l»e.  D'autres  le  dérivent  de  Tégyptien  anam, 
bélier  ;  et  d'autres  veulent  qaHammon  signifie  le 
sMi,  et  que  les  rayons  de  cet  astre  soient  figiu*és 
par  les  cornes  avec  lesquelles  on  représentait  Ju-> 
plier.  Car  dans  quelques  médailles  on  trouve  des 
tèles  de  Jupiter,  c'est-à-dire  un  visage  humain,  avec 
deux  cornes  de  bélier  au-dessous  des  oreiUes. 

HANBALITE,  s,  m-  (Hïst.  mod. )  Nom  dune 
des  quatre  sectes  reconnues  pour  orthodoxes  dans 
le  musulroanisme  ;  Ahmed  Ebn  Anbal ,  qui  naquit 
k  Badget  Tan  164  de  Tégire  et  785  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ  et  qui  y  moiu^ut  Tan  a4i  de  Tégire 
ou  â6a  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  en  a  été 
le  chef:  il  prétendait  que  le  grand  prophète  mon- 
terait un  jour  sur  le  trône  de  Dieu.  Je  ne  crois  pas 
que  la  vénération  ait  jamais  été  portée  plus  loin 
dans  aucun  système  de  religion  :  voilà  Dieu  dé- 
placé. I^  reste  des  musulman  se  récria  contre 
cette  idée ,  et  la  regarda  comme  une  impiété.  On 
ne  sera  pas  surpris  que  cette  héi^sie  ait  &it  grand 
bruit.  11  ne  parait  pas  que  cette  secte  soit  la  même 
que  celle  des  Hambéliens^  malgré  la  i^ssemUauce 
des  noms.  P^ojrez  Hambéuens. 

HAR,  s.  m.  (Hist*  mad.)  C'est,  chea  les  In- 
diens ,  le  nom  de  la  seconde  pei'sonne  divine  à  sa 
dixième  et  dernièin^  incarnation  ;  elle  s'est  incarnée 
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plutteun  fûiâf  et  chaque  incarnation  a  «on  nom  ; 
elle  n'en  est  paa  encore  à  la  dernière*  Quand  une 
id^e  superstitieuse  a  commencé  chez  les  hommes  ^ 
on  ne  sait  plus  ou  elle  s'arrêtera.  Au  dernier  avè- 
nement^ tous  les  sectateurs  de  la  loi  de  Mahomet 
seront  détruits.  If  or  est  le  nom  de  cette  incarnation 
finale  ,  k  laquelle  la  seconde  personne  de  la  trinitë 
indienne  paraîtra  sous  la  fqnne  d'un  paon  ^  en- 
suite sous  celle  d'un  cheval  ailé.  Voyez  le  Diction» 
noire  de  Trépaux  et  les  Cérémonies  religieuses. 

HARDI  9  adj.  (  Gram.  )  Épithète  qui  marque 
une  confiance  de  l'ame  ,  qui  nous  présente  comme 
fiiciles  des  entreprises  qui  étonnent  les  hommes 
ordinaires  et  les  arrêtent.  La  différence  de  la  té- 
mérité et  de  la  hardiesse  consiste  dans  le  rapport 
qu'il  y  a  entre  la  difficulté  de  la  chose  et  les  res- 
sources de  celui  qui  la  tente.  D'où  il  s'ensuit  que 
tel  homme  ne  se  montre  que  hardi  dans  une  con* 
joncture  où  un  autre  mériterait  le  nom  de  témé* 
raire.  Mais  on  ne  juge  malheureusement  et  de  la 
tentative  et  de  l'homme  que  par  l'événement  ;  et 
souvent  l'on  blâme  où  il  faudrait  louer  ^  et  on  loue 
où  il  faudrait  blâmer.  G>mbien  d'entreprises  dont 
le  bon  ou  le  mauvais  succès  n'a  dépendu  que 
d'une  circonstance  qu'il  était  impossible  de  pré- 
voir! 

Le  mot  hardi  a  un  grand  nombre  d'acceptions 
différentes  tant  au  simple  qu'au  figuré  :  on  dit  un 
discours  hardi,  une  action  hardie j  un  bâtiment 
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hardi.  Un  bâtiment  eftt  hanU ,  knrique  It  délic»- 
toM  et  1«  Mliditë  de  $m  ocmatractkm  ne  nous  pt* 
nut  pas  praportionnrfe  à  $m  hauteur  et  à  ton  ëten- 
due  :  un  demnateur  »  un  peintre ,  un  aiiisle  est 
Aanft*j  lorsqu'il  n'a  pas  redoute  les  difficultés  de 
son  art  I  et  qu'il  partit  les  avoir  surmontifes  sans 
eflfort* 

HARMONIE»  s.  l  (Gmm.)  11  se  dit  de  Tordra 
gënëral  qui  règne  entre  les  diverses  parties  d'un 
tout  f  ordre  en  conséquence  duquel  elles  concou* 
rent  le  plus  parfoitement  qu'il  est  possible  »  soit 
i  Teflêt  du  tout  »  soit  au  but  que  l'artiste  s'est  pro» 
posé  :  d*où  il  suit  que,  pour  prononcer  qu'il 
règne  une  harmonie  parfiute  dans  un  tout ,  il  faut 
connaître  le  tout  »  ses  parties  »  le  rapport  de  ses 
parties  entre  elles  >  l'effet  du  tout  et  le  but  que 
I  artiste  s'est  proposé  :  plus  on  connaît  de  ers 
choses  »  plus  on  est  convaincu  qu'il  y  a  de  Vhar^ 
monie ,  plus  on  y  est  sensible  ;  moins  on  en  con« 
naît  9  moins  on  est  en  état  de  sentir  et  de  pro- 
noncer sur  Xharmxmie.  Sk  la  première  montre  qui 
se  fit  i&t  tombée  entre  les  mains  d'un  paysan ,  il 
Taurait  conindérée  »  il  aurait  apen^u  quelque  ar* 
rangement  entre  ses  parties,  il  on  aurait  conclu 
qu'elle  avait  son  usage  ;  mais  cet  usage  lui  étant 
inconnu ,  il  ne  serait  point  allé  au-delà,  ou  il  aiH 
rait  eu  tort*  Faisons  pasner  la  nii^me  machine 
entre  les  mains  d'un  homme  pins  instruit  ou  pln.«i 
intelligent,  qui  découvre  au  mon\ement  uni- 
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îomui  de  l'aiguillii  et  aux  dir<uctiw)«  affale*  du 
cadrait ,  qu'elle  pouirait  bien  £'lce  deii>tW«  â  me* 
Mirer  le  ternpt,  «on  adiniration  croîtra.  L'admî' 
ratûm  ei!it  ^t^  I>eaucoup  j^iu  Krande  encure^  #î 
r»h«ervateur  m^canktea  eût  éU  en  ^Ut  de  ae 
rendre  raûua  de  la  dUpotîtion  dea  parties  rela- 
tives a  l'eflet  <|U)  lui  ^tait  connu ,  et  ainiti  des  au^ 
U^ii  à  qui  l'on  prë(>cntera  le  niême  iiistrunient 
k  examiner.  Pluii  une  mmMitie  sera  mm\iYu\aéef 
moim  Dous  serons  en  état  d'en  juger.  S'il  arrive 
dans  cette  ma<cliiiie  compliqua  des  pb^noméftes 
qui  nous  paralysent  contraires  à  son  lumnonh, 
moins  \a  tout  et  sa  destiriation  nous  sont  connus, 
plus  nous  devons  être  riéservi^s  k  prononcer  sur 
ces  pb^énomènes  ;  W  |>ourrait  arriver  que  nous  pre- 
nant ponr  le  ternie  de  l'ouvrage ,  m>us  pronon- 
çassiotut  bien  ee  qiti  serait  niai  ^  ou  mal  ce  qui  se* 
rait  bien  f  ou  mal  ou  bien  ce  qui  ne  serait  ni  t'uu 
ni  l'autre.  On  a  traiisporLii  le  mot  A'ftamuirUe  k 
l'art  de  gouverner,  et  l'on  dit ,  il  règne  une  grando 
harmonits  àam  cet  lAai;  k  la  société  Ae*  liommes, 
ils  vivent  dans  Yfumnonie  la  plus  par&ite;  aux 
arts  et  ii  Leurs  produetioiut  ^  mats  surtout  aux  arts 
qui  ont  pour  ofijet  l'usage  des  sous  ou  des  cou- 
leurs; au  sl^le.  On  dit  auski,  V/umrwnifi  ^énéegie 
deseboses,  ïiiarmotUe  dtt  l'nrnvers, 

HEUlXi.MAUAll'.r.,  Hi\\.(Gru„t.)d4^ÎU;<f.ui!i><- 
ainsi  des  nouvelli;.'  l-'-liihntuiduin-s,  iJi;D  ^wiA-\Xt'M  luth- 
iifHnadairat,e»mii\  y\^:n  nouvelle»,  d«S(;az«Uiif a 
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f*AUtnhnent  toutenlesicinairicfl.  Toun  cen  papiers 
lont  la  pâture  dM  ignorant! ,  la  rexBource  de  ceux 
qui  vnilent  parler  et  juger  sans  lire,  et  le  H^au  et  le 
difçoàt  de  ceux  tpii  travaillent.  lU  n'ont  jamais  fait 
produire  une  bonne  ligne  h  un  bon  esprit ,  ni  em- 
pMié  un  mauvais  auteur  de  &ire  un  mauvais  ou- 
vngf. 

H^BRAfeANT,part.  prisKulut.  (Grammaire.) 
On  dit  d'un  homme  qui  a  fait  une  étude  {Kirticu- 
lif'1%  de  la  langue  hébraïque ,  c'eHt  un  hébraïsanti 
nui*  comme  les  Hébreux  étaient  Ncrupulcu)tement 
allactié*  h  la  lettre  de  Icum  écritures,  aux  céré- 
monii»  qui  leur  étaient  prescriteH,  et  h  t^mtcs  les 
minuties  de  la  loi ,  on  dit  aussi  d'un  olutervatenr 
trop  scrupuleux  des  précf^pteK  de  l'Kvangile,  d'un 
hrmime  qui  suit  en  aveugle  ses  maximes,  sans  re- 
trmnaltre  aucune  circonHtance  où  il  noit  permis  à 
M  n'isan  de  les  interpréter ,  c'est  un  h^braisant. 

lII^BKAÏSTVfR,  subst.  m.  (Crttm.)  manière  de 
parler  propre  ii  la  langue  hébraïque.  Jamais  aucune 
bngiic  n'eut  autant  de  tours  particuliers;  ce  sont 
t«4  caractères  de  l'antiquité  et  de  l'indigence. 

HKIMDAIX,  s.  m.  (  Hfphol.)  Nom  d'un  dieu 
Hum  anciens  Celtes  Scandinaves ,  ou  des  t^olhs. 
Suivant  la  mythologie  de  ces  peuples ,  il  est  fils 
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défendre  contre  les  efforts  des  géants  leurs  en- 
nemis. Ces  peuples  barbares  disaient  qu'il  dort 
moins  qu'un  oiseau  ^  et  voit  la  nuit  comme  le  jom- 
k  cent  lieues  autour  de  lui  :  il  entend  l'herbe  crol* 
tre  sur  la  terre  ^  et  la  laine  sur  les  brebis.  Il  a  une 
trompette  qui  se  Mt  entendre  par  tous  les  mon- 
des. U  parait  que ,  sous  cette  fable  ^  les  Celtes  ont 
voulu  peindre  la  vigilance. 

HÉLAS  9  interjection  de  plainte^  de  repentir^ 
de  douleur.  Hélas ^  que  les  peuples  sont  à  plain- 
dre, lorsqu'ils  sont  mal  gouvernés  I  Hélas,  que 
les  soldats  sont  à  plaindre  y  quand  ils  sont  corn* 
mandés  par  un  mauvais  général  ! 

HÉMATITES,  s.  m.  pi.  (Hist.  ecclés.)  Héré- 
tiques dont  saint  Clément  d'Alexandrie  a  parlé 
dans  son  lii^re  m  des  Stromates  :  leur  nom  vient 
de  tti/u« ,  sang.  Peut-être  était-ce  une  branche  des 
Cataphryges  qui,  selon  Phylatrius,  à  la  fête  de  Pà« 
ques  employaient  le  sang  d'un  enfant  dans  leurs 
sacrifices.  Saint  Clément  d'Alexandrie  se  contente 
de  dire  qu'ils  avaient  des  dogmes  qui  leur  étaient 
propres ,  et  dont  ils  avaient  été  appelés  Héma* 
tites.  n  serait  à  souhaiter  que  quelqu'un  nous  don* 
nàt  une  histoire  des  hérésies  ;  eUe  supposerait  dea 
connaissances  trèsfétendues ,  expliquerait  beau- 
coup de  faits  obscurs,  et  formerait  le  tableau  le 
plus  humiliant,  mais  le  plus  capable  d'inspirer  aux 
hommes  l'esprit  de  la  paix. 

HENNIR,  V.  n.  (  Gram.)  C'est  le  cri  du  cheval. 
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Nom  Avons  ftuni  le  substantif  htrmitsemênt.  l\  y 
a  peu  d'taitiuux  dont  la  voix  loit  plun. bornée i 
aiofii  îl  faut  une  grande  habitude  pour  dûicomer 
Ici  ioAexioni  qui  ciractdrinent  U  joie,  la  douleur, 
le  ddpît,  la  colère,  en  garnirai  toutes  les  pMaiont 
du  cbeval.  Si  l'on  s'appli<piait  k  étudier  la  langue 
animale ,  peut-être  trouverait-on  que  les  mouve* 
mcntn  ext^ieurset  muets  ontd' autant  plus  dVnoi^ 
gie  que  le  cri  a  moins  de  variété,  car  il  vuK  vraisem- 
blalde  que  l'animal  qui  veut  être  entendu  chercho 
k  réparer  d'un  cAté  ce  qui  lui  manque  de  l'autre. 
I/babîle  écuyer  et  le  maréchal  instruit  joignent 
l'étude  des  mouvements  à  celle  du  cri  du  cheval , 
sain  ou  malade.  Us  ont  dos  moyens  de  l'interro- 
ger, soit  on  le  touchent  de  la  main  en  dilTércnts 
endroits  du  corps ,  soit  en  le  làisant  mouvoir  ;  mais 
la  réponse  de  l'animal  est  toujours  si  obscure  qu'on 
no  peut  disconvenir  que  l'art  de  le  dresser  et  de  la 
guérir  n'en  devienne  d'autant  plus  dilTicile.    . 

IIENHIADK,  s.  f.  (£/»6'mi.)C«st  notre  poème 
épique  français.  J^e  sujet  on  est  la  conquête  de  la 
Franco  par  licnri  iv  son  propre  roi.  I^  plus  grand 
do  nos  rois  a  été  chanté  par  un  de  nos  plus  grands 
poètes.  11  y  a  plus  de  philosophie  dans  ce  poème 
que  dans  t Iliade  «  COdjsséa ,  et  tous  loi  poèmes 
épiques  fondus  ensemble  \  et  il  s'en  manque  beau- 
coup qu'il  soit  destitué  des  charmes  de  la  Ûctiott 
et  dt  la  poésie.  11  on  est  dei  poèmes  épiques  ainsi 
quelle  tuuN  luH  uiiviii^;':'!  <!<.-  {^«'l'iu  composés  dans 
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un  même  genre  ;  ils  ont  chacun  un  caractère  qui 
leur  est  propre  et  qui  les  immortalise.  Dans  Fun 
c'est  l'harmonie ,  la  simplicité ,  la  vérité  et  les  dé- 
tails; dans  un  autre,  c'est  l'invention  et  l'ordre; 
dans  un  troisième,  c'est  la  sublimité.  C'est  une 
chimère  qu'un  poème  où  toutes  les  qualités  du 
genre  se  montreraient  dans  un  degré  éminent. 

HÉR ACLITISME  ou  Philosophie  d'Heraclite  , 
(lïist.  de  la  Philos.)  Heraclite  naquit  à  Ephèse;  il 
connut  le  bonheur,  puisqu'il  aima  la  vie  retirée  ; 
dès  son  enfance  il  donna  des  marques  d'une  péné- 
tration singulière  ;  il  sentit  la  nécessité  de  s'étu- 
dier lui-même ,  de  revenir  sur  les  notions  qu'on 
lui  avait  inspirées  ou  qu'il  avait  fortuitement  ac- 
quises ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'en  avouer  la  vanité. 

Ce  premier  pas  lui  fiit  commun  avec  la  plupart 
de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  la  recherche 
de  la  vérité;  et  il  suppose  plus  de  courage  qu'on  ne 
pense. 

L'homme  indolent ,  faible  et  distrait  aime  mieux 
demeurer  tel  que  la  nature^  l'éducation  et  les  cir- 
constances diverses  l'ont  fait ,  et  flotter  incertain 
pendant  toute  sa  vie,  que  d'en  employer  quelques 
instants  à  se  familiariser  avec  des  principes^  qui  le 
fixeraient.  Aussi  le  voit-on  mécontent  au  milieu 
des  avantages  les  plus  précieux ,  parce  qu'il  a  né- 
gligé d'apprendre  l'art  d'en  jouir.  Arrivé  au  mo- 
ment d'un  repos  qu'il  a  poursuivi  avec  l'opiniâ- 
treté la  plus  continue  et  le  travail  le  plus  assidu^ 
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un  f^mae  de  tmiriiiciit  qu'il  |M)rl«it  cri  lui.m^»n<} 
M-mtemeat ,  n'y  ddvi;loi»|H}  peu  h  p,,u  ^i  fl,;t,.|t 
«itfo  MfK  nMiiiN  le  horituMif. 

IlénicUle,  camuumi  AtuMUi  yifriuJ,  «ut  rumlit 
dftn»  r4olo  rk  XiJ»opJi«ri«  «l  *uivit  \v%  |«,;oim, 
d'IlippMo  qui  «rMt-'ignait  «l«.n.  1a  |»IiIIo«i|iIi|«',Io 
l'yllwgwe ,  ddpowlU«o  di'M  voUiJH  dont  «11«  «((ait 
oiveloppée.  f^or^'s  I'*tim««i»i<;i. -,.,«  (I»hii/»oi.mik). 

Apfè»  «voir  imnlé  \en  UmnuwM  \<'.%  pliM  ««îUjIwiîh 
«le  Mm  tomp* ,  il  uNiloi^iw  de  U  MKu'ûé,  «t  il  «lU 
'l»n»l«»iolitude  n'approprier  par  la  méditation  \k% 
fmnivmruutn  <jM'il  en  avait  rvenen. 

IV  TKUnxr  dariN  «a  palrî« ,  on  lui  eonfiJra  la  pre- 
"'««  maKirtrature  ;  TruiÎM  il  mj  d.?«oûta  biontAt 
•I'miuj  autorité  qu'il  «iw-rçail  Nanx  fruit.  Un  jour  il 
«:  rrtlr»  aux  environ»  du  tcrnpio  d«  Oiano,  et  m 
"lit  A  jouer  nu%  <m*!\cU  avee  le»  enfanta  qui  «y 
f»««nMaient.  Quelque»  Éplu?Hier«i  l'ayant  u^mrcM, 
•wvwwif  ma  uval»  t^u'un  ^.rmmm^K  tumi  grava 
""tupét  d'une  mMtthe  »i  peu  (.oiifornie  à  «on 
'««tère ,  et  le  lui  t*?moi«n;,rent.  O  f^:ph#<»ien»  I 
'"<r dit-il,  ne  vaut-il  pa»  nn'eux  »'ainu»#.-r  aver  i«» 
""«««lU,  que  de  «ouvenuT  <k<»  hmtumn  <or- 
'"•"f«w?  Il  litoit  irrite  eonlre  »e»  compatriol*.»  qui 
'"wififit  d'exiler  Hennoilore ,  homme  »«ge  et  mu 
*""?  et  il  ne  manquait  aucinu;  o<.T«i«ion  de  leur 
"fffrlier  eetle  injiwtiee. 

>«  »«5I»neoli<|ne ,  |*<,rl<5  ii  la  r«;tr«ite ,  ennetiu 
""  '«multe  et  de»  emborra» ,  il  revint  de»  afliiire» 
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publiques  à  rëfude  de  la  philoAopbie.  Dariim  de* 
iira  da  Tavoir  h  sa  cour  ;  mais  Tame  ëlevëe  du  phi- 
losophe rejeta  avec  dédain  les  promesses  du  mo» 
narque*  11  aima  mieux  s'occuper  de  la  réritép  jouir 
de  lui^néme,  habiter  le  creux  d'une  roche  et  vivre 
de  lëgumes.  Les  Athéniens^  auprès  desquels  il  avait 
la  plus  haute  considération  ^  ne  purent  Tarracher 
h  ce  genre  de  vie  dont  Taustdrité  lui  devint  funeste* 
Il  fut  attaqué  d'hydropisie  |  sa  mauvaise  santé  le 
ramena  dans  Éphèse  où  il  travailla  lui-même  k  m 
guérison.  Persuadé  qu'une  transpiration  violenta 
dissiperait  le  volume  d'eau  dont  son  corps  était 
distendu  ^  il  se  renferma  dans  une  étable  oit  il  se 
Ht  couvrir  de  fumier  :  ce  remède  ne  lui  réussit 
pas  ;  il  mourut  le  second  jour  de  cette  espèce  de 
bain^  âgé  de  soixante  ans. 

La  méchanceté  des  hommes  l'aflligeaiti  mais  ne 
l'irritait  pas*  Il  voyait  combien  le  vice  les  rendait 
malheureux^  et  Ton  a  dit  qu'il  en  versait  des  lar- 
mes. Cette  espèce  de  commisération  est  d'une  ame 
indulgente  et  sennible*  Et  comment  ne  le  serait* 
on  pas  y  quand  on  sait  combien  l'usage  de  la  lil^ertë 
est  ailail^i  dans  celui  qu'une  violente  passion  en- 
traîne ou  qu'un  grand  intérêt  sollicite! 

11  avait  écrit  de  la  matière ,  de  l'univers ,  de  la 
république  et  de  la  théologie  ;  il  ne  nous  a  passé 
que  quehjues  fragments  de  ces  difi'érents  traités. 
11  n'ambitionnai^  pas  les  applaudissements  du  vul* 
gaire;  et  il  croyait  avoir  parlé  asseas  clairement^ 
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kuiiqu*il  a'ëtâit  min  à  la  portée  tVnn  petit  nombra 
do  ItK'teurs  iontruita  et  }HiuQtrantA.  Les  autres  Tap* 
{K^aivnt  It  ténébivujtj  rAiriiytri  et  il  a*eii  souciait 
peu. 

U  tlcpoM  ses  ouvrages  tlaus  le  teni)de  de  Diane* 
(4)mm«  ses  opinious  sur  la  nature  des  dieux  u'ê« 
taieut  pas  conformes  à  celles  du  jHniple ,  et  qu*il 
craignait  la  peiwulion  des  prtHres ,  il  avait  eu , 
dirai  «Je  la  prudence  ou  la  faildesse  de  se  couvrir 
d'un  nuage  d'exprea^ons  oKscures  et  figurt'cs.  U 
n  est  pM  étonnant  qu'il  ait  été  négligé  des  grani- 
u>airiens  et  oublié  des  ptùb^sophcs  mt^uie  pendant 
un  asaea  long  intervalle  de  teni])S  :  ils  ne  renten* 
daient  pas*  (4»  fut  un  (^raltNs  qui  piddia  le  prenuer 
Icîi  ou\ ragt^s  de  notre  philosophe, 

Htrmiiie  florisvait  dans  la  soixante  «neuvièmci 
olympiade*  Voici  les  principes  fondamentaux  do 
M  philosopbie  »  autant  <p\*il  nous  est  ^lossible  d*en 
jw^er  d*apros  ce  que  Soxtns  Kmp^ricus  et  d*autin)s 
auteurs  noua  en  ont  transmis. 

Ij^i^0  ii7Mvie7i/(t.  Les  siens  sont  des  juges 
trompeurs  :  ce  nVst  point  ^  leur  décision  qu'il 
f^ut  s'en  rappinler»  mais  h  celle  de  la  raison. 

Quand  je  parle  de  la  raison ,  j'entends  cette  rai- 
son universelUs  commune  et  divine,  réptmdua 
lUus  tout  ce  qui  nous  envinume  s  elle  est  en  nous, 
nous  sommes  en  elle ,  et  nmis  la  respirons* 

(rest  la  iH^spiratitm  qui  ntms  lie  jKMulunt  le  som- 
meil avec  la  raison  uuiverscUci  commune  et  di« 
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TÎne  que  nous  recevons  dans  la  veille  par  l'entrC' 
mise  des  sens  qui  lui  sont  ouverts  comme  autant 
de  portes  ou  de  canaux  :  elle  suit  ces  portes  on 
canaux  ^  et  nous  en  sommes  pénétrés. 

C'est  par  la  cessation  ou  la  continuité  de  cette 
influence  <fi  Heraclite  expliquait  la  réminiscence 
et  l'oubli. 

n  disait  :  Ce  qui  naît  d'un  homme  seul  n'obtient 
et  ne  mérite  aucune  croyance,,  puisqu'il  ne  peut 
être  l'objet  de  la  raison  universelle,  commune  et 
divine,  le  seul  critérium  que  nous  ayons  de  la 
vérité. 

D'où  l'on  voit  qafféracUie  admettait  l'ame  du 
monde,  mais  sans  y  attacher  l'idée  de  spiritua- 
lité. 

Le  mépris  assez  général  qu'il  faisait  des  hommes 
prouve  assez  qu'il  ne  les  croyait  pas  également 
partagés  du  principe  raisonnable,  commun,  uni- 
versel et  divin. 

Phjsique  d'Heraclite,  l^e  petit  nombre  d'axio- 
mes auxquels  ont  peut  la  réduire  ne  nous  en  donne 
pas  une  haute  opinion.  C'est  un  enchaînement  de 
visions  assez  singulières. 

n  ne  se  fait  rien  de  rien  ,  disait-il. 

Le  feu  est  le  principe  de  tout  :  c'est  ce  qui  se 
remarque  d'abord  dans  les  êtres.  - 

L'ame  est  mi''  pai-liciilc  ifrticf. 

Chaque  parlinilc  i(;née  est  simple,  étemcDe, 
inaltérable  et  indivisible. 
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1i6  mouvement  CKt  cNNviitiol  li  \a  rullnrtion  des 
ërcH ,  maifi  nnii  &  diacutio  do  bob  partîcB  :  il  y  on 
n  d'oiMVca  ou  morlcR. 

Les  choBCB  ^tcmclleH  so  meuvent  iHcriicllomont. 
hcn  choNCH  paiBagèroB  et  ptirÎHHablcii  no  no  meuvent 
rfu'un  lompu. 

Oit  no  voit  point,  on  no  toucha  point,  on  ne 
Hi'iil  point  Icn  parlicuIcH  du  fou  t  i'Dob  nom  écliap- 
prrit  por  Is  potltCHno  do  leur  mowio  cl  la  rapidStd 
(lu  leur  action.  EllcBBont  incorporoUcH. 

Il  Ont  un  fou  artilklel  qu'il  no  faut  pus  confondre 
avra  lo  feu  dldmotitBiro. 

Si  tout  dmanc  du  fou ,  tout  no  roBOut  ou  fou. 

Il  y  a  doux  mondoB  j  l'un  dlcrnvl  ot  înurod ,  un 
aiilro  qui  a  coinntcncd  ot  qui  finira. 

1^  nu)ttdo  dternol  et  incrtid  fut  la  feu  ^Idmen- 
tniro  qui  CNt,  a  élé,  et  Bcra  toujourB,  mensum 
Hrmrmt!.f  avcvndeivs  et  v.xtingupm,  la  nicBuro  ((<!- 
iK'rnlo  do  toun  Ivh  <!tntB  duB  corpB,  depuÎB  lo  nio- 
iiirnt  où  ita  s'allument  jusqu'il  celui  où  ils  s'dtoi- 
KMcnt. 

)iO  raondo  piSrisRablo  et  pnsnagor  n'ont  qu'uno 
minhiiiaition  momontaudo  du  fou  dldmentairo. 

Le  fuu  l'U'MH'l,  t'|.'iiinil;ilr>' ,    .  ir:il.>.ii-  cl   tOU- 

jinin  vivant ,  c'cmI  l)i<'ii. 

\m  mouVomorit  ol  ructiim  lui  ^iitil  chhciiUoIbj  il 
IH-  NU  repONt!  JHlUNiN. 

I,«  mouvcunont  THNeiilicI  d'où  nuit  In  nc-coMÎtd 
et  l'imiîlmluomput  dun  uvuuemiirilK,  c'unI  lu  duilîn. 
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C'est  une  substance  intelligente  ;  elle  pénètre 
tous  les  êtres  ^  elle  est  en  eux  ^  ils  sont  en  elle  ; 
c  est  Tame  du  monde. 

Cette  ame^st  la  cause  génératrice  des  choses. 

I^es  choses  sont  dans  une  vicissitude  perpd-- 
tuelle;  elle  sont  nées  de  la  contrariété  des  mou- 
vements 5  et  c'est  par  cette  contrariété  qu'elles 
passent. 

Un  feu  le  plus  subtil  et  la  plus  liquescent  a  fait 
l'air  en  se  condensant  ;  un  air  plus  dense  a  produit 
l'eau;  unQ  eau  plus  resserrée  a  formé  de  la  terre* 
J/air  est  un  feu  éteint. 

Le  ùiUf  YaiVf  l'eau  et  la  terre ,  d'abord  séparés^ 
puis  réunis  et  combinés  ^  ont  engendré  l'aspect 
universel  des  choses. 

L'union  et  la  séparation  sont  les  deux  voies  de 
génération  et  de  destruction. 

Ce  qui  se  résout  ^  se  résout  en  vapeurs. 

Les  unes  sont  légères  et  sulitiles  y  les  autres  pe« 
santés  et  grossières.  Les  premières  ont  produit  les 
corps  lumineux;  les  secondes ^  les  corps  opaques. 

L'ame  du  monde  est  une  vapeur  humide.  L'ame 
de  l'homme  et  des  autres  animaux  est  une  portion 
de  l'ame  du  monde  qu'ils  reçoivent  ou  par  l'inspi-» 
ration  ou  par  les  sens. 

Imaginez  des  vaisseaux  concaves  d'un  c6té  et 
i*onvexes  de  l'autre  ;  formez  la  convexité  de  va- 
peurs pesantes  et  grossières  ;  tapissez  la  concavité 
de  vapeurs  légères  et  subtiles^  et  vous  aurei»  les 
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Mtrei»  louri  fiuroM  ubucuron  ot  lunimeunoMi  Avm: 

Lo  «oluili  la  luno  ot  kfi  autron  «utrei  n'ont  pan 
plu»  de  grnndour  qua  nouN  no  leur  on  voyonM. 

Quollo  difli^ronco  do  lu  logique  dt  do  U  pliyHi(|uo 
ik'fi  Anrbn«  ot  do  lour  morale!  Un  on  dlaionl  il 
{loino  k  Ya  b  v  do  la  naluro  |  qu  iU  avaient  dpuUil 
la  (tninaiaaanco  de  riionuno  ot  do  nom  dovoira, 

Momh  d'//tfmclitt^.  l/lunnnio  veut  âU*o  hou« 
roux  :  lo  plaisir  omI  nou  but. 

Son  ACtiouH  «ont  bonnoii  touloN  Ion  foÎN  quVu 
NKiNMint  il  peut  no  couNid^ror  lui-mdmo  connue 
ViiMlruntont  don  dieux QnH  pHndfwt 

Il  im(M>rto  pouift  Thommoi  pour  élro  heureux  ^ 
ilu  imvoir  boiiU4*oup. 

11  on  oait  aiMoii  nïi  no  connaît  ot  N*il  no  poNNèdo. 

Que  lut  rori-t*-ou  n'II  ntripriao  la  mort  ot  la  vio? 
Quelle  ditr^irence  ni  grande  vorra««t-U  entre  vivre 
rt  mourir  i  veiller  ot  dormir  i  croître  ou  paNNor  i 
n'il  oNt  convaincu  que  noun  quelque  <$tat  qu'il  oxiftto» 
il  nuit  1a  loi  do  1a  naluro? 

S'il  y  a  bien  rtSndclii ,  la  vio  no  lui  paraîtra  qu'un 
i^tMt  de  morti  ot  ocni  corpN  lo  Ntiptd(!i*o  do  Non  amo. 

Il  n'a  rien  ni  k  craindre  ni  k  Nouliaiter  au«dol2i 
(lu  Iropaa* 

(lolui  qui  Nontira  avec  «{uollo  abNoluo  micoNNitd  la 
mnUi  Nuccâdo  k  la  maladie  i  la  maladie  il  la  Nantd| 
k  plaiNir  k  lu  peine  ^  la  peine  au  plaiair  i  la  aatidld 
«tt  lioNoini  le  boNoin  ii  U  Matidtd ,  lo  ropoN  ii  la  fali- 
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gue  ^  la  fatigue  au  repoB,  et  ainni  de  loua  lea  étatg 
contraire» ,  ne  consolera  facilement  du  mal  ^  et  m 
réjouira  avec  modération  dana  le  bien. 

Il  ùiui  que  le  philosophe  sache  beaucoup.  Il  suffit 
k  rhomme  sage  de  savoir  se  commander. 

àSurtout  être  vrai  dans  ses  discours  et  dans  ses 
actions. 

Ce  qu'on  nomme  le  génie  dans  un  homme  est  un 
démon . 

Nés  avec  du  génie  ou  nés  sans  génie  ^  nous  avons 
KOtis  la  main  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

11  est  une  loi  universelle ,  commune  et  divine^ 
dont  toutes  les  autres  sont  émanées. 

(gouverner  les  hommes  comme  les  dieux  gou^ 
vernent  le  monde ,  où  tout  est  nécessaire  et  bien. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  dans  ces  principes  je  ne 
'h^HiH  quoi  de  grand  et  de  général ,  qui  n'a  pu  sortir 
que  d'ames  fortes  et  vigoureuses^  et  qui  ne  peut 
(germer  que  dans  des  âmes  de  la  même  trempe. 
On  y  propose  partout  k  l'homme  ^  les  dieux  ^  b 
nature  et  l'universalité  de  ses  lois. 
'  Heraclite  eut  quelques  disciples.  Platon  ^  jeune 
alors  ^  étudia  la  philosophie  sous  Heraclite,  et 
retint  ce  qu'il  en  avait  appris  sur  la  nature  de  la 
matière  et  du  mouvement.  On  dit  qu'IIippocrate 
vl  Zenon  élevèrent  aussi  leurs  systèmes  aux  dé-* 
pi'ns  du  sien. 

Mais  jiisqu'où  Hippocrate  s' est-il  approprié  les 
kUiOM  dH Heraclite  ?  c'est  ce  qu'il  sera  difficile  de 
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«'gMitlttV  t  (**<'  *\l^  l*^*  v^i*  ouvragr«  do  c»  |m-i« 
<ir  !•  ni«tlraii«  tlrmciirpraiit  niiiruiùluii  avec  ceux 
•]<ii>  lui  «onl  fîitt*M<mitriit  attnbu^<t. 

1,4»  Tnil^  ou  l'on  voit  Hip[M»milo  alMndon- 
»rr  rvt|wrienctf  vi  l'titiwrviilHfii ,  pour  w  livrer 
»  i!>:<«  b^|MitlM'*v"t  «'itil  «iiaprcU.  Cet  hoinme  vl»n« 
twil  mr  mvpriuil  fw*  l«  mÎMmi  iimi*  il  parait 
txtMT  ru  bwurtmp  pItM  tte  confUitco  ilati*  le  Ip- 
mtM^gaa^  de  w»  «vu*  el  la  cuiinaiMianro  cl«  la 
Mimw  ri  Au  rbomnw.  Il  pcmuftiail  bien  au  m^ 
ilnin  <le  ««  n^Ser  de  pitilosopliiet  nuit*  il  ito  pou- 
*«ii  «ouffirir  «pie  le  ptiilomphe  ne  niéUl  ilc  n»^- 
•^•imr.  Il  n'avait  garde  de  d4M'i(li<r  (l«  la  vie  de 
«Muwndblabled'apré*  une  \*\pv  «^•t<-iiiatî'|tie.  tlip- 
futrmltt  ne  fut,  &  prcrprenieiil  pnrlrr,  d'aiiriiiie 
»mftr,  Critti,  dit-il ,  ifiil  vif  fHirlerou  A'mv  de  notiv 
«rt,  et  lui  pn^emt  mppfter  hiix  iet  au  à  i/iirl^iirt 
fuaSité»  pttfikutièft,  trUa  que  le  trv  et  Chnmitte, 
!>'  fnnd  et  le  vhttutt^  tuHu  mtcrre  tluttâ  tli-i  tMfrtirt 
irvf  éttvtte»,  et  lu  chenfuutt  tlnns  tlfutmr  qu'une 
m  ttetix  cauMes  grfii'rairi  île  In  vie  iiu  tif  Ut  tttati , 
•If'Uia  ii/il  tiHtthe  lUtitf  un  gm/uinomlttr  drireurt, 
'fffendani  la  pliiliMiipliie  ratiuiiiiclle  ite  lui  éuil 
pM  iTtrangtrre  i  el  «î  l'un  cHivritl  à  «Vn  mppdrlcr 
V*  litre  de»  priudpe«  el  de*  t'ttair« ,  il  acra  iWile 
«'«pwvrvoir  l'aiudo(tie  et  la  di*|uirîté  de  «et  prin- 
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,  '     >/7/i/'/'»i  rif/c    \  i|iiiii  Ihiii  ,  ilil  lli|>* 
.1^  .  -tAVupvr  (In  cbimi»  d'en  liant?  On  m* 
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pdut  tirer  de  leur  influence  «ur  rtiomme  et  «ur  k« 
animaux  p  qu'une  raison  bien  gém^rale  et  bien  va* 
gue  de  la  sant^  et  de  la  maladie ,  du  bien  et  dit 
mal  f  de  la  mort  et  de  la  vie. 

Ce  qui  ft  appelle,  le  chaud  parait  immm1;eL  II 
comprend  ^  voit  ^  entend  ^  et  sent  tout  ce  qui  est 
et  sera* 

Au  moment  où  la  séparation  des  choses  confuses 
se  fit  y  nni^  partie  du  chaud  s'éleva ,  occupa  les  vé^ 
gions  hautes  ^  et  servit  d'enveloppe  au  tout*  Vine 
autre  resta  sédentaire ,  et  £orma  la  terre  ^  qui  fut 
froide  ^  sèche  et  variable.  Une  troisième  se  répan^ 
dit  dans  l'espace  intermi^diaire  ,  et  constitua  Tat^ 
mosphère.  Le  reste  lécha  la  sur&ce  de  hi  terre , 
ou  s'en  éloigna  peu  ^  et  ce  furent  les  eaux  et  leurs 
ei^halaisons. 

De  la  Hippocrate  ^  ou  celui  qui  a  parle  en  son 
nom  9  passe  à  U  formation  de  l'homme  et  des  ani* 
maux  et  a  la  production  àeii  os ,  des  chairs ,  des 
ner&  et  des  autres  organes  du  corps. 

Selon  cet  auteur ^  la  lumière  s'unit  à  tout»  et 
domine. 

Rien  ne  naît  et  rien  ne  p^rit.  Tout  change  et 
s'altère. 

Il  ne  s'engendre  aucun  nouvel  animal  ^  aucun 
être  nouveau. 

Ceux  qui  existent  s'accroissent ,  demeurent  et 
passent. 

Rien  ne  s'ajoute  au  tout.  Rien  n'en  est  retran* 
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thé.  Cluiquo  chose  est  coordonnée  au  tout  ^  et  le 
tout  Test  à  chaque  chose. 

U  est  une  nécessite  universelle  i  commune  et 
divine ,  qui  a*ëtend  indistinctement  à  ce  qui  a  vo« 
lontë  et  à  ce  qui  ne  Ta  pas. 

Dans  la  vicissitude  générale  chaque  être  subit 
sa  destinée ,  et  la  génération  et  la  destruction  sont 
un  même  fiiit  vu  sous  deux  aspects  différents. 

Une  chose  s'accrolt-elle  ^  il  faut  qu'une  autre 
diminue,  ame  ou  corps. 

Des  parties  d*un  tout  qui  se  résout  il  y  en  a  qui 
pssent  dans  Thomme.  Ce  sont  des  amas  ou  de  feu 
seul  y  ou  d'eau  seule,  ou  d*eau  et  de  feu. 

La  chaleur  a  trois  mouvements  principaux  ;  ou 
elle  se  retire  du  dehors  au  dedans,  ou  elle  se  porte 
du  dedans  au  dehors ,  ou  elle  reste  et  circule  avec 
les  humeurs.  De  là  le  sommeil,  la  veille.  Tac- 
cixùssement,  la  diminution,  la  santé ,  la  maladie, 
la  mort ,  la  vie ,  la  folie,  la  sagesse,  Vintelligence, 
la  stupidité ,  Faction ,  le  repos. 

Le  chaud  pi'éside  k  tout.  Jamais  il  ne  se  repose. 

L'ordre  de  la  nature  est  des  dieux.  Us  font  tout, 
^t  tout  ce  qu'ils  font  est  nécessaire  et  bien. 

On  demande,  d'après  ces  principes,  s'il  faut 
compter  Hippocrate  au  nombre  des  sectateurs  de 
Vathéisme  :  nous  aimons  mieux  imiter  la  mo- 
dération de  Mosheim ,  et  laisser  cette  question 
indécise,  que  d'ajouter  ce  nom  célèbre  k  tant 
d'auti^s. 
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HÉROÏSME,  8.  m.  (Morale.)  La  grandeur  d'ame 
est  comprise  dans  V héroïsme;  on  n'est  point  un 
héros  avec  un  cœur  bas  et  rampant  :  mais  Vh^f- 
roïsine  diflere  de  la  simple  grandeur  d*ame,  en  co 
qu  il  suppose  des  vertus  d*dclat ,  qui  excitent  reton* 
nement  et  Tadmiration.  Quoique  pour  vaincre  8ch 
penchants  vicieux,  il  faille  faire  de  généreux  ef-^ 
forts,  qui  coûtent  à  la  nature  ;  les  faire  avec  succca 
est,  si  Ton  veut,  grandeur  d*ame,  mais  ce  n'est 
pas  toujours  ce  qu'on  appelle  héroïsme.  I^o  héron  ^ 
dans  le  sens  auquel  ce  terme  est  déterminé  par 
r usage,  est  un  homme y^rme?  contre  les  difficul- 
tés ,  intrépide  dans  les  périls ,  et  vaillant  dans  le» 
combats. 

Jamais  la  Grèce  ne  compta  tant  de  héros  que 
dans  le  temps  de  son  enfance  où  elle  n'était  encore 
peuplée  que  de  brigands  (.*t  d^assassins.  Dans  un 
siècle  plus  éclairé,  ils  ne  sont  pas  en  si  grand 
nombre;  les  connaisseurs  y  regardent  h.  deux  ùm 
avant  que  d'accorder  ce  titre  j  on  en  dépouille 
Alexandre  ;  on  le  refuse  au  conquérant  du  nord , 
et  nul  priîice  n'y  peut  prétendre,  s'il  n'oflre  poin* 
l'obtenir  que  des  victoires  et  des  trophées.  Henri 
le  grand  en  eût  été  lui-même  indigne,  si  content 
d'avoir  conquis  ses  États,  il  n'en  eût  pas  été  le 
défenseur  et  le  père« 

La  plupart  des  héros ,  dit  la  Rochefoucauld , 
sont  comme  de  certains  tableaux;  pour  les  estimer 
il  ne  faut  pas  les  regarder  de  trop  près. 
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Mais  le  peuple  est  toujours  peuple  ;  et  comme 
il  n  a  point  d*idëe  de  la  vëritable  grandeuri  sou- 
vent tel  lui  parait  un  hëros^  qui|  rëduit  à  sa  juste 
valeur  I  est  la  honte  et  le  fléau  du  genre  humain. 
HÉSITATION,  s.  f.  (Morale.)  Incertitude  dans 
les  mouvements  du  corps ,  qui  marque  la  mémo 
incertitude  dans  la  pensée.  Si  dans  la  comparaison 
que  nous  faisons  intérieurement  des  motifs  qui 
peuvent  nous  déterminer  à  dire  ou  à  faire ,  ou  qui 
doivent  nous  en  empocher,  nous  sommes  alterna- 
tivement et  rapidement  portés  et  retenus ,  nous 
âommes  incertains,  nous  hésitons.  Ainsi  Tincerti- 
tude  est  une  suite  de  déterminations  momentanées 
et  contraires.  L'ame  oscille  entre  des  sentiments 
opposés,  et  Vaction  demeure  suspendue.  De  lotit 
ce  qui  se  passe  en  nous,  il  i\y  a  rien  pout-âtre  qui 
marque  tant  que  nous  avons,  sinon  la  mémoire 
présente  d*une  chose,  du  moins  celle  d*une  sensa-« 
tion,  tandis  que  nous  sommes  occupés  d*une  autre, 
que  nos  incertitudes  et  nos  héxUathfis.  U  semble 
quil  y  ait  en  nous  des  mouvements  de  fibres,  et 
coaséquemment  des  sensations  qui  durent ,  tandis 
que  d^autres,  ou  disparates  ou  contraires ,  naissent 
ou  s'exécutent.  Sans  cette  coexistence,  il  est  bien 
difiicile  d'expliquer  la  plupart  dus  opérations  de 
rentendement.  Hésiter  se  dit  aussi  quelquefois  de 
U  mémoire  seule.  Si  la  mémoire  infidèle  ne  nous 
sert  pas  facilement,  nous  hésitons  en  récitant. 
IIIBRIDES,  adj.  (Crmm.)  Cest  ainsi  quou  ap- 
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pelle  les  moti  composes  de  direrses  langues  ^  tels 
que  du  grec  et  du  latin ,  du  grec  et  du  français , 
du  français  et  du  Idtin  y  du  latin  et  de  Taoglaia^  etc* 

Hibride  signifie  au  propre  un  animal  né  de  deux 
animaux  de  différentes  espèces^  un  mulet.  VL  n'y  a 
presque  pas  un  seul  idiome  où  Ton  ne  rencontre  de 
ces  sortes  de  monstres  ;  les  amateurs  de  la  pm'cté 
les  rejettent  :  ont^ils  raison  ?  ont^ils  tort  ?  U  me 
semble  que  c'est  à  Tharmonie  à  décider  cette  ques- 
tion*  S'il  arrive  qu  un  composé  de  deux  mots,  Tun 
grec  et  l'autre  latin ,  rende  les  idées  aussi  bien , 
et  soit  d'ailleurs  plus  doux  à  prononcer,  et  plus 
agréable  à  l'oreille  qu'un  mot  composé  de  deux 
mots  grecs  ou  de  deux  mots  latins,  pourquoi  pré* 
férer  celui'-ci  ? 

lilDËUX,  adj.  (Gram.)  Il  se  dit  de  tout  objet 
dont  la  vue  inspire  l'eflroi.  On  dit  des  spectres 
qu'ils  sont  hideux,  lorsque  notre  imagination  not» 
les  montre  maigres,  secs,  p&les,  le  regard  mena^* 
çant,  les  cheveux  hérissés.  Ije  P.  Daniel  disait  de 
l'auteur  des  Provinciales,  qu'il  avait  couvert  la 
doctrine  de  la  société  d'un  masque  hideux ^  soua 
lequel  il  ne  la  reconnaissait  pas;  ce  masque  est 
plus  ridicult  encore  que  hideux.  La  vieillesse,  la 
maladie ,  le  chagrin ,  les  changements  qu'une  paa« 
sion  violente,  telle  que  la  terreur,  la  colère,  ap^ 
portent  dans  les  traits  d'un  beau  visage  ,  peuvent  le 
rendre  hideux, 

UIERACITËS,  s.  m.  pK  (,Théohfiie.)llévé%iQ 
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ancienne  qui  s^éleva  peu  de  temps  après  celle  des 
Manichéens.  Hiëracas  en  fut  le  chef  :  c'était  un 
homme  yersë  dans  les  langues  anciennes  et  la  con- 
naissance des  livres  sacres.  Il  niait  la  résurrection 
de  la  chair.  11  regardait  le  mariage  comme  un  ëtat 
contraire  à  la  pureté  de  la  loi  nouvelle.  Il  avait 
encore  emprunté  quelques  erreurs  de  la  secte  des 
Melchisédéciens  :  du  reste  il  vivait  austèrement  ; 
il  s'abstenait  de  la  viande  et  du  vin.  11  eut  pour 
icctateors  un  grand  nombre  de  moines  d'Egypte  ; 
il  était  égyptien.  Il  a  beaucoup  écrit;  mais  ses 
ouvrages  y  non  plus  que  ceux  de  la  plupart  des 
autres  sectiques  ^  ne  nous  ont  pas  été  transmis.  Il 
avait  un  talent  particulier  pour  copier  les  manu- 
scrits. Cette  aversion  pour  le  mariage,  pour  la  pro- 
priété 9  pour  la  richesse  >  pour  la  société ,  qu'on 
remarque  dans  presque  toutes  les  premières  sectes 
du  christianisme ,  tenait  beaucoup  k  la  persuasion 
de  la  fin  prochaine  du  monde  y  préjugé  trèiHincicu 
qui  s'était  répandu  d'âge  en  Age  che%  presque  tous 
les  peuples ,  et  qu'on  autorisait  alors  de  quelques 
passages  de  l'Écriture  mal  interprétés.  De  là  cette 
morale  insociable ,  qu'on  pourrait  appeler  celle 
du  monde  agonisant.  Qu'on  imagina  ce  que  nous 
penserions  de  la  plupart  des  objets ,  des  devoirs 
et  des  liaisons  qui  nous  attachent  les  uns  aux  au- 
tresy  si  nous  croyions  que  ce  monde  n'a  plus  qu'un 
moment  k  durer. 
HIÉRARCHIE^  s.  f.  (ffUL  ecclésiast.)n  se  dit 
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de  la  subordination  qui  est  entre  les  divers  choeurs 
d'anges  qui  servent  le  Très-Haut  dans  les  deux* 
Saint  Denis  en  distingue  neuf  ^  qu'il  divise  en  trois 
hiérarchies. 

Ce  mot  vient  diUfUySdcré^  et  de  ifx^^  pritici^ 
pautéé 

Il  désigne  aussi  les  différents  ordres  de  fidèles  > 
qui  composent  la  société  chrétienne^  depuis  le 
pape  qui  en  est  le  chef  jusqu'au  simple  laïque. 

11  ne  parait  pas  qu'on  ait  eu  dans  tous  les  temps 
la  même  idée  du  mot  hiérarchie  ecclésiastique^ 
ni  que  cette  hiérarchie  ait  été  composée  de  la  même 
manière.  Le  nombre  des  ordres  a  varié  selon  les 
besoins  de  l'Église  y  et  suivi  les  vicissitudes  de  la 
discipline* 

On  a  permis  aux  théologiens  de  disputer  sur  ce 
point  tant  qu'il  leur  a  plu  y  et  il  est  incroyable  en 
con^ien  des  sentiments  ils  se  sont  partagés. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  y  avait  bien 
de  la  différence  entre  être  dans  la  hiérarchie  et 
être  sous  la  hiérarchie.  Etre  dans  la  hiérarchie, 
selon  eux  ^  c'est  par  la  consécration  publique  et 
hiérarchique  de  l'Église  être  constitué  pour  exer- 
cer ou  recevoir  des  actes  sacrés  ;  |or  tous  ces  actes 
ne  sont  pas  joints  à  l'autorité  et  à  la  supériorité* 
Être  sous  la  hiérarchie  j  c'est  recevoir  immédia- 
tement de  la  hiérarchie  des  actes  hiérarchiques. 
Il  y  a  dans  ces  deux  définitions  quelque  chose 
de  louche  qu'on  en  aurait  écarté  ^  si  l'on  avait 
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compare  la  société  ecclésiastique  a  la  société  civile. 

Dans  la  société  civile ,  il  y  a  diflëreuts  ordres 
lie  citoyens  qui  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des 
autres,  et  l'administration  générale  et  particulière 
des  choses  est  distribuée  par  portion  à  diflërents 
hommes  ou  classes  d' hommes ,  depuis  le  souveraiu 
(|ui  commande  à  tous  jusqu'au  simple  sujet  qui 
obéit. 

Dans  la  so<nété  ecclésiastique  y  l'administration 
des  choses  relatives  à  cet  état  est  partagée  de  la 
même  manière.  Ceux  qui  commandent  et  qui  en* 
seignent  sont  dans  la  fuérarchie  :  ceux  qui  écoutent 
et  qui  obéissent  sont  sous  la  fiiérarcfiie. 

(jsnx  qui  sont  sous  la  hiérarchie  y  quelque  dignité 
quils  occupent  daus  la  société  civile  ^  sont  tous 
égaux.  Le  monarque  est  dans  l'Église  un  simple 
(idèle  f  comme  le  dernier  de  ses  sujets. 

Ceux  qui  sont  dans  la  hiérarchie  et  qui  la  compo- 
sent y  sont  au  contraire  tous  inégaux  y  selon  l'an- 
ciennetë  ,  l'institution,  l'importance  et  la  puissance 
attachée  au  degré  qu'ils  occupent.  Ainsi  l'Eglise, 
le  pape,  les  cardinaux,  les  archevêques,  les  évèques, 
les  curés',  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-diacres, 
semblent  en  ce  sens  former  cette  échelle  qui  peut 
donner  lieu  à  deux  questions,  l'une  de  droit  et 
Tautre  de  fait. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  disputer  sur  la 
(|uestion  de  fait.  Les  ordres  de  dignités  dont  je 
>ieiis  de  faire  l'énumération,  et  quelques  attires 

DirrioN!^.  RNCYCLor.  rowr  iv.  :> 
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qui  ont  aussi  leurs  noms  dans  TÉglise  y  soit  que 
leurs  fonctions  subsistent  encore  ou  ne  subsistent 
plus,  et  qu'il  faut  intertaler  dans  T échelle ^  contpo- 
sent  certainement  le  gouyemeftient  ecclésiastique. 

Quant  à  la  question  de  droit,  c'est  autre  chose. 
Il  semble  qu'il  y  a  le  droit  qui  vient  de  l'institu- 
tion première  faite  par  Jésus-Christ,  et  le  droit 
qui  vient  de  l'institution  postérieure  faite  soit  par 
l'Eglise  même ,  soit  par  le  chef  de  l'Eglise ,  ou  quel* 
que  autre  puissance  que  ce  soit.  En  ce  cas  9  il  y 
aura  certainement  parmi  les  hiérarques  ecclésias- 
tiques des  ordres  qui  seront  de  droit  divin  ^  et  des 
ordres  qui  ne  seront  pas  de  droit  divin. 

Tous  les  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès  le  com- 
mencement, ne  seront  pas  de  droit  divin. 

Parmi  ces  ordres  qui  n'ont  pas  été  dès  le  com- 
mencement, plusieurs  ne  sont  plus  :  ils  ont  passé. 
Parmi  ceux  qui  sont ,  il  y  en  a  qui  peuvent  passer, 
parce  qu'ils  sont  moins  disposiiitmis  dùminicïB  veri" 
tate ,  quant  auctoritate. 

Le  P.  Celiot,  jésuite,  avance  que  la  hiérarchie 
n'admet  que  l'évèque,  et  que  les  prêtres  ni  les  dia- 
cres ne  sont  point  hiérarques;  mais  Bellarmin, 
Gerson,  Pctrus  Aurelius,  saint  Jérôme  ^  et  d'au- 
tres Pères  de  l'Eglise  ont  eu  sur  ce  point  des  sen- 
timents très-différents. 

Ne  pourrait-on  pas  croire  que  ceux  qui  ont  droit 
d'assister  dans  un  concile  et  d'y  donner  leur  voix , 
sont  nécessairement  dans  la  hiérarchie  ^  ou  du  nom- 
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\ite  do  ceux  qui  ont  part  au  gouveniemcut  occlo- 
siasttqut"  ^  soit  qu'ils  Hoicut  de  droit  divin  ou  uou? 

iVo  fAudi'ait-il  pa^  avoir  ëgard  aussi  aux  oixlrof^ 
({Ut, confér(^s>  imprimeut  uu caractère  ineflacahlo , 
rt  ne  permettent  plu»  à  celui  qui  Va  reçu  do  panser 
ihm  un  autre  t^tat? 

Quoi  qu*il  ou  soit,  s«uis  prétendre  décider  les 
question^  qui  appartiennent  à  une  hùraivldc  aussi 
sainte  et  aussi  l'espeetalUe  qtie  celle  de  l*Mglise  de 
Jésus  «(Christ,  nous  alloYis  exposer  simplement 
quelques  idées  pro{>res  à  les  edaircir. 

«ii)RUs--Christ  a  institue  Tapostolat.  Des  auteurs 
pi^ti'ndent  que  Tl^glise  a  ensuite  distribue  Tapos- 
tolat  en  plusieui's  degrés  qu*ils  regaixlent  en  constî- 
<|uonce  comme  d'institution  divine  :  ont-ils  raison? 
oui -ils  tort  ? 

I)  autitîs  no  sont  d'accoi*d  ni  sur  ce  que  Jesus- 
(llirist  a  institue ,  tii  sur  ce  que  ses  suc.cesvseui*s  ont 
institut^  d'après  lui.  tls  veulent  q^e  la  cért?tnotu«* 
qui  place  le  simple  fidèle  dans  Vordre  hiérarchi- 
que soit  im  sacrement,  et  comptent  autant  de  sa- 
nTmeuts  que  de  drgtn^s  Uiiirarcluqiu^s. 

Il  y  en  a  qui  soutiennent  que  la  consécration  des 
ôvAques  u*est  poiitt  un  sacrement  ;  paix^e  qui» , 
<li$cnt-^ik^  l*tfe'èque  a  reçu  dans  la  pnHrise  toute» 
la  puissanœ  dei*ordw.  Cependant ,  entre  les  pou- 
voirs .^pirituek  d'tiii  evéqueet  d'un  pinUre,  quelle 
tliOërwico  1 

Fi'apiHîs  de  cette  ditît5i*ence ,  et  considérant  sin*- 

5, 
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OU  de  la  nécemté  d'ttn  bon  gouver ncttient  ;  or 
Je«îu8-Christ  a-t-il  donne  la  pourpre  ou  le  chapeau 
à  quelqu'un  de  neê  diftciplen? 

Dire  que  lofsqu^ on  ne  Aait  précisément  quand 
une  chose  a  commence  d'être  établie  ou  d'être 
crue,  elle  l'a  été  dès  la  première  origine}  c'est  un 
raisonnement  tout-à-fatt  fauif ,  et  on  ne  peut  pas 
phis  dangereux. 

On  objectera  peut-être  à  la  division  du  pape 
Bamase  de  la  hiéMrchie  en  deux  ordres,  que  les 
apôtres  ont  institué  des  diacres  ;  mais  il  est  évident 
que  cette  dignité  ne  fut  créée  que  pour  vaquer  à 
des  fonctions  purement  temporelles.  Les  (Nacres 
faisaient  distribution  des  aumônes  et  des  biens 
que  les  fidèles  avaient  alors  en  commun ,  tandis 
que  les  diaconncsses  de  leur  côté  veillaient  k  la 
décoration  et  fc  la  propreté  des  lieux  d'assemblée  : 
quel  rapport  ces  fonctions  ont-elles  avec  la  hié- 
rarchie ? 

Dans  l'examen  de  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  gouvernement  spirituel,  l'établissement, 
la  propagation  et  la  consécration  du  christianisme 
avec  le  service  temporel.  Ce  n'est  pas  h  ceux  qui 
songent  k  accroître  les  revenus  de  l'Église ,  a  les 
gérer ,  et  à  les  partager ,  que  Jésus-Christ  a  dît  : 
Ecce  tigo  mitto  vos  sicut  misit  me  pater. 

11  n'y  a  que  les  premiers  qui  soient  les  vrais 
membres  de  Jésus-Christ.  11  en  est  l'instituteur. 
11  n'y  a  rien  k  changer  k  leur  hiérarchie.  Il  Wy  a 
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IMiiiU  d'autai*ilé  daiiH  TIC^lUo  t|ui  ait  ce  droir  ;  m 
Pierre,  ni  Paul^  ni  Apollon ,  ne  Tout  pas  :  iwr 
iulilts  nec  minues* 

Ca  qui  part  de  cotto  source  doit  dtuvr  «ans 
iiltëratioii  jujUfu'à  lu  fia  des  siècles.  Les  autres  sont 
i1iistitutii>n  ecclosiaslique  crées  pour  radniinistra- 
lion  toiU|H>relle  et  le  service  de  la  société  des  chrc* 
tiens,  selon  la  convenance  des  lieux ,  de$  tem[)s  et 
desaflaiiH^s.  On  les  appellera,  selou  eux,  ministre*: 

I/oi^igiue  de  leui*s  pouvoirs  et  de  leurs  iouctions 
ne  renumie  pas  jus(|n'ii  Jésus-^Ihn^t  inuuédiate- 
ment;  Tauturifé  qui  les  a  créés  peut  les  abolir: 
clic  la  luit  quelquefois,  et  elle  Ta  dit  faire • 

iMta  a|>6tix's  ne  préposèrent  des  dûicivs  et  des 
administrateurs  qu*ii  Toccasion  du  mécontente*- 
ment  et  des  plaintes  des  (irecs  coutix'  les  Hébreux  ; 
trop  chargés  des  occupations  ienipotvUes ,  ils  ne 
|K)uVaient  plus  vac]uer  aux  spirituelles.  liC  semce 
il'econoiue  commençait  à  nuire  à  Tétat  d*apùtre  ; 
m^n  aufuutn  est  nos  ilarUnifuciv  vtrbwn  Dci  eJ 
mhèistmiv  mensis* 

Quoi  qu*il  eu  soLt  de  toutes  ces  idées,  j^:  les  sou- 
mets à  Tcxamcn  de  ceux  qui  par  leur  devoir  doi- 
vent être  plus  veitiés  dans  la  counaissance  de  TliivS- 
toire  de  Ti^^lise  et  de  s<hi  liu^mr/iie» 

inPl*OI\K,  s,  f.  (  Alyi/ujl.  )  déesse  des  chevaux 
et  dcH  écuries.  Plutanjue  en  a  liait  meution  dans  ses 
I  lommcs  ilUisti'es;  Apulée ,  au  I  «ivre  ui  de  son  ^nc 
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xnesbury  ^  le  5  avril  1 588  ;  son  père  était  un  ecclé- 
siastique  obscur  de  ce  lieu.  La  flotte  que  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  avait  envoyée  contre  les 
Anglais ,  et  qui  fut  détruite  par  les  vents ,  tenait 
alors  la  nation  dans  une  consternation  générale. 
Les  couches  de  la  mère  de  Hobbes  en  furent  accélé- 
rées, et  elle  mit  au  monde  cet  enfant  avant  terme. 

On  l'appliqua  de  bonne  heure  a  l'étude  ;  malgré 
la  faiblesse  de  sa  santé ,  il  surmonta  avec  une  faci- 
lité surprenante  les  difficultés  des  langues  sa- 
vantes ,  et  il  avait  traduit  en  vers  latins  la  Médée 
d'Euripide,  dans  un  âge  où  les  autres  enfants 
connaissent  à  peine  le  nom  de  cet  auteur. 

On  l'envoya  à  quatorze  ans  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  où  il  fit  ce  que  nous  appelons  la  philosophie  ; 
de  là  il  passa  danç  la  maison  de  Guillaume  Caven- 
dish ,  baron  de  Hardwick ,  et  peu  de  temps  après 
ccMnte  de  Devonsbire,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils  aiué. 

La  douceur  de  son  caractère  et  les  progrès  de 
son  élève  le  rendirent  cher  à  toute  la  £imille ,  qui 
le  choisit  pour  accompagner  le  jeune  comte  dans 
ses  voyages.  Il  parcourut  la  France  et  l'Italie  ,  re- 
cherchant le  commerce  de$  hommes  célèbres ,  et 
étudiant  les  lois ,  les  usages ,  les  coutumes ,  les 
moeurs ,  le  génie ,  la  constitution ,  les  intérêts  et 
les  goûts  de  ces  deux  nations. 

De  retour  en  Angleterre ,  il  se  livra  tout  entier 
à  la  culture  des  lettres  et  aux  méditations  de  la  phi- 
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iy^i4$fkitf*  Il  avait  pm  eu  av<'n;ion  et  les  c*licm*f» 
'ra'mti  rnwNfptatt  <lan«  le^  ecol(*«,  et  b  mariîcrc 
<^  k»  enMfigiier»  H  ny  voyait  aucune  appliration 
i  iaooorftttte  générale  ou  particulière  des  honmicf^. 
\*  i^fpqiue  et  b  métaph)  inique  de«  péripateticicnf^ 

kd  parakHOuen t  qu'un  t  mu  de  ntal^ertcf»  difficiles  ; 

'^  nMvale ,  qu'un  «ujet  de  dispute?^  vides  de 
sem;  et  leur  pb^rfcique,  que  den  rêverie*^  î?ur  la 
w«liire  et  «es  phénomènes.  * 

Kriiét  d'one  p&ture  plus  solide  y  il  revint  à  la 
Ridure  de«  Anciens;  il  dévora  leurs  philosophes, 
^^<tfY  poètes  y  leurs  orateurs* et  leurs  lu>toricus  ; 
^^  SmI  akitv  qu'on  le  présenta  au  chancelier  Ba<Y>n , 
'^i  t'admit  dans  b  société  des  granck  hommes 
ésMA  il  était  envirotmé.  1^  gouvernement  corn- 
v'^mçait  à  pendier  vers  b  démocratie;  et  notre 
'w'.ÀkMfoplie,  effrayé  des  maux  qui  accompagnent 
Vy^^f^jours  les  grands  révolutions ,  jeta  les  fonde- 
v^tita  de  «on  système  {lolitique;  il  croyait  de 
>>tttte  foi  que  b  voix  A*un  philo«$«>phe  pouvait  se 
\i-^rr  entendre  au  milieu  des  cbmeurs  d'un  peu* 
>f  rebelle* 

H  le  repaîmsait  de  cette  idée  au^i  séduisante  que 
^^aûne;  et  il  écrivait ,  lorsqu'il  pi*rdit  dans  b  |K»r^ 
•^-mne  de  sami  élève  son  protetleur  et  son  ami  : 
.  4trait'alors  quarante  ans,  temps  où  Ton  |M'n.^ 
i  i  «venir.  Il  était  sans  fortune  ;  un  moment  avait 
'mversé  tout^^s  s^-s  esjîéraiMX'^.  (îervaise  CHifton 
n  sollicitait  de  ^tiivre  f^on  fils  â9u%  se%  voyag<*^ , 
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et  II  y  cnriAentît  :  îl  0e  chargea  ensuite  de  T^duca- 
tîon  d'un  i\h  de  la  comteMe  de  Devonshirc,  avec 
lequel  il  revît  encore  la  France  et  l'Italie. 

r/c»t  au  milieu  de  ce»  dintraction»  qu'il  »'in«- 
truifliit  dauA  lefl  mathi^matiquefi  9  qu'il  regardait 
comme  h»  seules  sciences  capables  d'aiTermir  le 
jugement  ;  il  pensait  déjà  que  tout  s'exécute  par 
des  lois  mécaniques  ^  et  que  c'était  dans  les  pro- 
priétés seules  de  la  matière  et  du  mouvement  qu'il 
fallait  chercher  la  raison  des  phénomènes  des  corps 
bruts  et  des  êtres  organisés* 

A  l'étude  des  mathématiques  il  fit  succéder  celle 
de  l'histoire  naturelle  et  de  la  physique  expéri- 
mentale ;  il  était  alors  h  Paris ,  où  il  se  lia  ave<: 
Gassendi^  qui  travaillait  h  rappeler  de  l'oubli  la  phi- 
losophie d'Épicure.  Un  système  où  l'on  explique 
tout  par  du  mouvement  et  des  atomes  ne  pouvait 
manquer  de  plaire  a  liobbes }  il  l'adopta  y  et  cti 
étendit  l'application  des  pliénomènes  de  la  nature 
aux  sensations  et  aux  idées.  Gassendi  disait  de  Mo}>- 
bes,  qu'il  ne  connaissait  guère  d'ame  plus  intré- 
pide,  d'esprit  plus  libre  de  préjugés^  d'homme 
qui  pénétrât  plus  profondément  dans  les  choses  : 
et  l'historien  de  Ilobbes  a  dit  du  père  M ersenne  , 
que  son  état  de  religieux  ne  l'avait  point  empêché 
de  chérir  le  philosophe  de  Malmesbury,  ni  de 
rendre  justice  aux  mo'urs  et  aux  talents  de  crc;t 
homme  ^  quelque  difiercnce  qu'il  y  eût  entre  leur 
communion  et  leurs  principes. 
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Ce  fut  alors  qii^Hobbca  publia  son  livre  du  f  7* 
toyen  ;  raccuoil  que  cet  ouvrage  reçut  du  public , 
et  les  conseils  de  ses  amis  ^  rattachèrent  à  Tétude  de 
riiomma  et  des  mœurs. 

Co  sujet  intéressant  Toecupait  lorsqu'il  partit 
pour  ritalie.  Il  fit  coTinaiMsance  à  Pise  avec  le  cé- 
lèbre Galilée.  T /amitié  lut  étroite  et  prompte  entre 
CCS  deux  hommes.  Iia> persécution  acheva  de  res* 
serrer  dans  la  suite  les  liens  qui  les  unissaient. 

Les  troubles  qui  devaient  bientôt  arroser  de  sang 
l'Angleterre  étaient  sur  le  point  d* éclater,  (^e  fut 
daiis  ces  circonstances  qu  il  publia  son  Loviathan  : 
cet  ouvrage  lit  grand  J)ruit,  c'est-à-dire  qu*il  eut 
peu  de  lecteurs ,  quelques  défeu»eiu*s ,  et  beau-* 
coup  d'ennemis.  Hobbcs  y  disait  :  «  Point  de  sd- 
<(  reté  sans  la  paix  i  point  de  paix  sans  un  pouvoir 
«  absolu  ;  p()int  de  pouvoir  absolu  sans  les  armes  ; 
a  point  d'armes  sans  inlp(^ts  ;  et  la  crainte  des  ar- 
u  mes  n'établira  point  la  {mix,  si  une  crainte  plus 
t(  terrible  que  colle  de  la  mort  n'excite  les  esprits. 
«  Or  telle  est  la  ci^aiute  de  la  daimiation  éternelle. 
»  lh\  peuple  sage  commencera  donc  par  convenir 
«  des  choses  nécessaires  au  salut.  »  Hifie  pacc  iV/i- 
possibilem  t^sse  incolumiUUem;  sine  imperio  piwcm  ; 
sine  armis  imperium  ;  sine  opihm  in  imam  nianum 
colUuis ,  nihil  valent  amin  ;  neque  metu  annorum 
i{uicqii4im  ad  pacom  pwjiceiv  illos,  quos  ad  pu^^ 
UimîUéfn  comitat  nïalwn  morte  magis  Jormidan^ 
tlum,  JVempe  dam  çonsensum  non  sit  de  ils  ivbus 
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quœ  adJclicUatem  œtemam  necessariœ  credaniur^ 
pacem  inter  cives  esse  non  posse. 

Tandis  que  des  hommes  de  sang  faisaient  reten- 
tir les  temples  de  la  doctrine  meurtrière  des  rois , 
distribuaient  des  poignards  aux  citoyens  pour  s*eti- 
tr' égorger,  et  {»*échaiçut  la  rébellion  et  la  rupture 
du  pacte  civil ,  un  philosophe  leur  disait  :  «  Mes 

<  amis  9  mes  concitoyens  ^  écoutez-moi  :  ce  n*est 
(  point  voti*e  admiration  ni  vos  éloges  que  jc>* 
(  recherche;  c'est  de  votre  bien,  c'est  de  vous- 
(  mêmes  que  je  m'occupe.  Je  voudrais  vous  éclaî- 
(  rer  sur  des  vérités  qui  vous  épargneraient  des 

crimes  :  je  voudrais  que  vous  conçussiez  que  tout 
a  ses  inconvénients ,  et  que  ceux  de  votre  gou- 
vernement sont  bien  moindres  que  les  maux  que 
(  vous  vous  préparez.  Je  souffre  avec  impatience 

<  que  des  hommes  ambitieux  vous  abusent  et 
(  cherchent  à  cimenter  leur  élévation  de  votive 

<  sang.  Vous  avez  une  ville  et  des  lois  ;   est-ce 
d'après  les  suggestions  de  quelques  particuliers , 

<  ou  d'après  votre  bonheur  commun  y  que  vous  de- 
(  vcz  estimer  la  justice  de  vos  démarches?  Mes 

amis  y  mes  concitoyens ,  arrêtez ,  considérez  les 
(  choses ,  et  vous  verrez  que  ceux  qui  prétendent 
(  se  soustraire  à  l'autorité  civile ,  écarter  d'eux  la 
(  portion  du  fardeau  public  y  et  cependant  jouir 

de  la  ville,  en  être  défendus,  protégés,  et  vivre* 
(  tranquilles  à  l'ombre  de  ses  remparts  ^  ne  soril 
(  point  vos  concitoyens,  mais  vos  ennemis;   cl 
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<(  V0U8  no  croircT^  point  stupidenioitt  ce  qtrils 
u  ont  rimpiuloncc  et  la  tcnioriti^  du  vous  niinou* 
M  cor  publiqtiomont  ou  eu  secret ,  a)!nnic  1a  vo- 
.<  lont<{  dn  ciel  et  la  parole  de  Dieu,  m  /*Wi  fwn 
ro  i^isilio  Ht  Inudafvr^  sed  V(\\iri  causa ,  (jui  cum 
tliH'frinam  qnam  njffh'n ,  co^fniUvn  ci  perspvctam 
hiiÏHUvih  »  sfwnthiimjofv  ui  aliqua  invomoioda  m 
tvJatniUitnf  qaoiUmn  fvs'  hwnnniv  sine  iiicommodo 
rxsW  fàofi  pikîswiif  mqtio  animojhnv  ,  rpirtm  tvipu* 
A.VVrt?  staiwn  contuHHtfv  malhds.  f^t  JNstitiam 
iwwn  fvnitn ,  quas  Jaccre  cof^itniis ,  non  »t<7^ 
nnyrK'  tH*l  cofwillo  privatoiwn  y  sv<f  Ivi^ifms  cM faits 
moiionivsy  non  afnpHns  snngninr  vosim  ad  snam 
fHUoniiam  afnhitiivm  hotninvs  ahnii  paiofvmini.  Ut 
<UUu  pix^smii ,  lict*i  non  opiimn  ,  vos  ip^Kos  Jmi , 
fifun  helh  iwciiaio ,  voNs  inierfiTiiSy  vcl  asiate 
t'onsfnnpiis y  altos  himtmes  alio  san^ulo  siahtm  ha^ 
hw  nJoniMiiofrfn  sait  us  dncnriis.  Pnvit'tva  qui 
uMgisif^iiM  civili  subdiios  sese  vsse  noluni ,  onv-* 
\uinqUi>  piddicomm  iiwnuncs  vssa  votant ,  ?Vi  civi^ 
fttfc  iamcn  vssr ,  aique  ah  oa  pi\^i(*f^i  vi  vi  et  inju^ 
riixfiostuUml j  ne  /7/f>,y  aWs,  sud hosirs  twplorttith- 
ivxffuv  pui{uyeiis  ;  nvque  onwia  r/wre  illi  piv  vct'ho 
IK*i  voIhs  V(4  palimiy  vvl  seavio  proponuni ,  tt*^ 
'iu'tv  i^ecifM^n^iis . 

W  ajoute  les  chostis  les  pliKS  ii)rtc8  cotitre  les  pai*^ 
licîiies  qui  iH>mpeut  le  lieu  qui  attache  le  peuple 
«  sou  roi ,  et  le  roi  à  vson  peujde ,  et  qui  osent 
avunoer  qu\iu  souverain  soumis  uuk  lois  connue 
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un  simple  sujets  plus  coupable  encore  par  leur 
infraction ,  peut  être  jugé  et  condamné. 

Le  Citoyen  et  le  Lei>iaÛuin  tombèrent  entre  les 
mains  de  Descartes  ^  qui  y  reconnut  du  premier 
coup  d'ccil  le  zèle  d'un  citoyen  fortement  attaché 
à  son  roi  et  à  sa  patrie ,  et  la  haine  de  la  sédition 
et  des  séditieux. 

Quoi  de  plus  naturel  à  l'homme  de  lettres  ^  au 
philosophe  y  que  les  dispositions  pacifiques  ?  Qui 
est  celui  d'entre  nous  qui  ignore  que  point  de  phi- 
losophie sans  repos  ^  point  de  repos  sans  paix^ 
point  de  paix  sans  soumission  au  dedans  ^  et  sans 
crédit  au  dehors  ? 

Cependant  le  parlement  était  divisé  d'avec  la 
cour,  et  le  feu  de  la  guerre  civile  s'allumait  de 
toutes  parts.  Hobbes,  défenseur  de  la  majesté  sou- 
veraine, encourut  la  haine  des  démocrates.  Alors 
voyant  les  lois  foulées  aux  pieds ,  le  trône  chan- 
celant ,  les  hommes  entraînés  comme  par  un  ver- 
tige général  aux  actions  les  plus  atroces,  il  pensa 
que  la  nature  humaine  était  mauvaise,  et  de  là 
toute  sa  fable  ou  son  histoire  de  l'état  de  nature. 
Les  circonstances  firent  sa  philosophie  :  il  prit 
quelques  accidents  momentanés  pour  les  règles 
invariables  de  la  nature,  et  il  devint  l'agresseur 
de  l'humanité  et  l'apologiste  de  la  tyrannie. 

Cependant,  au  mois  de  novembre  1611,  il  y 
eut  une  assemblée  générale  de  la  nation  ;  on  en 
espérait  tout  pour  le  roi  ;  on  se  trompa ,  les  es- 
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pHu  t' aigrirent  de  plus  en  pltu,  et  Hobbcs  tie 
K  crut  pliu  en  sûreté. 

Il  ne  retire  en  France ,  il  y  retrouve  set  omis , 
il  en  oat  accueilli  j  il  s'occupe  de  physique ,  de 
mathématiques,  de  philosophie,  do  belles-lettres 
et  de  politique  :  le  cardinal  de  Richelieu  (Stait  à  la 
tête  du  ministère,  et  sa  grande  ame  échauffait 
tontes  les  autres. 

Mersenne,  qui  dtait  comme  un  centre  commun 
où  abouttuaient  tous  lus  filn  qui  liaient  les  philo- 
«ophes  entre  eux ,  met  le  philosophe  anglaiH  en, 
correspondance  avec  Descartes.  Deux  esprits  aussi 
impérieux  n'étaient  pas  faibi  pour  être  loiig-tomps 
d'accord.  Descartcn  venait  de  proponer  sus  lois  du 
mouvement.  Hobbcs  les  attaqua.  Descartes  avait 
envoyé  &  Mersenne  ses  Méditations  sur  l'esprit , 
la  matière ,  Dieu ,  l'arae  humaine ,  et  les  autres 
points  les  plus  importants  do  la  métaphysique.  On 
IcH  communiqua  &  Hobbcs,  qui  était  bien  éloigné 
(le  convenir  que  la  matière  était  incapable  de  pon- 
ler.  Descartes  avait  dit  :  k  Jo  penne ,  donc  je  suis,  h 
Ilobbes  diflaît  :  i<  Je  penne,  donc  la  matière  peut 
«  pciitter.  »i  Ejc  hoc  primo  a:xiomatc  ijund  Carte- 
i«u  slaiuiiùnavpint ,  l'go  cogito ,  ergo  siim,  conr 
cliulehiif  rem  cogi/an/ein  esse  corporeuiii  qttiti.  Il 
objiMrtait  cncoru  ii  non  advt-'i'xSirti  que  ,  quoi  que 
D!il  le  Hujul  (lu  la  p(;im()(; ,  il  ne  hu  pr»Huntait  ja- 
maiii  il  l'ciiteiuluincut  quo  eou»  une  J'oi'nie  corpo- 
relle. 

OlCTlOMN.  KIKlTni^*.  TOMC  IV.  4 


Mulgrë  U  hardie^Hd  da  m  philosophie  ^  il  vivait 
h  PariH  tratiquille  ;  et  lornquUl  fut  question  de 
donner  au  prince  de  GuUeii  un  maître  de  mathé- 
matiques ,  ce  fut  lui  qu'on  choisit  parmi  un  grand 
nombre  d'autres  qui  enviaient  Li  même  place* 

Il  eut  une  autre  querelle  philosophique  avec 
Bramhall^  ëvétpie  de  Derry.  Ils  s'étaient  entre- 
tenus ensemble  chuz  Tc^v^que  de  Newcastle ,  de 
la  Ubett^,  de  la  nc^cessit<$|  du  destin  et  de  son 
eflet  sur  les  actions  humaines.  Bramhall  envoya 
k  Hobbes  une  dissertation  manuscrite  sur  cetio. 
matière.  Hoblies  y  rr^pondit  ;  il  avait  exigea  qur.' 
sa  ri^ponse  ne  fiit  point  publiée  ^  de  peur  que  len 
esprits ,  peu  familiarises  avec  ses  priticipes ,  n'en 
fussent  elfarouchds.  Bramhall  répliqua.  Hobben 
ne  demeura  pas  en  reste  avec  son  antagoniste, 
(cependant  les  pièces  de  cette  dispute  parurent , 
et  produisirent  TeiTet  que  Hobbes  en  craignait. 
On  y  lisait  que  c'était  au  souverain  à  prescrire 
aux  peuples  ce  qu'il  fallait  croire  de  Dieu  et  des 
choses  divines  ;  que  Dieu  ne  devait  être  appelé 
juste ,  qu'en  ce  qu'il  n'y  avait  aucun  être  plui» 
puissant  qui  p&t  lui  commander  ^  le  contraindre 
et  le  punir  de  sa  désobéissance  ;  que  son  droit  de 
régner  et  de  punir  n'était  fondé  que  sur  l'irréais* 
tibilité  de  sa  puissance  ;  qu'ôté  cette  condition , 
en  sorte  qu'un  seul^  ou  tous  réunis  pussent  le  con- 
traindre i  ce  droit  se  réduisait  k  rien;  qu'il  n'é- 
tait pas  plus  la  cause  des  bonnes  actions  que  de^ 
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mauvaiseï  ;  m%\n  quo  c*oat  par  Ra  volontë  Heule , 
qu'Dlbn  lont  mauvoMeii  ou  bonnotii  ut  qu  il  peut 
rendro  coupable  celui  qui  ne  ToNt  point ,  et  punir 
et  daniner  «ans  injustice  celui  même  qui  u'a  pan 
péché. 

Toutea  ces  idéei  sur  la  «ouveraineté  et  la  juii"* 
lice  de  Dieu  sont  les  mémeH  que  celles  qu*il  éta- 
blissait sur  la  souveraineté  et  la  justice  de»  rois. 
U  les  avait  transportées  du  temporel  au  spirituel) 
et  les  théologiens  en  jcunuluaient  que ,  selon  lui  ^ 
il  ny  avait  ni  justice  ni  injustice  absolue;  que  les 
actions  ne  plaisent  pas  à  Dieu  parce  qu'elles  sont 
btoui  mms qu Viles  sont  bien  parce  qu*il  lui  platt^ 
et  que  la  vertu  ^  tout  dans  ce  inonde  que  dans  Tnu- 
tre ,  consiste  h  faire  la  volonté  du  plus  (oH ,  qui 
ronnnande ,  et  à  qui  on  ne  peut  s*opposi*r  avf c 
avantage. 

Vaï  1649  il  ftit  attaqué  d'une  iièvre  dangereuse; 
lu  pèi*e  Merseime ,  que  Tamitié  avait  attaché  à 
c/tté  de  sou  lit ,  crut  devoir  lui  parler  alors  de 
TKgKse  catholique  et  de  son  autorité,  a  Mon  père, 
tf  lui  répcHidit  llobbesi  Je  nai  pas  attendu  le  mo- 
i<  ment  p<Hir  penser  à  (Mila  ^  et  ju  ne  suis  gu^re 
«  en  état  d\m  disputerj  viMiUtt^e^des  choses  plus 
»  ftgréakks' h  nvo  dire.  Y  a^Ul  long-1t*nnpsi  que 
«  votts' n  tttWVti  (}«ssendi  ?  nMfpt^tr,  hn^i^hfn^ 
nia  jmidtiklwpt\m^hii  ilhffHti^'t,  'Hidfm  dUpu*- 
uw  nwHi  'moth^UMvMri  h^ify^s  (fUh^  divas  mitt*- 
fiir^Sfi  (>//</m/o"MWAtfi'  ihmiHit^hn?  Lu  bon  reli- 

4. 
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gieux  conçut  que  le  philosophe  ëtait  résolu  de 
mdurir  dans  la  religion  de  son  pays  ^  ne  le  pressa 
pas  davantage  ^  et  Hobbes  fut  administré  selon 
le  rit  de  TÉglise  anglicane. 

Il  guérit  de  cette  maladie ,  et  Tannée  suivante 
il  publia  ses  Traités  de  la  nature  humaihe  et  du 
corps  politique.  Sethus  Wardus^  célèbre  profies* 
seur  en  otitrouomie  à  Se  ville ,  et  dans  la  suite 
évéque  de  Salittbury  p  publia  contre  lui  une  espèce 
de  satire  9  où  Ton  ne  voit  qu'une  chose,  c'est  que 
cet  homme ,  quelque  habile  qu'il  fût  d'ailleurs , 
réfutait  une  philosophie  qu'il  n'entendait  pas,  et 
croyait  remplacer  de  bonnes  raisons  par  de  mau* 
vaises  plaisanteries.  Richard  Steele ,  qui  se  con- 
naisfait  en  ouvrages  de  littérature  et  de  philoso* 
p]w  I  regardait  ces  derniers  comme  les  plus  par- 
faits que  notre  philosophe  eût  composés. 

Cependant  f  à  mesui'e  qu'il  acquérait  de  la  ré- 
putation p  il  perdftit  de  son  repos;  les  imputations 
ae  multipliaient  de  toutes  parts  ;  on  l'accusa  d'a- 
voir passé  du  parti  du  roi  dans  celui. de  l'uaorpar 
teur*  Cette  c^onmie  prit  faveur;  il  ne  se  ci*ut  pas 
^n  s&reté  à  Paris  ^  ou  ses  ennemis  pouvaient  tout, 
^t  il  retptti^na.eu  Angleterre  i  oà  il  $e  Ua  av)ec  deux 
hommw  Qél^hr^^p  Harvée  et.S«14éne«  La.  fiunille 
de  Devonstui^fi .  lu(  ucc^r^da  une  ret^iûte;  et  m  fut 
loin  du  tumi^te.  Mt\  des  iacUooft, qu'il  ^eompasa  sa 
Logique ,  sa  Physique  squ  Jivcv 40s  Pri^f»es  ou 
J^lémeuts  des  corps.  |  aa  Géaniétritf  et.son  Tr^té 
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deVhomme)  de  aes  facultés,  de  leurs  objets,  de 
ses  passions,  de  ses  appétits,  de  Tiinagination , 
de  la  mémoire,  de  la  raison,  du  juste,  de  Tin- 
juste,  de  Fhonnéte,  du  déshonnéte,  etc. 

Ed  1660,  la  tyrannie  fut  accablée,  le  repos 
rendu  à  TAngleterre ,  Charles  rappelé  au  trône , 
la  fiice  des  choses  changée ,  et  Hobbes  abandonna 
sa  campagne  et  reparut. 

Le  monarque  à  qui  il  avait  autrefois  montré 
les  mathématiques,  le  reconnut,  Taccueillit;  et 
passant  un  jour  proche  la  maison  qu*il  habitait , 
le  6t  appeler,  le  caressa,  et  lui  présenta  sa  main 
à  baiser. 

Il  suspendit  un  moma:it  ses  études  philosophi- 
ques ,  pour  8*instruire  des  lois  de  son  pays ,  et  il 
en  a  laissé  un  Commentaire  manuscrit  qui  est  es- 
timé. 

Il  croyait  la  géométrie  défigurée  par  les  pai*a« 
logismes;  la  plupart  des  problèmes,  tels  que  la 
quadrature  du  cercle,  la  trisection  de  Tangle,  la 
duplication  du  cube,  n'étaient  insolubles,  selon 
lui ,  que  parce  que  les  notions  qu'on  avait  du  rap« 
port,  de  la  quantité >  du  nombre,  du  point,  de 
U  ligne,  de  la  surfiice  et  du  solide,  n'étaient  pas 
les  vraies }  et  il  s^occupa  à  perfectionner  les  mit- 
thématiques,  dont  il  avait  commencé  Tétude  trop 
lard ,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  asses  pour  en  être 
un  réformateur. 

U  eut  l'honneiu"  d'être  visité  par  C6me  de  M<i- 


Hobbe^  ttxÈk  Aifr%  ym^mn  ^  ht  vieillesse  ht  |ilns 
«N'^meee^et  te«t  «emHait  frn  yrrofvifeftre  de  h  tram- 
/piifile  dbn^  se^  d^mier^  m<mieYvf.^  ^  cepeiidânif  il 
ne»  hÈk  ptt^  J9V)<4.  Lft  jftmeitse  arvide  de  m  doetrine 
.Ven  r<fiKkisi!;dit  ;  elle  était  derenme  rewtretiei»  des 
yi»dnM>ftwde^  et  far  dkpile  des  ^eoies^  Un  jeune 
harheKer  darnsc  f  ryn/y  eysite  de  C^mhridge^  «ppele 
Scdtt^il ,  etvt  rmv|Mmdeftce  d'en  insét€t  cfiiel(|ue$ 
prû^osvtiûvH  d»i!$  tme  thèse,  et  de  sowienir  <|oe  le 
dï'riit  dxË  «wverafin  n^était  fotide  que  sur  ki  force  ; 
^fiie  kl  iiMÊ€tkm  des  ioi$  eivikskrit  tonte  ht  moradJté 
des  aetion^;  qme  h^  livres  saints  A^ont  force  de  loi 
ckirr^  rXljft  qme  poor  b  volonté  dn  nia|psft»t^  et  qoil 
faut  obéir  à  teite  vcJorrte,  qne  .ses  ^aréis  soient 
eofiformes  on  non  à  ce  tpitm  regarde  cotmae  ht  loi 
divine. 

Le  ^eiondale  qve  cette  tbe.^  eneitJi  fort  général  ; 
ht  fmssamee  ecclésiasiiqfie  appeh  k  son  seconrs  Tim- 
torité  âécnliere  ;  on  |>oorsnivit  le  jeone  htichelier; 
an  JMnilw|«a  Hdbbes  dans  cette  affaire^  Le  pkilo- 
sofhe  evt  bean  réclanver^  prétendre  et  démontrer 
qae  Sdargil  ne  Favait  point  entendti ,  on  ne  Féconta 
p»;la  tbèse  fort  lacérée;  Scargil  perdit  son  grade , 
et  HoMies  resta  chargé  de  tont  Fodieux  d'nne  aven- 
ture dont  on  jugera  mieux  après  TexpOsitîon  de  ?<'? 
principes. 


lASkdu  comnieiYo  do»  homme.^ ,  il  rotoiirun  à  U 
cuinpagne  |  qu'il  oui  bien  fait  do  ne  piui  qiiittrr  ^ 
cl  il  s^mmusia  des  mathi^niAtiquc.n ,  de  la  pooHif  et 
d<»  la  phonique.  Il  traduinit  en  vers  le»  ouvrages 
d'Homère 9  à  Tàgc  de quatiH>-vuigt-dix  ans )  il  ecri-> 
vit  contre  r({vtk|ue  fianey  ^  sur  la  lib«nie  ou  la  né* 
ixa^té  des  actions  humaines  ;  il  publia  son  Deea* 
meron  ph}  siologique ,  et  il  acheva  riltstoirt^  de  la 
guerro  civile. 

liC  roi,  à  qui  cet  ouvrage  avait  été  présenté  ma- 
nusMcrity  le  désapprouva;  ce))endant  il  parut,  et 
Hobbes  craignit  de  cette  indiscrétion  quelques 
nouvelles  ptn*st*cutîons  qu'il  eut  sans  doute  es- 
sujrées^  si  sa  mort  ne  les  eût  prévemn^H.  11  ftil 
attaqué  au  mois  d'octobits  !(>"*()>  d'une  rétention 
d'iu'ine  qui  fut  suivie  d'une  paralysie  sur  le  cAté 
droit I  qui  lui  Ata  la  pamle,  et  qui  l'emporta  peu 
de  jours  après.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-onxe 
ans;  il  était  né  avec  un  tem)MM'ament  faible,  qu  il 
avait  fortifié  par  l'exercice  et  la  sobriété  ;  il  vét^ut 
dans  le  tn^libat ,  sans  être  toutefois  ennemi  du  i:t>m- 
merce  des  femmes. 

I«es  hommes  de  génie  ont  communément  dau^ 
lo  ccMuns  de  leurs  études  une  marche  particulièiv 
qui  les  caractérise.  IIoMk^s  publia  d'alnird  son  ou- 
vrage du  Citoyen  ;  au  lieu  de  réf^ondre  aux  criti- 
ques qu'on  en  fil ,  il  composa  son  Truite  de  l'hom- 
me ;  du  Traité  de  l'homme  il  s'éleva  à  TExamen 
de  la  nature  animale  ;  de  là  il  passa  à  l'étude  de 
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la  physique  ou  des  phénomènes  de  la  nature  ^  qui 
le  conduisirent  à  la  recherche  des  propriétés  gé- 
nérales de  la  matière  et  de  V  enchaînement  uni- 
versel des  causes  et  des  effets.  Il  termina  ces  dif-' 
férents  traités  par  sa  Logique  et  ses  Livres  de  ma^ 
thématiques;  ces  différentes  productions  ont  «té 
rangées  dans  un  ordre  renversé.  Nous  allons  en 
exposer  les  principes ,  avec  la  précaution  de  citer 
le  texte  partout  où  la  superstition  ^  l'ignorance  et 
la  calomnie  5  qui  semblent  s'être  réunies  pour  at- 
taquer cet  ouvrage  y  seraient  tentées  de  nous  at- 
tribuer des  sentiments  dont  nous  ne  sommes  que 
les  historiens. 

Principes  élémentaires  et  généraux.  Les  choses 
qui  n'existent  point  hors  de  nous  ^  deviennent  l'ob^ 
jet  de  notre  raison  ;  ou  pour  parler  la  langue  de 
notre  philosophe ,  sont  intelligibles  ^t  comparables, 
par  les  noms  que  nous  leur  avons  imposés*  C'est 
ainsi  que  nous  discourons  des  fantômes  de  notre 
imagination,  dans  l'absence  même  des  cl^oses  réelles 
d'après  lesquelles  nous  avons  imaginé. 

L'espace  est  un  fantôme  d'une  chose  existante  , 
phantasma  rei  existentis  j  abstration  faite  de  toutes 
les  propriétés  de  cette  chose ,  k  l'exception  de  celle 
de  paraître  hors  de  celui  qui  imagine. 

Le  temps  est  un  fantôme  du  mouvement  consi- 
déré sous  le  point  de  vue  qui  nous  y  fait  discerner 
priorité  et  postériorité  ou  succession. 

Un  espace  est  partie  d'un  espace,  un  tempn 
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est  pirtie  d'un  temps ,  lorsque  le  premier  est  con- 
tenu dfens  le  second ,  et  qu'il  y  a  plus  dîna  celui-ci. 
Diviser  un  espace  ou  uu  temps  y  c'est  y  discerner 
une  partie ,  puis  une  autre ,  puis  une  troisième, 
et  tinù  de  suite. 

Un  espace,  un  temps,  sont  un,  lorsqu'on  les 
^stingue  entre  d'autres  temps  et  d'autres  espaces. 
Le  nombre  est  l'addition  d'une  unité  à  une  uni- 
te,  à  une  troisième,  et  ainsi  du  suite. 

Composer  un  espace  ou  un  temps ,  c'est  après 
un  espace  ou  un  temps ,  en  considérer  un  second , 
un  troisième ,  un  quatrième ,  et  regarder  tous  ces 
temps  ou  espaces  comme  un  seul. 

IjC  tout  est  ce  qu'on  a  engendré  par  la  compo- 
sition ;  les  parties,  ce  qu'on  retrouve  par  la  di- 
vision. 

Point  de  vrai  tout  qui  ne  s'imagine  comme 
cumposé  do  parties  dans  lesquelles  il  puisse  se  ré- 
soudre. 

Deux  espaces  sont  contigiis,  s'il  n'y  a  poifit 
(l'espace  entre  eux. 

Dans  \\n  tout  composé  de  ti-ois  parties,  la  partie 
moyenne  est  celle  qui  en  a  deux  contiguës;  et  les 
deux  extrêmes  sont  contiguës  i  la  moyenne- 
Un  temps,  un  espace  est  fini  en  puissance, 
,     quand  O»  ptMil   assij-iRT  un  nomitri-  iti'  ti-iiips  uti 
I     (Tespaccfl    finis    qui    U-   mcMirinl    cxaLlcmcut    ou 
•lïcc  excès. 
Un  eaijwcc,  un  temps  ctt  iiiliui  vit  pui^ïoïKi?, 
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quand  on  ne  peut  assigner  un  nombre  d'espaces  ou 
de  temps  finis  qui  le  mesurent  et  qu'il  n'excède. 

Tout  ce  qui  se  divise  y  se  divise  en  parties  divi- 
sibles ,  et  ces  parties  en  d'autres  parties  divisibles  ; 
donc  il  n'y  a  point  de  divisible  qui  soit  le  plus  petit 
divisible. 

J'appelle  corps  ^  ce  qui  existe  indépendamment 
de  ma  pensée  ^  coëtendu  ou  coïncident  arec  quel- 
que partie  de  l'espace. 

L'accident  est  une  propriété  du  corps  avec  la- 
quelle on  l'imagine  ^  ou  qui  entre  nécessairement 
dans  le  concept  qu'il  nous  imprime. 

L'étendue  d'un  corps  ^  ou  sa  grandeur  indépen- 
dante de  notre  pensée^  c'est  la  même  chose. 

L'espace  coïncident  avec  la  grandeur  d'un  corps 
est  le  lieu  du  corps  ;  le  lieu  forme  toujours  un  so- 
lide ;  son  étendue  ditfère  de  l'étendue  du  corps  ; 
il  est  terminé  par  une  surface  coïncidente  avec  la 
sur£aice  du  corps. 

L'espace  occupé  par  un  corps  est  un  espace 
plein  ;  celui  qu'un  corps  n'occupe  point  est  un  es- 
pace vide. 

Les  corps  entre  lesquels  il  n'y  a  point  d'espace 
sont  contigus  ;  les  corps  contigus  qui  ont  une  partie 
commune  sont  continus  ^  et  il  y  a  pluralité  s'il  y  a 
continuité  entre  des  contigus  quelconques. 

Le  mouvement  est  le  passage  continu  d'un  lieu 
dans  un  autre. 

Se  reposer^  c'est  rester  un  temps  quelconques 
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dans  un  même  lieu;  s'être  mu^  c'est  avoir  été 
dans  un  lieu  autre  que  celui  qu'on  occupe. 

Deux  corps  sont  égaux  i  s'ils  peuvent  remplir 
un  même  lieu« 

Ij'étendue  d'un  corps  un  et  le  même,  est  une 
et  la  même. 

Le  mouvement  de  deux  corps  égaux  est  égal , 
lorsque  la  vitesse  considérée  dans  toute  l'étendue 
de  l'un  est  égale  à  la  vitesse  considérée  dans  toute 
rétendue  de  l'autre. 

La  quantité  du  mouvement ,  considérée  sous  cet 
.'tspect ,  s'appelle  aussi  force. 

Ce  qui  est  en  repos  est  conçu  devoir  y  rester 
toujours  y  sans  la  supposition  d'un  corps  qui  trou- 
ble le  repos. 

Un  corps  ne  peut  s'engendrer  ni  périr  ;  il  passe 
sous  divers  états  successif  auxquek  nous  donnons 
différents  noms  :  ce  sont  les  accidents  du  corps 
qui  commencent  et  finissent  ;  c'est  improprement 
qu'on  dît  qu'ils  se  meus^ent. 

L'accident  qui  donne  le  nom  k  son  sujet  est  ce 
qu'on  appelle  \ essence. 

La  matière  première ,  ou  le  corps  considéré 
en  général ,  n'est  qu'un  mot. 

Un  corps  agit  sur  un  autre ,  lorsqu'il  y  pro- 
duit ou  détruit  un  accident. 

I/accident  ou  dans  Tagetit  ou  dans  le  patient , 
sans  lequel  l'effet  ne  peut  être  produit  j  causa  sine 
(jua  non,  est  néces^^aire  par  hypothèse. 
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De  l'agrégat  de  tous  les  accidents ,  tant  dans 
l'agent  que  dans  le  patient  y  on  conclut  la  néces- 
sité d'un  effet  ;  et  réciproquement  on  conclut  du 
défaut  d'un  seul  accident  y  soit  dans  l'agent  soit 
dans  le  patient^  l'impossibilité  de  l'effet. 

L'agrégat  de  tous  les  accidents  nécessaires  à  la 
production  de  l'effet  s'appelle  dans  l'agent^  cause 
complète^  causa  simpticiter. 

La  cause  simple  ou  complète  s'appelle  y  après  la 
production  de  l'effet  y  cause  efficiente  dans  l'agent  y 
cause  matérielle  dans  le  patient  ;  où  l'effet  est  nul  y 
la  cause  est  nulle.       '     ^ 

La  cause  complète  a  toujours  ^on  effet  ;  au  mo- 
ment où  elle  est  entière^  l'effet  est  produit  et  est 
nécessaire. 

La  génération  des  effets  est  continue. 

Si  les  agents  et  les  patients  sont  les  mêmes  et 
disposés  de  la  même  manière  y  les  effets  seront 
les  mêmes  en  différents  temps. 

Le  mouvement  n'a  de  cause  que  dans  le  mou*- 
vement  d'un  corps  contigu. 

Tout  changement  est  mouvement. 

Les  accidents^  considérés  relativement  à  d'au- 
tres qui  les  ont  précédés  y  et  sans  aucune  dépen- 
dance d'effet  et  de  cause ,  s'appellent  contingents. 

La  cause  est  à  l'effet^  comme  la  puissance  à 
l'acte  y  ou  plutôt  c'est  la  même  chose. 

Au  moment  pu  la  puissance  est  entière  et  pleine^ 
l'acte  est  produit. 
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La  puissance  active  et  la  puissance  passive  ne 
sont  que  les  parties  de  la  puissance  entière  et 
pleine» 

L'acte  à  la  production  duquel  il  n'y  aura  jamais 
de  puissance  pleine  et  entière  est  impossible. 

L'acte  qui  n'est  pas  impossible  est  nécessaire  ; 
de  ce  qu'il  est  possible  qu'il  soit  produit  f  il  le  sera  ; 
autrement  il  serait  impossible. 

Ainsi  tout  acte  futur  Test  nécessairement. 

Ce  qui  arrive  arrive  par  des  causes  nëcessairesi 
et  il  XX  y  a  d'effets  contingents  que  relativement  à 
d'autres  effets  avec  lesquels  les  premiers  n'ont  ni 
liaison  ni  dépendance. 

I^  puissance  active  consiste  dans  le  mouvement. 

La  cause  formelle  ou  l'essence  ^  la  cause  finale 
ou  le  terme,  dépendent  des  causes  efficientes. 

Connaître  l'essence ,  c'est  connaître  la  chose  ; 
lun  suit  de  l'autre. 

Deux  corps  diffèrent ,  si  l'on  peut  dire  de  l'un 
quelque  chose  qu'on  ne  puisse  dire  de  l'autre  au 
moment  où  on  les  compare. 

Tous  les  cprps  différent  numériquement. 

Le  rapport  d'un  corps  k  un  autre  consiste  dans 
leur  égalité  ou  inégalité |  similitude  ou  différence. 

Le  rapport  n'est  point  un  nouvel  accident ,  mais 
une  qualité  de  X\ai  et  de  l'autre  corps  avant  la  com- 
paraison qu'on  en  fait. 

UkiCMMMidea  accidents  de  deux  corrélatifs  sont 

la  cause  de  ii^ 
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L'idée  de  quantité  naît  de  Fidée  de  limites* 

U  n'y  a  grand  et  petit  que  par  comparaison. 

Le  rapport  est  une  évaluation  de  la  quantité  par 
comparaison ,  et  la  comparaison  est  arithmétique 
ou  géométrique. 

L'effort  y  ou  nisus,  est  un  mouTement  par  un 
espace  et  par  un  temps  moindres  qu'aucuns  don- 
nés. 

Vimpetus ,  ou  la  quantité  de  l'effort  j  c'est  la 
vitesse  même  considérée  au  moment  du  transport. 

La  résistance  est  l'opposition  de  deux  effi>rt« 
ou  nisus,  au  moment  du  contact. 

La  force  est  Ximpetus  multiplié  ou  par  lui- 
même  5  ou  par  la  grandeur  du  mobile. 

La  grandeur  et  la  durée  du  tout  nous  sont  ca- 
chées pour  jamais. 

Il  XI  y  a  point  de  vida  absolu  dans  l'univers. 

La  chute  des  graves  n'est  point  en  eux  la  suite 
d'un  appétit ,  mais  Teffèt  d'une  action  de  la  terre 
sur  eux. 

La  différence  de  la  gravitation  naît  de  la  diffé- 
rence des  actions  ou  e£forts  excités  sur  les  parties 
élémentaires  des  graves. 

Il  y  a  deux  manières  de  procéder  en  philoso- 
phie :  ou  l'on  descend  de  la  génération  aux  effets 
possibles  ^  ou  l'on  remonte  des  effets  aux  généra- 
tions  possibles. 

Après  avoir  établi  ces  principes  communs  à  fou- 
tes les  parties  de  l'univers ,  Hdbbes  passe  à  la  eon- 
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sîdëniUon  de  là  portion  qui  sent  ^  on  l'animal  ^  et  de 
rellcMn  à  celle  qui  réfléchit  et  pense  ^  ou  F  hommes 
De  tanimal.  La  sensation  dans  celui  qui  sent 
est  le  mouvemeot  de  quelques-unes  de  ses  parties. 
La  cause  inunédiate  de  la  sensation  est  dans 
Tobjet  qui  affecte  l'organe. 

La  définition  générale  de  la  sensation  est  donc 
Tapplication  de  l'organe  k  l'objet  extérieur  ;  il  y 
a  entre  Tun  et  l'autre  une  réaction  d'où  natt  l'em- 
pretnta  ou  le  fantAme. 

lie  sujet  de  la  sensation  est  l'être  qui  sent;  son 
objet 9  Tétre  qui  se  fait  sentir;   le  fantôme  est 
I  enet* 
On  n'éprouve  point  denx  sensations  k  la  fois. 
L'imagination  est  une  sensation  languissante  qui 
ti'afloiUit  par  l'éloignement  de  l'objet. 

Le  réveil  des  Êintômes  dans  l'être  qui  sent 
constate  l'activité  de  son  ame  ;  il  est  commun  h 
riiomme  et  o  la  bète. 
ÏJt  songe  est  un  fantôme  de  celui  qui  dort, 
fja  crainte  y  la  conscience  du  crime  5  lanuit^  Ich 
lieux  sacrés  f  les  contes  qu'on  a  entendus  ^  réveil- 
lent en  nous  des  fantômes  qu'on  a  nommés  spety 
ires  ;  c'est  en  réalisant  nos  spectres  hors  de  nous 
pir  des  ootns  vides  de  sens  ^  que  nous  est  venue 
lidée  d'incwporéité.  £t  meius  et  scelus  et  coH'- 
sdeniia  et  nox  et  loca  consecrata ,  adjuta  appa^ 
ritumumhiHorus  phaniMnuUa  horribiUa  etiam  vi^ 
Hilaniihus  excitant,  quœ  spectnm  et  substimiia-- 
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rum  incorparearum  nomina  pro  veris  rébus  inif 
ponunt* 

Il  y  a  de»  «ensfttiom  d'un  autre  genre  ;  c'est  le 
plaisir  et  la  peine  :  ils  consistent  dans  le  monuye- 
ment  continu  qui  se  transmet  de  l'extrémitë  d'un 
organe  vers  le  cœur. 

Le  àefkr  et  Fayersion  sont  les  causes  du  premier 
effort  animal  ;  les  esprits  se  portent  dans  les  nerfs 
ou  s'en  retirent  ;  les  muscles  se  gonflent  ou  se  relâ- 
chent  ;  les  membres  s'étendent  ou  se  replient  ^  et 
l'animal  se  meut  ou  s'arrête. 

Si  le  désir  est  suivi  d'un  enchaînement  de  fan- 
tômes^ l'animal  pense ^  délibère^  yeut« 

Si  la  cause  du  désir  est  pleine  et  entière  y  l'ani- 
mal yeut  nécessairement  :  vouloir^  ce  n'est  pas 
être  libre  ;  c'est  tout  au  plus  être  libre  de  faire  ce 
que  l'on  reut^  mais  non  de  vouloir.  Causa  ap^ 
pttitus  existente  intégra  ,  necessario  sequUur  v(h 
luntas;  adeoque  voluntati  Ubertas  a  necessitate 
non  canMemt;  concedi  tamen  potest  Ubertas  for 
ciendi  ea  quœ  volumus. 

De  rhanuns.  Le  discours  est  un  tissu  artificiel 
de  voix  instituées  par  les  hommes  pour  se  com- 
muniquer la  suite  de  leurs  concepts. 

Les  signes  9  que  la  nécessité  de  la  nature  nous 
suggère  ou  nous  arrache,  ne  forment  point  une 
langue. 

La  science  et  la  démonstratton  naissent  de  la 
connaissance  des  causes. 


iinnniitMf',.  C, 

|j  d<{moniitraliuii  n'a  Heu  (|u'nux  ocrMumn  où 
li*4  caiuMifl  Mmt  eti  notre  pouvoir.  Unnn  U:  rit«le, 
liml  tfi  f|ue  uoiH  tlémoulvon»  t  c'eut  ^»c  U  irboMi 
i-«t  potwibiv. 

1.4»  caoïw»  du  dnir  ft  de  l'avi-rvion ,  du  pUi- 
>ir  (it  dt'  la  [N!tnc  ^  Miril  Ii-h  KltjnlH  nt/'ntt-N  dt-M  M!n<i. 
\iinu:  n'il  eut  libra  d'agir,  U  ne  l'irHt  jmm  ili;  hatr  ou 
lit'  dcitîrcr. 

()fiadtfnn(f  auxcliiMtri  la  nom  ûr  bn/inn,  htn~ 
iju'on  1«N  dwiruf  de  maiwaûi't,  loiw|u'on  le» 
craint. 

la  bien  <wt  apparent  ou  ré-l.  Ijt  eoniicrvation 
(1(111  être  cnt  pour  lui  un  bteu  réel ,  lu  pnrinitfr  Art» 
\nt!m.  Sa  dextructiun  un  mal  réel ,  Ut  |)rvinier  dcn 

IIIUUS. 

IiCa  aflectionJ!  nu  Iroulilim  do  l'ami!  Hont  deii 
mouvemenlH  altcnialilît  île dei»ipi*t  d'avitmion,  qui 
iiaiwtnl  dcH  t-iruututauuc»  ot  qui  Iwllottcot  notre 
aiiiv  incurUîiie. 

I.e  wiig  HO  porte  avec  vilene  aux  organrti  da 
Iwlion,  en  revient  avec  promptiludu  i  l'animal 
ml  prêt  it  M  mouvoir  (  l'iuHlnnt  Miivant  il  iM  re- 
■niu;  et  cependant  il  m  réveille  en  lui  une  «tultc 
fie  finti^meK  alteriutivemont  en'rnyarilM  et  Icr- 
rililm. 

Il  lui  fitiil  |Ni«  m  lierdiiT  l'oriffiiH'  de*  pii>Mioti« 

ll.iiii.  iiiwi  dm»    I  <ir(*H(i(>tfi(i'iri ,  li*  outiif ,  Im  tl- 
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vmw^f  du  ritAhitudd  I  do  h  pro^iidrito ,  de  Tad^ 
Vi^t*!)!!^  f  di^M  n^dc^xbm ,  dm  diHc:our<i  |  do  Texem-' 
]iltii  d^!i<  ^'trc^oitNtitna»».  Changos  ce»  choses ^  elle 

tm  m(i^ut*§  Hont  form^oA  lorsque  F  habitude  a 
jpa^Kd  dftUM  1§  (Caractère ,  ot  que  nous  nous  soumet- 
i(ift§  I  HauM  p()iA@  et  sans  eflbrt  |  aux  actions  qu*on 
t)iii)4t^d(i  nuus.  Si  It^s  mumrs  sont  honnes^  on  les 
A|i})0llt»  Vi^Nmi  vht^x^  si  elles  sont  mauvaises. 

Mm  tiiut  n'^st  {viM  également  bon  ou  mauvais 
\nn\\'  tùu^t  t^i^x*  nut)ui's  qui  sont  vertueuses  au  ju- 
l^t^mt^ut  d^s  unS|  sont  viiiouses  au  jugement  des 

I  m  M^  d^  la  s(H^i<^té  sont  done  k  seule  mesure 
i^uu\n\un^  du  b\^\\  ^t  du  uml  »  des  vices  et  des  ver* 
imx  Ou  uVi^t  vraiu^^ut  \m\  ou  vraiment  méchant 
i|u^  {\m^  «H  \ilWt  A^W  m  vihi  WW/i  viriutum  et 
^HtM'iém  i'i^^è^tè^HHk  hH'HsHm  mfH  hkvemtyt*  Qua 
iH^èmm^  i^  {Ht^H  {'i^Mm  ^th  ^^w  wwi  /loieri  /)n»* 

l^ti  {'\\\W  p\\i>mw  i\\\i>vi  n>ud  sincèrement  à 
4)i|iH  1^1  i"^  qu^  W*i  hixium^-^  iM^t  appelé  région. 

t  H  tUi  q\d  H  ^H^ur  uhj^^t  W  cHo«^  qui  sont  au-* 
d^^u^  d^  wkAs"^  v^^s>k\  »  uVsi'k  >  ssuis  un  miracle  ^ 
q\UMi^  vqM^ivM^  <\uidi?^  »w  T^uturih^  d«  ct?ux  qui 
uviu^  (^vW^^.  \^M  lè^\k  d^  ^H^%k^j,  «m  kommi}  ne 
\^<sk  ^vi^vv  d^  U  v^\\vi^m*i^  d'\itt  a[«to^  quft  d'après 

4H  t'yU^i^.\  iM'i^  M^  ^>«4iâ^« 
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Alt  dtifiHit  ilit  iniracIcH,  il  laiit  ijmt  Ia  ivliffioii 
rrsle  «lnindoiiiMJu  hux  jttf((>in»iit(i  i\vn  jMi'tictiliora , 
ou  (fii'ttUo  M  NUiitîumm  par  Ion  loi»  riviltM. 

AiiiKÎ  lu  rvligluii  (>Ht  unu  afiniro  <lt)  Itfgislalîon  ^ 
fl  non  tlu  pliil(Mupliiv.  (l't'st  une  coiivrrttitm  pu- 
Uiqite  qu'il  faut  ro))iplir>  vt  non  dinptitt'r.  (^htuttxi 
ivlifiio  ah  hitnùttihits  priwttù  non  ihjH'mit*! ,  tiuio 
opitrM,  ifssantihits  miitwitiis,  ut  tft'jwulrnl  n  li^ 
iiîhus.  Phitaxophin  non  rxt ,  sttl  in  otmii  cMtata 
If.v  non  tiisfmttuulii  stnl  imphtuUt. 

Point  do  ciilttt  pu])lit  mu!)  ttd'utnonics  ;  car 
■lu't^lKv  qu'un  aillo  public,  Ninon  uno  inurquti 
t-\(mi>unt  do  la  vt!nt!riilion  quti  tonii  IfH  cilnyt'nn 
jwrlent  au  Diou  d«  la  patrie ,  inanpu>  pit-scrito  »«- 
loit  les  ttmi}W  Al  ltt«  lîoux  ,  |wr  trlui  qui  ^ouvcrnr. 
l'iiltus  ptMU'us  fi ffnimt  /muons  /M>  r.rhif»ti.  »/■• 
fie  /ctcM  ft  ttmpinîhus  t'onstilMtis  n  vi\>itntt>.  A'wi 
<i  ntUum  o/toris  tatttum ,  sM  nh  urtHiiia  t'ittVn/ijr 

("twt  11  urlui  qui  gouvomn  it  dtVitlcr  do  t«  qui 
nmvt«ut  ou  non  danHWtl»  l>i-aiirlit!  dti  rtidininiti- 
li-ation  nin»!  quo  dan»  touto  aiitiH>.  Ia>h  signe»  do 
b  v^ntfralion  deH  ]wiqdeH  eiiverii  leur  Dieu  nu 
Mtiil  paa  inoin»  aubortiotiuês  k  la  volonté  du  nudiru 
iini  eominnmlQ ,  qu'à  la  naluru  de  la  eJKtse. 

\.»U  l.'s  pn.p.sIlMn,.  M„-  l.-.,,n,  II..  !.■  i,ImI..mw 
l-lii'  d«  MnlineHlmn   -e  pii-pi-viii  d  .Iiwt  Ii-  f.)K- 
IllûtU  |iiVM>r)lt!  ltIlU^  l'iiii\rii^f  qu'il  a 
I  cl  ijue  iiniis  iilittnsfliialwcr. 
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DuLeviathan  de  Hobbes.  Point  de  notions  dans 
rame,  qui  n'aient  préexisté  dans  la  sensation. 

Le  sens  est  rorigine  de  tout.  L'objet  qui  agit  sur 
le  sens,  l'afTecte  et  le  presse  ,  est  la  cause  de  la  sen- 
sation. 

La  réaction  de  l'objet  sur  le  sens  et  du  sens  sur 
l'objet  f  est  la  cause  des  fantômes. 

Loin  de  nous  ces  simulacres  imaginaires  ,  qui 
s'émanent  des  objets,  passent  en  nous  et  &y  fixent. 

Si  un  corps  se  meut,  il  continuera  de  se  mou- 
voir éternellement,  si  un  mouvement  différent 
ou  contraire  ne  s  y  oppose.  Cette  loi  s'observe  dans 
la  matière  brute  et  dans  l'homme. 

L'imagination  est  une  sensation'  qui  s'apaise 
et  s'évanouit  par  l'absence  de  son  ol^et^t  par  la 
présence  d'un  autre. 

Imagination,  mémoire,  même  qualité  sons 
deux  noms  di0ërents.  Imagination ,  s'il  reste  dans 
J'étre  sentant  image  ou  fantôme;  mémoire,  si  le 
fantôme  s' évanouissant ,  il  ne  reste  qu'un  mot. 

L'expérience  est  la  mémoire  de  beaucoup  de 
choses. 

Il  y  a  l'imagination  simple  et  l'imagination  com- 
posée, qui  diffèrent  entre  elles,  comme  le  motet 
le  discours ,  une  figure  et  un  tableau. 

Les  fantômes  les  plus  bizarres  que  l'imagiiia- 
kion  compose  dans  le  sommeil  ont  prëei^st^^^ 
U  simsatiun.  Ce  huiit  Uck  iiiuuvcnic-iitA  coiifiu  •  ' 
lumulluuux  des  parties  iuteiieures  du  .corps,  qm 


nwnî^ivo  iKvtrriwa  ,    twgi*iiilrciil   la   varivlô  ûv4 


Il  mtl  tl!fftril«  (If  tlittiiiKtirr  \v%  fanliWnM  du  r^vd 
4»%  fiiiilAmr<i  ilii  •ujmiticil ,  ri  \m  mt»  cl  li^  aiilrr* 
Af  b  jtrtjvmrr  d«  l'objet ,  |nr«t|(t'fHi  pa<wr  du  «iiitf 
nu^  è  la  vpÎII?  «atii  «Vn  nti«*rrrvnir  j  nu  Inrwpu* , 
•Ww  b  vrjlltt^  l'aKilalion  de»  partir*  du  corfM  r*l 
ir«»irMl«nt9.  Alifr«  Manii*  tlnilut  cntira  tt»'''l  • 
ta  I*  «fMTttw  Ipmbir  «pi'il  a  r^vit. 

Otm  b  traititP  d««  k|»n-lrr<»  *  <^<  voii«  lianuirrt 
ir  b  wtri^if  b  Miftrrklilîoit ,  b  fraude  et  b  (ilii-- 
(Mil  tb  cr»  fourbrrir*  dont  mi  «r  «rri  (xtur  Irur- 
nrr  b«  rff{trit!«  dm  hommco  «Un»  Irt  ^^itatn  nul  gou* 

V«*wlN^  ïpir  IVnlwdrmrttl?  b  "Uîrti*  d'ima- 
pNalMmlàriM-rr|tiî  natl  dr  r(u<tiiiutiMitdir*«igtir», 
ni»  M  r«iimtun«  il  l'honniK*  ri  It  b  bnitr. 

t^  ûUttmr*  mental  f  on  l'arlivilit  de  l'ame ,  ou 
•on  enirriîpn  arre  elle-m^mr ,  ii'e»|  qu'un  rnchnl- 
nmimt  mvolonlatra  do  roiicrplx  ou  d«  (anlAttie^ 
IWMf  Mwcèdpnl. 

t/*^«t)nl  m*  pttfum  point  d'un  ronrrpt  à  uti  autre , 
«Twi  ftnïAmr  I  un  anlty ,  »j«te  b  ni^'nie  »urrr*- 
éduu  b  nature  nu  lUn*  la  ■m- 

■OUI-*  rneiitst  :  l'un  ïm^ 
ni  i  l'autrv  n'huiler ,  vutt- 
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Ce  dernier  s'appelle  recherche,  investigation. 
C'est  une  espèce  de  quête  où  l'esprit  suit  à  la  pifite 
les  traces  d'une  cause  ou  d'un  effet  présent  ou 
passé.  Je  l'appelle  réminiscence. 

Le  discours  ou  raisonnement  sur  un  événement 
futur  forme  la  prévoyance. 

Un  événement  qui  a  suivi  en  indique  un  qui  a 
précédé ,  et  dont  il  est  le  signe. 

Il  n'y  a  rien  dans  l'homme  qui  lui  soit  inné  y 
et  dont  il  puisse  user  sans  habitude.  L'homme  natt, 
il  a  des  sens.  Il  acquiert  le  reste. 

Tout  ce  que  nous  concevons  est  fini.  Le  mot 
infini  est  donc  vide  d'idée.  Si  nous  prononçons  le 
nom  de  Dieu  ^  nous  ne  le  comprenons  pas  davan- 
tage. Aussi  cela  n'est-il  pas  nécessaire  ;  îl  suffit  de 
le  reconnaître  et  de  l'adorer. 

On  ne  conçoit  que  ce  qui  est  dans  le  lieu  ,  divi- 
sible et  limité.  On  ne  conçoit  pas  qu'une  chose 
puisse  être  toute  en  un  lieu  et  toute  en  un  autre, 
dans  un  même  instant,  et  que  deux  ou  plusieurs 
choses  puissent  être  en  même  temps  dans  un  même 
lieu. 

Le  discours  oratoire  est  la  traduction  de  la  pen- 
sée. Il  est  composé  de  mots.  Les  mots  sont  pro- 
pres ou  communs. 

La  vérité  ou  la  fausseté  n'est  point  des  choses, 
mais  du  discours.  Où  il  n'y  a  point  de  discours, 
il. n'y  a  ni  vrai  ni  faux,  (jiioiiju'il  puisse  y  avoir 
erreur. 
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U  \intà  comûatc  dariH  une  jiiHto  Application  duM 
moU.  De  \h  t  nijcemilti  ilc  Iua  dclùar. 

.Si  une  chottc  eut  doMiifiuio  pai>  uti  nom ,  ollo  eut 
dn  noinhro  (]«  ccUuh  (jui  puuveiit  eiitrur  daiu  la 
peiukic  uu  daiM  lo  rainuiuicniriit^  ou  former  utte 
•{utntiiti ,  DU  cil  Aire  rclraiicliciu. 

L'acte  du  raiMiiiticiniint  H'ap[ivllu  sjlhgMmej  et 
r'cut  l'cxprcHiiiuii  do  la  lUiaoïi  d'un  mot  avec  un 
autre. 

Il  y  a  dca  molH  vidi-H  du  muh,  qui  ne  mmt  point 
(lorin»,quinupeuvugt  l'âlri',  et  dont  l'idifo  est  cl 
rortera  luujouni  va^uU|  incoiiMiMlnnto  et  louclio; 
fàf  exemple,  aubitanco  îiicui-porvlle.  Dunfur  tio- 
ïïtina  intiffu^/icaMiu ,  fiujuji  ^enerix  est  subsUmtia 
mcoqtona. 

I.'intfrlli^enre  propre  ii  l'Iiomme  eat  un  effet  du 
«litcooni.  Ia  bète  no  l'a  point. 

On  ne  ron<H>it  point  qu'uiiu  uflirmation  aott  unî- 
vmeUo  et  fnuMie. 

Olui  qui  raiitonue  cherclie  uu  un  tout  par  l'ad- 
dition dca  particM,  tiu  un  ruMte  par  la  aoustraetion. 
S'il  fte  Hcrt  du  motft,  aon  raiHonnemcnt  u'uHt  quu 
rcxpreaaion  de  la  liaixon  du  mot  tout  au  mot  piw- 
tj«,  ou  doK  mot»  tout  et  partie  au  mut  ivxte.  Co  qua 
Icgtioniètro  exécute  aur  lea  nonibi'oa  et  les  lignoa, 
l^  Iciffij  ion  ))!  fiiil  '•III'  Ivi  iiiotN. 

NouM  raiM>nnoiiN  iiiutHi  juhIc  (|ii'il  csl  piiHniblc ,  kï 
ipartoiudi!)!  mutn  ^iîik-i-uiu  ou  aditûn  {luur  k-l» 
■  l'uiMlD- 
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L'usage  de  la  raison  consiste  dans  l'investigatioa 
des  liaisons  éloignées  des  mots  entre  eux. 

Si  l'on  raisonne  sans  se  servir  de  mots,  on  sup« 
pose  quelrpie  phénomène  qui  a  vraisemblablement 
précédé^  ou  qui  doit  vraisemblablement  suivre.  Si 
la  supposition  est  fausse,  il  y  a  erreur. 

Si  on  se  sert  de  termes  universaux ,  et  qu'on 
arrive  à  une  conclusion  universelle  et  fausse  >  il  y 
avait  absurdité  dans  les  termes  ;  ils  étaient  vides  de 
sens. 

Il  n'en  est  pas  de  la  raisop  comme  du  sens  et 
de  la  mémoire.  Elle  ne  naît  point  avec  nous.  Elle- 
s'acquiert  par  l'industrie ,  et  se  forme  par  l'exer- 
cice et  l'expérience.  H  faut  savoir  imposer  des  mots 
aux  choses  ;  passer  des  mots  imposés  à  la  propo-^ 
sition,  de  la  proposition  au  sjUt^;isme,  et  par~ 
Tenir  à  la  connaissance  du  rapport  des  mots  entre 
eux. 

Beaucoup  d'expérience  est  prudence;  beaucoup, 
de  science,  sagesse. 

Celui  qui  sait  est  en  état  d'enseigner  et  de  cou* 
vaincre. 

11  y  a  dans  l'animal  deux  sortes  de  mouvements, 
qui  lui  sont  propres  :  l'un  vital,  l'autre  aiiîiual; 
l'un  involontaire,  l'autii;  volontaire. 

La  pente  de  l'ame  vers  la  cause  de  son  impe~ 
tuSj,  s'appelle  désir;   le    mouvement   contraire,, 
aversion.  Il  y  a  un  mouvement  réel  dans  l'un  et-, 
l'autre  cai^ 
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On  aime  ce  qu'on  deûre;  on  hait  ce  qu'on  fuit.' 
Oii  m^prÎM)  ce  qu'on  ne  désire  ni  ne  fuit. 

Quel  que  nuit  le  désir  ou  ion  ohjot,  il  ent  Imn  ; 
quelle  que  «oit  l'avention  ou  son  objet ,  on  rappello 
fTMtwau* 

i^e  bon  qui  nouit  oit  annoticiS  par  dca  Higncfl  ap- 
parenta l'appelle  beau;  le  mal  dont  nouH  lumniea 
ineiiaeiïa  pur  de»  aîgtica  apparentH  N'appelle  laid. 
Ia!»  eHpëcea  de  la  bontd  varient.  r.a  bunttS  rotiHid<f- 
ré«  dana  lea  aignea  ({ui  la  promettent  eit  bcaui^i 
(Urw  la  chose ,  elle  garde  le  nom  de  ixmttl/  itana 
lit  lin,  on  la  iioinme  plaltity  et  utilité  danii  \vh 
mayert». 

Tout  objet  prrHluit  dana  l'ame  un  niouvonieiit 
(|ui  porte  ranimai  ou  ji  a' (éloigner,  ou  k  a'eppro- 
tlicr. 

I^  naiaaance  do  ce  mouvement  oat  voile  du  plai- 
sir ou  de  la  peiuo.  lU  commencent  au  mâme  ina- 
Uiit.  Toutdeair  eut  accompagnai  de  quelque  plaÎNir  j 
(uute  averaton  entraîne  avec  elle  quelque  peine. 

Toute  volupti^  naît  ou  de  la  aenaatlon  d'un  objet 
[tréient,  et  elle  eat  aenauelle;  ou  de  l'uttonte  d'uno 
■  linae^de  la  prévoyance  deaflns,  do  Timportanco 
lien  auitea ,  et  elle  eat  intellectuolle  ^  douleur  ou 

f.'iip|N-lil ,  lo  (IfHir,  riiiriotii-,  I'uvithIoii  ,  1;* 
iiiiiriR,  la  joie ,  la  dauleiir,  prenni'iit  diUiiicnlH 
i<"iii«,  Mchm  ledcgrti,  l'ordre,  rul>julct d'uultvii 
Mituiutancva; 
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La  puis^nce  d'un  homme  est  Vagrégat  de  Iouh 
les  moyens  d'arriver  à  une  fin.  Elle  est  ou  natu- 
relle,  ou  instrumentale. 

De  toutes  les  puissances  humaines  la  plus  grandie 
est  celle  qui  rassemble  dam  une  seule  personne  , 
par  le  consentement ,  la  puissance  divisée  d'un 
plus  grand  nombre  d'autres ,  soit  que  cette  per-» 
sonne  soit  naturelle  comme  Thomme^  ou  artifi* 
cielle  comme  le  citoyen. 

La  dignité  ou  la  valeur  d'un  homme ,  c'est  la 
même  chose*  IJn  homme  vaut  autant  qu'un  autre 
voudrait  l'acheter,  selon  le  besoin  qu'il  en  a. 

Marquer  l'efjtime  ou  le  besoin ,  c'est  honorer. 
On  honore  par  la  louange ,  les  signes ,  l'amiciié , 
la  foi ,  la  confiance  ,  le  secours  qu'on  implore  ,  Le 
conseil  qu'on  recherche ,  b  préséance  qu'on  cède , 
le  respect  qu'on  porte,  l'imitation  qu'on  se  pro- 
lK)se,  le  culte  qu'on  paie ,  l'adoration  qu'on  rend. 

Les  mœurs  relatives  à  refi|)èce  humaine  con- 
sistent dans  les  qualités  qui  tendent  a  établir  la 
paix ,  et  à  assurer  la  durée  de  l'état  civil. 

I^  lK>nheurdela  vie  ne  doit  iKiintêtre  cherché 
dans  b  tranquillité  ou  le  repos  de  l'ame ,  qui  est 
impossible. 

IjC  lionheur  est  le  passage  perpétuel  d'un  désir 
satisfait  a  nn  autre  désir  satisfait,  l^es  actions  n'y 
conduisent  pas  toutes  de  la  même  manière.  Il  faut 
aux  un»  de  la  puissance ,  des  honneurs ,  des  ri- 
cliesscs  ;  aux  autres ,  du  loisir,  des  connaissances  , 
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dc%  tflogf^i  même  npi'èâ  lu  mort.  De  \h  la  divei'- 

l,«o  deair de  coniiattre  leA  causes  attache  riioinmo 
à  lëtudt)  dea  ellt^ts.  11  l'uinuutd  d'un  elVet  ii  uiio 
caiMe  ;  de  celle-ci  k  une  autre  »  et  ainsi  de  suite  ^ 
jiiMqu*à  ce  qu^il  arrive  h  la  pensée  d'une  cause  éter- 
iirlle  qu'aucune  auti'e  n'a  devancée, 

(lelui  donc  qui  se  sera  lUTupé  de  la  (H>ntenipla- 
tiou  des  choses  naturelles ,  en  rapixirtera  néi*essai« 
muent  une  ))ente  à  iTCunnaitre  un  Dieu ,  quoiquo 
U  nature  divine  lui  ivslo  oWure  et  inconnue, 

1 /anxiété  natt  de  Ti^norance  des  causes;  do 
rauxiétéy  la  crainte  des  puissances  invislhlcs  ;  et 
ik  U  crainte  de  ces  puissances  ,  la  reli^lon, 

(Iraiute  des  puissances  invisihles,  ignorance  dos 
causes  secondes ,  penchant  à  honorer  ce  (jn'on  re* 
doute,  événements  fortuits  pris  {H)ur  piHinostics; 
semences  de  religions. 

IVux  aortes  d'hommes  ont  profité  de  ce  pen- 
rlunt  I  et  cultivé  ces  semences  ;  honnnes  à  imagi«> 
nation  aiilentCi  devenus  chefs  de  seties  ;  honnnes 
à  rt^vélation  à  qui  les  puissances  invisihles  se  sont 
manifestées.  Religion,  })artie  de  la  politique  des 
uns;  politique,  partie  de  la  religion  des  antres. 

l^a  natuiti  a  donné  à  tous  les  nuques  facultés  d'es* 
prit  et  de  iH)rps, 

La  nature  a  donné  k  tous  le  droit  à  tout ,  m^mo 
a>ec  oiTense  d'un  autre  ;  car  on  ne  doit  à  (K'rsonne 
Autant  qu'a  soi. 
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Au  milieu  de  tant  d'intérêt»  divers^  prévenir  gon 
concurrent  j  moyen  le  meilleur  de  se  conserver. 

De  Ik  le  droit  de  commander  acquis  à  chacun 
par  la  nécessité  de  se  conserver. 

De  là  guerre  de  chacun  contre  chacun^  tant 
qu  il  n'y  aura  aucime  puissance  coactive.  De  \k 
une  infinité  de  malheurs  au  milieu  desquels  nulle 
sécurité,  que  par  une  prééminence  d'esprit  et  de 
corps  ;  nul  lieu  k  l'industrie  ^  nulle  récompense  at- 
tachée au  travail  ^  point  d' agriculture ^  point  d'arts, 
point  de  société;  mais  crainte  perpétuelle  d'une 
mort  violente. 

De  la  guerre  de  chacun  contre  chacun ,  il  «'en- 
suit  encore  que  tout  est  abandonné  a  la  fraude  et 
a  la  force ,  qu'il  n'y  a  rien  de  propre  k  personne  ; 
aucune  possession  réelle  ^  nulle  injustice. 

Les  passions 5  qui  inclinent  l'homme  à  la  paix, 
sont  la  crainte ,  surtout  celle  d'une  mort  violente  ; 
le  désir  des  choses  nécessaires  k  une  vie  tranquille 
et  douce  ^  et  l'espoir  de  se  les  procurer  par  quel- 
que industrie. 

Le  droit  naturel  n'est  autre  chose  que  la  liberté  a 
chacun  d'user  de  son  pouvoir  de  la  manière  qui  lui 
paraîtra  la  plus  convenable  k  sa  propre  conservation . 

La  liberté  est  l'absence  des  obstacles  extérieurs. 

La  loi  naturelle  est  une  règle  générale  dictée 
par  la  raison  en  conséquence  de  laquelle  on  a  la 
liberté  de  faire  ce  que  l'on  reconnaît  contraire  k 
son  propre  intérêt. 
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Dana  Vt^tat  do  nature,  tom  ayant,  droit  à  tout, 
sAUH  «n  excepter  la  vio  do  son  semblable ,  tant  que 
le:^  hommofi  conserveront  ce  droit,  nulle  sùretd 
même  pour  le  plus  fort. 

lie  là  une  première  loi  gdnerale ,  dictt^e  par  la 
raUon  9  de  obetvher  la  paix ,  H*il  y  a  quelque  espoir 
de  se  la  procurer  ;  ou  dans  rinipossibilittS  d*avoir 
la  paix  9  d'emprunter  des  secH)urs  i\v  toute  jiart. 

Une  accoude  loi  de  raison,  cent  après  avoir 
pourvu  k  sa  défense  et  k  sa  conservation,  de  se 
départir  de  son  droit  k  totit ,  et  de  ne  retenir  do 
sa  liberté  que  la  portion  qu*on  peut  laisser  aux 
autres 9  sans  inconvénient  pour  soi. 

Se  départir  de  son  diHUt  à  une  chose,  c*est  re- 
noncer à  la  liberté  d*empôcher  les  autres  d*user  de 
leur  droit  sur  cette  chose. 

On  se  départ  d*un  droit  ou  par  une  renoncia- 
tion aimple  qui  jette,  pour  ainsi  dire,  ce  droit  au 
milieu  de  tous  sans  Tattribuer  à  persornie ,  ou  par 
nue  collation,  et  pour  cet  eflet  il  faut  qu  il  y  ait 
des  signes  convenus. 

On  ne  conçoit  pas  qu  un  homme  confère  son 
droit  à  un  autre,  sans  recevoir  en  échange  quelque 
autre  bien ,  ou  quelque  autix)  droit. 

La  concession  réciproque  de  droits  est  ce  qu  on 
appelle  un  contmt. 

Celui  qui  cède  le  droit  à  la  chose  abandonne 
aussi  Vuaage  de  la  chose,  autant  quilest  en  lui 
de  rabandonuer. 
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Dftnn  YéU^t  (U  nfllur« ,  k  p«cte  ftrrm^'hd  par  h 

Va  fr&mkr  fmcl&  i?n  rmî4  nn  pontévwnr  îr»v#- 
U44Î»  Diîux  motift  (5oncmir<înt  fc  obliger  &  1#  pr<;«^ 
tfttion  du  pwîte  f  h  hnêmmi  qu'il  y  ft  i  tromp^sr  p 
et  h  cmni&  den  miUtn  (k'UmmiH  cb  ririffArrtt^^i^ 
Or  cette  crainte  e^t  religieuiK?  m*  civile ,  4e#  pMÎ^ 
^ancen  itivi^ihle^  ou  de^  pui^uncc!*  tiumAifi«##  Si 
h  crmute  civile  e^t  uulle ,  h  religieux  e^t  h  mmUs 
qui  d(mne  de  h  (uraa  ou  pftcle ,  de  1&  le  iierm^»t. 

hujmtuM  mmmutdtive  e/*t  celle  dec^irUrdctauf/^/ 
h  juiitice  dijiitrilmtive  e^t  celle  de  Tôrbitre  4^nire 
ceux  qui  cor^trflcteut, 

Une  troi^i^^rne  loi  de  1#  r^i/ion  ^  c'eut  de  gftrd^r 
le  pACtéf  Voili  le  fond^tmeut d4?  Injustice.  La  ju^ 
tlce  et  1a  mintelé  du  pn^'te  cornmeucent  quand  if 
y  A  doci^M  et  for(îe  t50«i5tîve* 

Une  quAlrîénte  r%le  de  Ia  rAiiioni  c'eut  qu^  c#- 
lui  qui  reçdit  un  don  gratuit ,  ne  dotuie  JAmAi^ 
lieu  AU  hienfAÎteur  de  ^e  repentir  du  don  qu'il  a 
Ikit. 

Une  cinquième,  de  ^'ôc^îommwler  aux  Autrei^, 
qui  ont  leur  cArACtt*re  comme  noui^j  le  r^Atre* 

Urie  fiixii'me,  le»  »ûreM*  prii^eii  |iour  l'Avenir^ 
d'ACcordi^r  le  pArdon  de#  injure/*  pA^^eii  k  ceux  qui 
«e  reper^tent. 

Uiuj  /septième,  de  ne  pm  rai^urd^v  â^m  h  ven- 
gcAruM^  A  Ia  grAfideur  dn  mnl  commis,  nmU  k  U 
HmmUmr  du  bien  qui  doit  r^jnuUer  du  cbÂtiment# 
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(Tue  liuitifanu^i  du  lui  marquer  k  un  autra  ni 
hftiii»9  ni  m({j)riN|  nuit  (ruclioiii  mûl  du  cliNcourH, 
du  rogiinl  ou  <lu  guKle. 

1  Jna  neuvi^inu  ^  qno  Ii^h  lumimoN  Moierit  trait^N 
touM  conima  c^gaux  du  untura. 

Ihia  dUi^inoi  <juo  dauN  lu  troitii  du  paix  ^éné-^ 
rulu ,  oucun  nu  rutiundra  lu  droit  qu  il  ne  vuut  pan 
luiMMur  aux  Aulru«. 

Unu  on74^nlU|  d'almndonuur  k  l*uMAgo  commun 
VI)  qui  nu  Houifrira  point  du  partngu. 

Un  dini/iènui|  quu  Varliitru  choisi  du  part  ut 
(l*ttutru  Nura  juMtUi 

Une  truixièmui  quu  dauM  lu  caH  où  ladu^iuna 
prut  MU  parlagur^  on  un  tirura  au  Mort  lu  droit  eu- 
(iur,  (Hi  la  prumièru  poHKi^HNion. 

IJnu  quatorxièniu,  qu*il  y  a  duux  UNp^cufi  duf 
Morl;  rujui  du  prunnur  occupant  ^  ou  du  prumiur 
lui,  dont  il  tw  faut  admultru  lu  droit  qn*auK  choHUM 
qui  tw  Nont  paH  divinihluM  iU^  luur  naturu. 

Vtw  quinxi^uiu,  quil  faut  aux  mudiatuurn  du 
ttt  paix  gdn(^ralU|  la  Mi!irul<$  d*allur  ut  du  vunir. 

IJnu  iiuixiùinu  I  d*a(:(pduH(!ur  h  la  dcicinion  du  Tar- 
in Ira. 

Unu  dix-Muptifamai  quu  purnorniu  nu  Moit  arbitra 
dauM  Na  (muNUi 

Vna  dix-huitièmai  du  jugurd'apr^MloNtdmoihii 
(loua  lua  quuHtiouM  du  fait. 

IJna  dix-nauvièmui  qu'unu  uauMu  Nura  propru  à 
l'arbitra  toulum  Ium  foifi  qu  il  aura  quubpiu  iuturûl 
DicTiONir.  MaxabOf •  tomi  iv.  ^i 


à  pvmutmer  pmir  une  de»  partial»  da  pré£éretiee  k 

Vn($  ymgtilmtGf  qm  hn  hiê  de  nature  qot  oMi- 
ge»t  toujours  Att  fitir  int^i^ur  ^  n^ob%ent  pa»  toti- 
jour»  au  (br  e%t<^mtir#  C«^t  la  différence  du  Vtce 
et  du  crime* 

I^a  morale  e^t  la  ncienm  den  krii»  tiatortUe»  ^  mi 
de»  cbc^;»  qui  mml  h$nmn  mi  inauvaiie»  dan»  la 
noeuHi  de»  lîiiiimie». 

On  appelle  cclni  qui  a^^it  en  »<m  nom  ou  au  nom 
d'un  autre  f  une  permnfw  /  et  la  personne  e»t  pro- 
pre^ »i  elle  agit  en  »<mi  nom;  représentative^  »i 
e'e»t  au  fioin  d'un  autre# 

U  rie  n^Mi»  re»te  plu»  ^  aprè»  ire  que  non»  veoon» 
de  dire  de  h  phtlo»opbie  de  1  lolibe»  ^  qu'à  en  d^^ 
duire  le»  eon»^(uenee»  ^  et  nou»  mj^om  une  ébau- 
ehe  de  »a  pr4i  tique  « 

Ce»t  rint4^rét  de  leur  eon»ervdtion  et  le»  avan* 
tage»  d'une  vie  plu»  dou<;e^  qui  ont  tiré  le»  liomme» 
de  Veut  de  guerre  de  tou»  e<;ntre  tou»  f  pow  le» 
a»»emkler  en  minélé. 

Le»  loi»  et  le»  pai^te»  ne  mfftmnt  pa»  pour  (mre 
cerner  Y  état  naturel  de  f^twrrci  il  faut  une  pm»- 
»a0ee  eoaetive  qui  le»  »inimette. 

f /a»»ociation  du  petit  noml^e  ne  {>eut  procurer 
la  ^ntriléf  il  ùmt  eelle  de  la  multitude. 

f ^  diver»ité  de»  jugmnent»  et  de»  volonté»  ne 
lai»»e  ni  fm%  ni  »éeurité  k  e»pérer  dan»  une  §oaéui 
oii  la  multitude  gouverne^ 
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11  n^tnparto  pai  do  gouverner  et  crétro  gonvcirti^ 
|HMir  tin  tompH  |  il  lo  faut  tant  que  le  danger  et  la 
profience  de  Tenilenii  durent. 

Il  n^  a  qu'un  moyen  de  former  une  puinMance 
commune  qui  foiMu  la  fieouritd  i  c'ent  de  reNigner 
su  volontd  k  un  iieul  ou  k  un  (certain  nombre. 

\prbn  cette  rditignation ,  la  multitude  n'ont  plu» 
qu'une  personne  qu'on  appelle  h  ville,  la  société, 
ou  la  république. 

fia  Aociëtd  peut  uMor  de  toute  Non  autorité  pour 
(otitratndre  \en  particulierN  à  vivre  en  paix  entre 
oux)  et  à  no  rëtmir  contre  Tennomi  commun. 

litt  Mocidtd  oHt  une  personne  dont  le  conMonto* 
nient  et  len  pactoM  ont  atitorinë  Tact  ion  ^  et  dans 
laquelle  n'oNt  comervd  lo  droit  iVnnv.r  do  la  puifi- 
lAnce  de  touN  pour  la  conitervation  de  la  paix  et  la 
dcfeuMe  commune. 

La  Hoci^td  »e  forme  ou  par  institution  |  ou  par 
•oquinition. 

Par  institution  I  lorsque  d'un  consentement  una- 
nime I  des  hommes  cMcnt  h  un  seul  ^  ou  k  un  cor* 
tain  nombre  d'entre  eux  ^  le  droit  de  les  gouvernori 
rt  vouent  obéissance. 

On  ne  peut  6ter  rautorité  souveraine  k  celui  qui 
la  possède  |  mémo  pour  cause  do  mauvaise  adnii* 
niiitration. 

Quelque  chose  que  lasse  celui  k  qui  l'on  a  confié 
Viutoritë  souveraine  i  il  ne  peut  être  suspect  en- 
^m  celui  qui  l'a  conférée. 

6. 
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Puisqu'il  ne  peut  être  coupable ,  il  ne  peut  être 
ni  jugé ,  ni"  châtié ,  ni  puni. 

C'està  l'autorité  souveraine  à  décider  de  tout  co 
qui  concerne  la' conservation  de  la  paix  et  sa  rup- 
ture ,  et  à  prescrire  des  règles  d'après  lesquelles 
chacun  connaisse  ce  qui  est  sien,  et  en  jouisse  tran- 
quillement. 

C'est  à  elle  qu'appartient  le  droit  de  déclarer  la 
guerre ,  de  faire  la  paix ,  de  choisir  des  ministres , 
et'de  créer  des  titres  honorifiques. 

La  monarchie  est  préférable  à  la  démocratie ,  à 
l'aristocratie ,  et  à  toute  autre  forme  de  gouver- 
nement mixte. 

La  société  se  forme  par  acquisition  ou  conquête, 
lorscpi'on  obtientl' autorité  souveraine  sur  ses  sem- 
blables par  la  force;  en  sorte  que  la  crainte  de  la 
mort  ou  des  liens  ont  soumis  la  multitude  à  l'obéis- 
sance d'un  seul  ou  de  plusieurs. 

Que  la  société  se  soit  formée  par  institution  ou 
par  acquisition ,  les  droits  du  souverain  sont  les 
mêmes. 

L'autorité- s'acquiert  encore  par  la  voie  de  la 
génération  ;  telle  est  celle  des  pères  sur  leurs  en- 
fants. Parles  armes;  telle  est  celle  des  tyrans  sur 
leurs  esclaves. 

L'autorité  conférée  à  un  seul  ou  à  plusieurs  est 
■  aussi  grande  qu'elle  peut  l'être ,  quelque  inconvé- 
nient qui  ]niU'^c  (■(.■Miltt-r  (l'iiiio  résij;M. 
plète;  cai'  lien  ici  hM  n'est  sans incunvétiiciil- 
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l,a  crainte ,  la  libtTtû  ut  la  ndcewiittS  qu'uti  ap- 
|icU«  Ue  ntituiv  et  Ut'  vntues,  peuvent  anb»isttT  eii- 
sumblo.  Cului-là  wl  libro  qui  pout  tirer  do  ha  torco 
ft  du  ne»  autres  raculttix  tout  l'avaiitago  qu'il  lui 
|)lutt. 

\mh  Iuû  do  1a  HociiitiS  circoiLscrivout  ta  liberté; 
muù)  elleti  a'6tunt  pitiut  au  souverain  lu  droit  da 
viu  ot  du  mort.  S'il  l'uKurcu  hui*  un  iniiucuiit,  il 
|H'rlm  uiivorx  les  iliuux ,  il  commut  riiûtjuitti,  iiiAiii 
iiou  riitjufiticti  ;  C/fù  in  hmocenlmn  exeivetur,  agît 
ijttiilem  initjw ,  et  in  Deitm  peccat  impeiwm ,  non 
wromjmtf  agit. 

On  conservu  daim  la  8utùétu  lu  droit  à  tout  ce 
iju'on  iiu  p«ut  rûiiip[iittr  ai  tvAiisfûror,  ut  h  tout  ca 
qui  n'ust  point  oxpi'imé  daua  lus  loi»  sur  ta  houvo- 
raiuetë.  I<e  HÎlfiitce  duH  loin  eut  un  faveur  dut  hu- 
jolH.  Afawt  Uburlas  vhviiirs  tlf  ijuibus  Icgessilent 
l>m  swtuno  potestalix  impi'rh. 

Itùi  tiujutK  no  Nont  oitligtix  cuvera  lu  Kouvurain 
ijua  tant  qu'il  lui  ruHtu  lu  pouvoir  du  len  protë- 
Ror.  Ohligatio  civiuin  erga  l'.nm  tpù  sumnunn  fta- 
bet  potesttitem  tmiilem  tux  dintius  penmuwiv  hi- 
iclUnilur,  ijiMin  manet  potentta  cives  pi'otegendi. 
Voilti  lu  maxime  qui  lit  aoupçonnur  JJobbea 

il'nvulr  iiWuikilniniil  )ii  purlï  iIj'  siiii  i.ii  <]ili  tilt  (i tait 

riNluil  ttlarH  à  du  lulluii  uKriùmiu-s,  <iiiit  »oû  aujebi 
1  plu»  «spi-rt-r  ilir  siHiiiiiv;. 

3  »oi:ii:lci'  iiiui}^ir^«(  il'int^rétl 

neoùf  par  l'autiirilt:  confértio 
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à  un  ftcul,  ccR  intéràlH  cc)ntraîrcf«  «ont  tempénih. 
Le  AyKtèmc  ent  rdguUcr  ou  irrcgulier,  ou  ab^lu  ou 
sulx>rdonn($  I  etcrl 

Un  mlriïHtrc  de  raulorilc!  «ouvcrain^  cnt  celui 
qui  agit  <lanH  Ich  aiTaircH  publique»  au  nom  de  la 
puin^ance  qui  gouverne  ^  el  qui  la  rcprënent^. 

La  loi  civile  ent  une  Wrgle  qui  di^finit  le  bien  et 
lemalpourledto^^en;  elle  n\>blige  point  le  sou- 
verain :  Jlac  imperam  non  tenetun 

î^e  long  UMage  donrie  force  de  loi.  I^e  HÎlenre 
du  Houverain  marque  que  telle  a  été  sa  volonté. 

Len  lois  civileH  n'obligeant  qu'aprèfi  la  promul- 
gation. 

La  raison  instruit  des  lois  naturelles.  I^es  lois 
civiles  ne  sont  connues  que  par  la  promulgation. 

Il  n'apfiartierit  ni  aux  docteurs  ni  aux  philoso- 
phes d'interpréter  les  lois  de  la  nature.  C'est  Taf- 
fainî  du  souverain.  Te  n'est  pas  la  vérité ,  mais 
îaulorit^i  qui  fait  la  Irii  ;  JMon  vmtas,  sed  aiiC" 
torUns  facit  Icf^em, 

L'interprétation  de  la  loi  naturelle  est  un  jugo 
ment  du  souv(;rain  qui  marcfue  sa  volonté  sur  un 
cas  particulier. 

C'est  ou  l'ignorance 9  ou  l'erreur,  ou  la  pas- 
siori;  qui  cause  la  transgression  de  la  loi  et  le  crime. 

Le  ch&timent  est  un  mal  infligé  au  transgres- 
seur  publiquiiment,  afin  que  la  crainte  de  son  sup- 
plice contienne  les  autres  dans  l'obéissance. 

Il  faut  regarder  la  loi  publique  comme  la  con- 
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MÏonce (lu citoyon  :  Uw publicn civi pro conmw 

lia  subeutitin. 

1^  but  do  l'autoritiJ  «ouveroino ,  ou  lo  iialutdea 
penplM,  ont  la  mcHure  du  l'entendue  de»  devoîrn 
du  souverain  :  Imitenuttis  officia  denwtiemla  ex 
Jitw,  qui  est  snttts  populi. 

Tel  «ti  le  »y«lème  politique  de  ÎIoIiIm-h.  Il  a  dî- 
Minié  ion  ouvrage  en  deux  [MirticH.  Dans  l'nuo,  il 
traite  de  U  aociéttl  civile ,  et  il  y  étublit  le»  prin- 
dp«i  que  uouH  venon»  d'exposer.  Dans  l'autre , 
il  examine  b  nocirflé  chrétienne,  et  il  applique  à 
U  putimance  dtcrnelle  Ich  ni^nusn  icltlen  qu'il  a'tltaît 
Umnét»  de  la  puisnance  teni|M>rellc. 

Caruvtiit!  de  tiMt».  IIoIiIkm  avait  reçu  de  la 
nature  cette  liardiewe  de  penner,  et  ce»  douH  avec 
loKiuelK  ou  en  impose  aux  outres  honunos.  Il  eut 
on  etprit  juste  et  vaste ,  péndtront  et  profond.  Soi 
lentimentR  lui  sont  propres ,  et  sa  philosophie  est 
un  peu  omimune.  Quoiqu'il  eût  l>cnucoup  étu- 
die? ,  et  qu'il  sût ,  il  ne  lit  pas  asso»  do  cas  «les  con- 
luisMUces  acquises.  Cm  fut  la  snite  de  sou  penchant 
à  U  méditation.  Kilo  le  conduisait  onlinairement 
à  la  découverte  des  grands  ivssorts  qui  font  mou- 
voir les  hommes.  Sers  crretu-s  môme  ont  plus  servi 
au  |>rogrè»  de  l'esprit  humain,  qu'une  foule d'ou- 
vragM  tisKUi  do  vérités  communes.  Il  »vait  le 
défaut  des  ayslémaliques  j  c'est  de  généraliser  lo» 
faits  particuliers,  et  de  les  plier  adroitement  ^ 
H»  hypothèsea;  U  lecture  de  ie>  ouvragei  de- 
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maoïle  un  bomiae  mûr  et  cîrcoas|iecl.  Pcnoone 
ne  maj'c-Ltr  yi\is  ffrcoemeut,  et  n'est  plits  oonsé- 
4ju**ut.  Gaidez-vous  <Je  luj  passer  ses  premiers 
prîiiopes ,  si  vous  ae  voulez  pas  le  suivre  partout 
où  il  lui  j^ra  de  vous  conduire,  ija.  plùlofiiopliiie 
de  M.  liousseau,  de  Cenève,  est  presque  l'in- 
verse de  celle  de  IhAthea.  L'an  croit  l'honuoe  de 
la  nature  bon  ,  et  Tautre  le  croit  niédunt.  Selon 
je  pLitosoplie  de  Genève ,  l'état  de  nature  est  un 
^tat  de  paix  ;  selon  le  pliilosophe  de  Malmesburjr' , 
c'eist  un  ét^  de  guerre.  Ce  sont  les  Lois  et  La  ior- 
matiofi  de  la  société  qui  ont  rendu  l'hoaune 
meilleui' ,  si  l'on  en  croit  lloiAux  ;  et  qui  l'ont 
dépravé,  si  l'on  en  croit  M.  Rousseau.  L'un  était 
né  au  milieu  du  tumulte  et  des  factions  ;  l'autre 
vivait  dans  le  monde  et  parmi  les  savants.  Au- 
tj'es  temps,  autres  circonstances,  autre  pltiloso- 
pliîe.  M.  Rousseau  est  élo4jueut  et  pathétique  ; 
Hol>l>es  sec,  austère  et  vijfoureux.  Celui<:i  voyait 
le  trône  ébrajilé ,  les  citoyens  ari^és  les  uns  contj'e 
Les  autres ,  et  sa  patrie  inondée  de  sang  par  les  fu- 
reurs du  fanatisme  pi'esbytéj'ieu,  et  il  avait  {«"is 
eu  aversion  le  dieu  ,  Le  ministre  et  les  autels.  Ce- 
lui-li)  voyait  des  hommes  versés  dans  loiilef;  le* 
COnijaib.saiu:ea  se  (léiliirt^r,  se  Jiuir,  bciivreril>iMll 
passions,  aniliîtionner  La  cousidératiou^  ||b  i 
chesse,  les  dignités ,  el  se  conduire  d'une  nunièrs 
peu  conforme  aux  luiiiièrci»  qu'ils  avaient  octjli 
les,  et  il  méprisa  la  6CLt:iic«  et  Les  savants.  Ut  f 


HOBBISME.  8g 

mit  outr^  tous  les  deux.  Entre  lo  système  de  Tua 
rt  de  Tautre»  tl  y  en  a  un  autre  qui  peut-t^lre  est 
ir  vrai  :  c^est  que ,  quoique  Vétat  do  Tespèco  lin-* 
maiiie  «oit  dans  une  vlrissitudo  perpétuelle,   sa 
honte  et  sa  méchanceté  sont  les  mômes  ;  son  l>on- 
krur  et  son  malheur  circonscrits  par  des  limites 
qirelle  ne  peut  franchir.  Tous  les  avantages  arti-* 
lîctels  se  compensent  par  des  maux  ;  tous  les  maux 
nattureb  par  des  hiens.  HoblK^s,  plein  de  con- 
tiance  dans  son  jugement ,  philosopha  d*après  lui- 
meroe.  11  fut  honnête  homme ,  sujet  attaché  k  son 
roi)  citoyen  zéU,  homme  simple,  droit,  ouvert 
rt  btenfaisant •  11  eut  des  amis  et  des  ennemis.  11 
fut  loue  et  blâmé  sans  mesure  ;  la  plupart  de  ceux 
qui   ne  peuvent  entendre  son  nom  sans  frémir 
n  ont  pas  lu  et  ne  sont  pas  en  état  de  lire  une  page 
de  ses  ouvrages.  Quoi  qu*il  en  soit  du  bien  ou  du 
niai  qu*on  en  pense ,  il  a  laissé  la  face  du  monde 
telle  qu*eHe  était.  11  fit  peu  de  cas  de  la  philoso- 
phie expérimentale  :  s* il  faut  dotmer  le  nom  de 
phtlom>phe  k  un  faiseur  d'expériences,  disai(-il, 
le  cuisinier,  le  parfumeur,  le  distillateur,  sont  donc 
tic(  philosophes.  Il  méprisa  Boy  le,  et  il  en  fui  mé- 
prise. Il  acheva  de  renverser  T idole  de  l'école  que 
iVacon  avait  ébranlée.  On  lui  reproclie  d'avoir  in- 
troduil)  dans  sa  philosopliie ,  dos  termes  nou- 
veaux ;  mais  ayant  une  façon  particulière  de  cou- 
vidérer  les  choses,  il  était  impossible  qtiSl  s*en  tint 
aux  mots  reçus.  S*il  ne  fut  pas  athée ,  il  faut  avouer 
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que  son  dieu  diflere  peu  de  celui  de  Spinosa.  Sa 
définition  du  méchant  me  parait  sublime*  Le  mé- 
chant de  Hobbes  est  un  enfimt  robuste  :  Malus 
est  puer  robustus.  En  effet  y  la  méchancesté  est  d'au- 
tant plus  grande  9  que  la  raison  est  £iible  y  et  que 
les  passions  sont  fortes.  Supposez  qu'un  en£mt  eût 
à  six  semaines  rimbécillité  de  jugement  de  son 
&ge^  et  les  passions  et  la  force  d'un  homme  de 
quarante  ans  ,  il  est  certain  qu'il  frappera  son  pèrc^ 
qu'il  violera  sa  mère,  qu'il  étranglera  sa  nour- 
rice y  et  qu'il  n'y  aura  nulle  sécurité  pour  tout  ce 
qui  l'approchera.  Donc  la  définition  de  Hobbes 
est  fausse  y  ou  l'homme  devient  bon  à  mesure  qu'il 
s'instruit.  On  a  mis  à  la  tête  de  sa  vie  l'épigraphe 
suivante;  elle  est  tirée  d'Ange  Politien  : 

Qui  nos  damnant,  histrionês  sunt  maximi, 
Nam  Curiof  ûmulant  et  Bacchanalia  viyunt* 

Hi  sunt prtecipue  quidam  clamosi,  levés, 
Cucullati,  lignipedes ,  cincti  funibus , 
Superciliosi,  incurvi  eemcum  pecus; 
Qui,  quod  ab  aliis  habitu  et  cultu  dissentiunt, 
Tristesque  'vultu  vendunt  sanctimonias. 
Censurant  sibi  quamdam  et  tyrannidem  occupant, 
Pavidamque  plebem  territant  minaciis. 

Outre  les  ouvrages  philosophiques  de  Hobbes  y 
il  y  en  a  d'autres  dont  il  n'est  pas  de  notre  objet 
^  de  parler,  (i) 

(i)  Naigeon  a  placé  dam  Tédition  de  179S  une  longue  addition  à 
cet  article  ;  c*eft  TanalyM  da  traité  de  la  Nature  humaine  de  Hobbes; 
il  ayait  paru  à  Londres  en  16409  et  a  été  traduit  par  le  baron  d'Hol- 
bach. Londres  {Amsterdam)  ^  '^11'^* 

Diderot  le  lut  pour  la  première  foif  en  1779 1  cinq  annéea  après  la 
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HOFMANISTES,  s.  m.  pi.  (Théol)  Ilérëti- 
ques  qui  ont  prétendu  que  le  Christ  s'était  fait  chair 
de  lui-même ,  au  contraire  de  TÉcriture  qui  nous 
apprend  qu'il  est  ne  d'une  &mmo«  Cette  erreur 
n'était  pas  la  seule  à  laquelle  ils  étaient  attachés* 
lis  refusaient  le  pardon  à  ceux  qui  étaient  retom-» 
bés  dans  le  péché ,  et  réduisaient  ainsi  l'action  de 
la  grâce  et  la  bonté  de  Dieu  à  la  mesure  de  leurs 
caractères  inhumains  et  durs. 

HOMME ^  s.  m.  C'est  un  être  sentant^  réflé- 
diissant^  pensant ,  qui  se  promène  librement  sur 
la  surface  de  la  terre ,  qui  parait  être  h  la  tête  de 
tous  les  autres  animaux  sur  lesquels  il  domine  ^  qui 
vit  en  société,  qui  a  inventé  des  sciences  et  des 
arts,  qm  a  une  bonté  et  une  méchanceté  qui  lui 
est  propre 9  qui  s'est  donné  des  maîtres^  qui  s'est 
fait  des  lois,  etc. 

pubUoaUon  des  dix  derniert  yolamei  de  VMnejrchpédiû  f  il  ne  pouvait 
ttr  consoler I  dit  Naigeon,  de  n*avuir  pas  connu  plus  tôt  ce  traité 
kiiblime  de  Hobbes,  dont  la  lecture  avait  fait  lur  lui  une  irapreHsioi\ 
vive  et  profonde.  •  J*en  suis  sorti ,  de  ce  troité  de  ta  Nutur«  humainf, 

•  écrivait-il  à  Noigeon  ;  quel  dommage  que  le  traducteur  n*ait  pas 
••  réuni  Télégance  et  la  clarté  du  style  À  Tévidence  et  à  la  force  des 

•  idéei!  Que  Locke  me  panait  diffus  et  Uclie;  La  Bruyère  et  La  Roche- 

•  fourauld^  pauvres  et  petits  i  en  comparaison  de  ce  Thomas  Hobbes  ! 
"  C*eit  un  livre  à  lire  et  h  commenter  toute  sa  vie.  » 

Quelque  importante  que  soit  l'analyse  que  Naigeon  a  donnée  du 
XraiXéde  la  Nature  humaine ,  nous  devons  lu  supprimer  parce  qu'elle 
n'eftt  point  Touvrage  de  Diderot,  et  nous  nous  bornons  à  renvoyer 
le  lecteur  curieux  de  la  connaître ,  soit  au  Dictionnaire  de  phihsophie 
de  VMncyclopédie  méthodique,  tome  il ,  page  704,  soit  à  lo  traduction 
du  baron  d*Holbach,  qui  0  été  réimprimée  en  1787,  dans  les  OKuvres 
fhUotophiques  et  politiques  du  Thomas  Hobbes,  Édit«« 
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On  peut  le  considérer  sous  différents  aspects. 

U  est  composé  de  deux  substances ,  l'une  qu'on 
appelle  ame,  l'autre  connue  sous  le  nom  de  corps. 

Le  corps  ou  la  partie  matérielle  de  Vfiomme  a 
été  beaucoup  étudiée.  On  a  donné  le  nom  àLaruir- 
tomUtes  à  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  travail 
important  et  pénible. 

On  a  suivi  l'homme  depuis  le  moment  de  sa  for- 
mation ou  de  sa  vie,  jusqu'à  l'instant  de  sa  mort. 
C'est  ce  qui  forme  l'histoire  naturelle  de  X homme. 
Voyez  l'article  Homme  ,  (  Hist.  nat.  ) 

On  Ta  considéré  comme  capable  de  différentes 
opérations  intellectuelles  qui  le  rendent  bon  ou 
méchant ,  utile  ou  nuisible  ,  bien .  ou  mal  faisant . 
C'est  ce  qui  constitue  Yhomme  moral. 

De  cet  état  solitaire  ou  individuel,  on  a  passé 
à  son  état  de  société ,  et  l'on  a  proposé  quelques 
principes  généraux,  d'après  lesquels  la  puissance 
souveraine  qui  le  gouverne ,  tirerait  de  Yhomme  le 
plus  d'avantages  possibles  ;  et  l'on  a  donné  à  cet 
article  le  titre  d' Homme  politique.  Vojrez  ce  met. 

On  pourrait  multiplier  à  l'infini  les  différents 
coups  d'œil  sous  lesquels  Xhomme  se  considérerait. 
Il  se  lie  par  sa  curiosité,  par  ses  travaux  et  par 
ses  besoins,  à  toutes  les  parties  de  la  nature.  11 
n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  lui  rapporter;  et  c'est 
ce  dont  on  peut  s'assurer  en  parcourant  les  diffé* 
rents  articles  de  cet  ouvrage,  où  on  le  verra, 
ou  s'appliquant  à  connaître  les  êtres  qui  Teavi- 
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roonent ,  ou  travaillant  à  les  tourner  k  non  uflage. 

HOMME  y  (IJist.  nat.)  l  s  homme  rcHftcnible  aux 
aninuiux  par  ce  qu*il  a  de  matériel  ;  et  lorHqu'on  se 
propoae  do  le  coïnpreudre  dans  Ténumëration  de 
loua  les  êtres  naturels  ^  on  est  (otc6  de  le  mettre 
dans  b  classe  des  animaux.  Meilleur  et  plus  më- 
cliant  qu'aucun  ^  il  mérite  à  ce  double  titre  d*ètre 
il  la  tète. 

Nous  ne  commencerons  son  histoire  qu  après 
le  moment  de  sa  naissance. 

Vhomme  communique  sa  pensée  par  la  parole  | 
et  ce  signe  est  commun  à  toute  Tespèce.  Si  les 
animaux  ne  parlent  points  ce  n  est  pas  en  eux  la 
faute  de  Torgane  de  la  parole  ^  mais  Timpossibilitë 
de  lier  des  idées. 

Vliomme  oabsant  passe  d*un  élément  dans  un 
autre.  Au  sortir  de  Veau  qui  Tenvironnait^  il  se 
trouve  exposé  h  Tair;  il  respire.  Il  vivait  avant 
cette  action;  il  meturt  si  elle  cesse.  La  plupart  des 
animaux  restent  les  yeux  fermés  pendant  quelques 
jours  après  leur  naissance.  Vf  tomme  les  ouvre  ans- 
sitM  qu*il  est  né;  mais  ils  sont  fixes  et  ternes.  Sa 
prunelle  qui  a  déjà  jusqu'à  une  ligne  et  demie 
ou  deux  de  diamètre  ^  s  étrécit  ou  s*élargiL  k  une 
lumière  plus  forte  ou  plus  faillie;  mais  s*il  en  a  le 
sentiment,  il  est  fort  obtus.  Sa  cornée  est  ridée; 
sa  rétine  trop  molle  pour  recevoir  les  images  des 
objets.  Il  parait  en  être  de  même  des  autres  sens. 
Ce  sont  des  espèces  d'instruments  dont  il  faut 
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apprendre  à  se  serrir.  Le  toocliM' n'est  pas  parfiiit 
dans  l'enfance,  h'homme  ne  rit  <|u'aa  bout  de  qu(i> 
hinte  jours  ;  c'est  aiusi  le  temps  auquel  tl  ccnn- 
mence  à  pleurer.  On  ne  voit  auparavant  aucun 
àgne  de  passion  sur  son  visage,  ^orex  Pâmions. 
Les  antres  parties  de  son  corps  sont  fatUes  et  d<^> 
licates.  Il  ue  peut  se  tenir  debout.  Il  n'a  pas  U 
force  d'étendre  le  bras.  Si  on  l'abandonnait  il  rei^ 
terait  couche  sur  le  dos  sans  pouvoir  se  retourner. 

La  grandeur  de  l'enfant  né  à  terme  est  ordinai- 
rement de  vingt-un  pouces.  Il  en  naît  de  beaucoup 
plus  petits  ;  il  y  en  a  même  qui  n'ont  que  quatorze 
pouces  à  neuf  mois.  Le  fœtus  pèse  ordinairement 
douze  livres^  et  quelquefois  jusqu'h  quatone.  Il  fi 
la  tète  plus  grosse  à  proportion  que  le  reste  <Iii 
corps,  et  cette  disproportion  {{iit  était  encore  pliix 
grande  dans  le  premier  Age  du  fœtus,  iio  dinporutl 
qu'après  la  première  enfance.  Sa  peau  est  fort 
One  t  elle  parait  rouge&tre  ;  au  bout  de  trois  jour* 
il  survient  une  jaunisse ,  et  l'enfant  a  du  lait  daiut 
les  mamelles  ;  on  l'exprime  avec  les  doigts. 

On  voit  palpiter,  dans  quelques  »ouveau-<i^H, 
le  sommet  de  la  tâte  it  l'endroit  de  U  fontanelle , 
et^lans  tous  on  y  peut  sentir  avec  la  mam  le  batte- 
im'iif  (Us  siuus  ou  tivs 
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Uvti  ici  avoc  une  liquour  tîèdu  i  MllourH ,  ni  iiiAinu 
<luii<t  iloH  vlimnU  kÛciIh,  on  \o  (ilmiffu  tlniu  l'iiiiu 

ri'oiUtl^    UU  Otl   lo  (ItipUHO  tlltlIH  û  iiei^u. 

(^uulqua  tumpii  apràit  m  imiaNiiictirunrurit  uriiio 
et  roiul  lo  m^tïoiiium.  Le  mët-'oiiiuiii  oHt  noir.  l,o 
ilimxi^mo  ou  Iruiitlàniia  jour,  loi  excrdriioiiU  dmii- 
Ktiiit  de  voultjur  «t  prenuuiiL  uiia  odeur  yAu»  niau- 
vuÏHS.  On  tui  If)  l'utt  tëtor  quudtx  ou  doune  huurei 

a\wiM  H«  llftiMHailCO. 

A  ptiirm  flHt-îl  Horti  du  mn  de  m  mhe ,  quu 
M  uaptivitii  uuninioiicn.  Ou  rutiimalllutto,  uM^a 
liurtHiro  duH  miuIh  |)uu|tlt}it  {udictÏN.  Un  homme  ro- 
Imute  pr«iidr(iit  la  Uhwe ,  hI  ou  lu  letmi  mm  giir- 
mttd  poudnnt  vitiKt-4|uutre  liaurt-H. 

I/ttulaul-  uuuvt)uu-u(!  dort  lumu(!ou|t,  luniii  lu 
duuteur  ut  lo  boNUÎu  iiiturruiupeut  huuvuuI  hou 
Munnwti.. 

I MH  p«upU)H  do  r  Auiiiii(]U0  Hepteiitrioiuila  lu  i!ou> 
diDut  «ur  iâ  pouMiièrfl du IkiIn  vuiriuuIu ,  norlu  do 
lit  iwopra  «t  mou.  IJu  Virginio,  ou  ruttucho  «ur 
iiiiD  pUuclio  garide  du  culuii ,  ut  poruu'u  pour  l'ticou- 
Irriiiiul  don  oxuriiniunlN. 

U»oii  le  Lovant,  ou  tUaita  it  U  ummullu  Iok  uii- 

' ■■  r ' ' ■""-•■■  !..■■.  H,u.v,.n'">  du  Cll- 

•  Im., Il  ivllti  ri<>iit'i';hÉn-|ii.s<|u'iir&^0 

' I  iiiH,  i|Mfi(jii('ri)iii  i«M[irii  Hix  ou 

itiiii  l'iris  ji)int  il  Hiiii  lidt  UU 
ni  inili^t'^tlc  >'t  jii-i'iili-iuux. 

c'Ilu  Mub»tilu£il  lu  I»»  U'uu 
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animal ,  ou  qu'elle  mâchât  pour  son  nounHwon  ^ 
jusqu  à  ce  qu^il  eût  des  dents. 

Les  dents  qu'on  appelle  inciswes  sont  au  nom- 
bre de  huit^  quatre  au  devant  de  chaque  mâchoire. 
Elles  ne  paraissent  qu'à  sept  mois  ^  ou  même  sur 
la  fin  de  la  première  annëe.  Mais  il  y  en  a  en  qui 
ce  développement  est  prématuré  ^  et  qui  naissent 
avec  des  dents  assez  fortes  pour  blesser  le  sein  de 
leur  mèrç. 

Les  dents  incisives  ne  percent  pas  sans  douleur, 
lues  canines  j  au  nombre  de  quatre  ^  sortent  dans 
le  neuvième  ou  dixième  mois  :  il  en  parait  seize 
autres  sur  la  fin  de  la  première  année ,  ou  au  com- 
mencement de  la  seconde.  On  les  appelle  molaires 
ou  mdchelières.  Les  canines  sont  contiguë's  aux  in- 
cisives I  et  les  mâchelières  aux  canines. 

JjCS  dents  incisives^  les  canines^  et  les  quatre 
premières  mâchelières^  tombent  naturellement 
dans  rintervalle  de  la  cinquième  k  la  huitième 
année  ;  elles  sont  remplacées  par  d'autres  dont  la 
sortie  est  quelquefois  ^différée  jusqu^à  Tâge  de  pu- 
berté. 

Il  y  a  encore  quatre  dents  placées  à  chacune  des 
deux  extrémités  des  mâchoires  ;  elles  manquent 
à  plusieurs  personnes ,  et  le  développement  en  est 
fort  tardif;  il  ne  se  fait  qu'à  l'âge  de  puberté,  et 
quelquefois  dans  un  terme  plus  éloigné;  on  les 
appelle  dents  de  sagesse,  elles  paraissent  successif 
vement. 
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l/Aomm#  appnrto  cominuiit^mnit  doa  chovouv 
cil  uftÎHiiantj  ceux  qui  doivent  tMiH)  LIoiuIh  ont 
les  yeux  hlcun  ;  lox  roux  »  d'un  jaune  aMcut ,  vt  lus 
bruiMj  d'un  jannu  laihU'. 

l/enfant  ont  Hujut  aux  vci-ti  et.  ht  ta  vormino  ;  cVnt 
un  elTut  do  tia  première  nuurrîlurn;  Il  est  ukhim 
«rnitiblo  an  fi-oid  quu  dans  lu  renie  du  hh  vie  ;  il  a 
le  puultt  plus  rrtk]ucnt  ;  on  |fi!iiûrat  le  Iwittemi'nt 
du  (Hcuv  et  dex  arlèi'UN  ext  d'autant  plan  vif,  que 
l'intimai  UHl  pluH  petit  ;  il  est  »i  rapide  dam  le  moi- 
neau» qu'à  peine  eu  pcut-ou  romplorltwroupN. 

Jiuqit'ti  titm  ans,  la  vie  de  l'onfaut  eut  lort  clian- 
ci'lante  )  elle  H'aiwui'e  tlaitit  les  dunx  ou  Iroii  nn- 
i)t*r!i  AuivantOH.  A  itix  ou  Hopt  «uh  Vfu»ntiu*mi  plun 
iiArde  vivre  qu'à  (oui  h^iu  11  paraît  qiu<,  Hur  un 
(crtain  nombre  d'eiirautfi  utjs  un  nuïmo  temps,  il 
ru  meurt  plu»  d'un  quart  dnuH  la  preutièro  anune, 
pluA  d'un  liera  en  deux  an*,  et  an  moinnla  moi- 
tié dans  les  trois  pruniièiTN  auutfcs;  oKicrvatinit 
■migrante,  maïs  vraie.  Siiyoïis  doue  rontenl»  du 
notre  iturt  ;  nous  avons  litd  traités  du  la  nalutx)  l'a- 
vortiblouicutt  li'lieiloiiH-iunis  initmu  du  dimal  quu 
iiiiUN  Imhitonft  ;  il  l'aut  Nopt  à  luiit  aiiN  ptmr  y  t'Ioin- 
<lrr  la  muilid  des  enl'auLi;  nu  nonveau-iu<  a  l'fs- 
|Ntrinco  do  vivre  jusqu'à  sept  nus,  et  rciifaul  do 
srpt  anit  c«Uu  d'atriver  ii  qunranlo-duux  uns. 

).[<  ru^lus,  dau?i1i>uein  du  su  uu'rt>,  rroiiwuit  do 
|ilti»  eu  pluK  jiwipi'ail  niiMneiil  t\><  nii  11:1  ïssiu ici '  ; 
> '■riront,  un  i:uu(i'a![v,  ii'ull  toujuurN  do  iiutiuNCu 
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moîiu  juMiu'À  r&gc  de  -paherté,  tempe  aiujnel  it 
croit,  pour  ainsi  dire ,  tout  H  coup,  pour  arriver 
eu  peu  de  lemjm  à  la  hauteur  qu'il  doit  aTOÎr. 

A  un  mois ,  il  avait  un  pouce  de  hauteur  ;  à 
deux  mois,  deux  pouces  et  un  quart;  àtroimnoin, 
trois  pouceit  et  demi  ;  à  quatre  mois,  cinq  pouees 
et  plui  ;  à  cinq  mois  ,  six  à  sept  ponces  ;  k  six  mw, 
huit  à  neuf;  ii  sept  mois ,  onze  pottcet  et  plus  ;  à 
huitmoia,  quatorze  pouces,  et^  neufnioU,  dix- 
huit.  La  nature  semble  iaire  un  eftbrt  pour  ache- 
ver de  développer  son  ouvrage. 

L'homme  commence  à  bcgayer  a  douze  on 
quinze  mois;  la  voyelle  a,  qui  ne  demande  que 
k  bouche  ouverte  et  la  production  d'une  voix, 
est  celle  qu*il  articule  aussi  plus  aisément.  Vm  et 
le  p ,  qui  n'exigent  cfue  l'action  des  lèrTe*  pour 
modifier  la  voyelle  a,  sont,  entre  les  consonnes, 
les  premières  produites  ;  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  mot*  papa,  marna ,  désignent,  dam 
toutes  les  kngues  sauvages  et  policées,  le*  noau 
de  />ère  et  de  m/tre  :  cette  criisêrvatioay  jaûte  à 
plusieurs  autn  ■  '  j  inif  s;x;^;Hit«  peu  "  "" 
s  iait  penser  .1  M.  I.-  pii'Hiilciil  «le 
premiers  molt.'i  »\\  ^i-nrnl  nombre^] 
de  la  langue  j)j4:iiii<'if'  imi  m'-cv\f.k\Te  Aa  tfUmi> 

T/enfant  m-  \mnumiK  i^ticre  di»litirlMn«ul't< 
deux  ans  et  t\<-ni\. 

IjU  pulierlf-  K  ">rrifu<;'.' 
tiàii  la  jcuiiË '^.i' 
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rv  qu'il  lui  fuUait  pour  tHre  ;  il  vb  ae  trouver  pourvu 
(le  ce  qu'il  lui  fuut  pour  donner  l'iixiRU^na!.  I,ii  pu- 
Iwrtti  oat  W  tempe  de  U  t'ircuuciiiiuii ,  ilu  lu  uuh- 
tratto»,  tk  la  virgiiiitû,  d«  l'iinpuiiwnni-». 

Ia  circoitcÎRioil  cnt  d'un  imafre  tri'i»  nncitiii  clitx 
l<-h  IIcbriMix  ;  elle  nu  fnit4«it  litiit  juura  api'ÙH  In  nai/i- 
uncu;  elle  lo  fuit  «n  Tunjuie  k  M^pt  ou  huit  iiim; 
imaitood  niAnu!  jtiHqu'ii  oiuu  uu  duur,e;  ou  Ft^cNn, 
c'eit  k  l'jige  du  cinq  ou  mx.  I^a  plupart  du  i;e> 
lieuplet)  auraient  k  prépuce  trop  long ,  et  Aernicnt 
iiihobiltm  il  la  géiiératiuu  iiiuia  la  urcuuirinion.  lui 
Ariliie  et  en  Perne,  on  circoiuit  auiHi  lus  iilleH  lors' 
(|ue  VaccroÎMement  cxccsaif  di^H  uyinphuN  l'ukigu. 
(ioux  du  la  rivièru  du  Buiùu  ii'attcndc^nt  pw  v.o 
tetupa;  les  garçoiui  et  lesi  lillus  sont  ciriottcittlnût 
(Hi  quinze  joura  aprèH  limr  ntiiiuiaucu. 

Il  y  a  des  L-oritrôes  où  l'on  tiro  In  prépuce  en 
uvBiit;  on  lu  perce  ot  on  le  travuntu  d'un  figruH  (il 
'lu'onylaiattejuiqu'kce  queleaàcatricuftdea  trotia 
MÛetit  forméua;  sIûth  on  aub^titue  au  lil  un  nn- 
'..■u.ij  velu  t*'up(itllc(/;//////AT,  ,m  jiilliiiil.'  ir.s^iiv 
iiiu.al  Im  UUoa. 


•  U't  iMIMMMU» 
MriMMMll 
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cache»  cm  uppdretits^  Taptitiide  k  la  génération 
anbsidie* 

11  y  a  de»  hommes  qui  n*ont  réellement  cfn'nn 
tedticnle;  il»  ne  »ant  pas  impuissant»  pour  cela; 
d'autres  en  ont  trois  :  quand  un  testicule  est  seul^ 
il  est  plus  gros  qu'à  l'ordinaire • 

La  castration  est  fort  ancienne  ;  c'était  la  peine 
de  l'adultère  ches^  les  Egyptiens  ;  il  y  atait  beau-' 
coup  d'eunuques  cliez  les  Romains^  Dans  l'Asie  et 
une  partie  de  l'Afrique,  une  infinité  à' hommes 
mutilés  sont  occupés  k  garder  les  femmes  j  on  en 
sacrifie  beaucoup  k  la  perfection  de  la  yoix,  au^ 
delà  des  Alpes*  Les  Hottentots  se  défont  d'un  tes- 
ticule pour  en  être  plus  légers  k  la  course;  ailleurs 
on  éteint  sa  postérité  par  cette  toie,  lorsqu'on 
redoute  pour  elle  la  misère  qu'on  éprouve  soi- 
même* 

La  castration  s'exécute  par  l'amputation  des 
deux  testicules;  la  jalousie  Ta  quelquefois  jusqu'il 
retrancher  toutes  les  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération* Autrefois  on  détruisait  les  testicules  par 
le  froissement  avec  la  main  ,  ou  par  la  compres- 
sion d'un  instrumenta 

L'amputation  des  testicules  dans  l'enfance  n'est 
pas  dangereuse;  celle  de  toutes  les  parties  exté^ 
rieures  de  la  génération  est  le  plus  souvent  mor- 
telle, si  on  la  fait  après  l'&ge  de  quinze  ans*  Ta* 
vemier  dit  qu'en  1 65y ,  on  fit  jusqu'à  vingt-deux 
mille  eunuques  au  royaume  de  Golconde* 
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liOfl  eunuquoA  h  cpii  on  na  6td  quo  les  toAtlculosi 
i)t\t  (IcR  NigtioH  d*irritatiou  datiA  co  qui  leur  roHtO| 
et  mémo  pluA  fr($quout8  quo  les  hommes  ontiers  ; 
copondutit  lo  corpn  de  la  vergo  prend  pou  d'ac- 
croisoemcnt  |  et  demeure  preiiquo  comme  il  (Stait 
flti  moment  de  Topriration.  Un  eunuque  fait  k  T&go 
(le  Hopt  anii|  OHt  k  cet  i^gard  à  vitigt  atiR  comme  un 
enfant  entier  de  Hopt  aiiH.  deux  qui  n*ont  thé  mu- 
tilée qu'au  tempA  de  la  pubertcS  ou  pluH  tord^  8otit 
ii  pou  prèft  comme  Ioh  autroH  homvMs. 

11  y  a  doH  rapportH  NingulierH  et  RocretN  ontro 
loH  orgaueM  de  la  gcSntSration  et  la  gorge;  len  eunu- 
qiicH  n*ont  point  de  l>aj'l>e;  leur  voix  n'ont  jamain 
cl*uii  ton  grave;  les  maladloH  vendriennoH  attaquent 
k  gorge. 

Il  y  a  dauA  la  femme  uno  grande  corrcHpon- 
dmice  entre  la  matricte»  Ioh  mameUen  et  la  tâte. 

Quelle  Hource  d'obAorvalionn  utiles  et  surpre- 
nantes que  ces  (K)rrespondanceH  I 

La  voix  change  dans  IViommd  k  T&go  de  pu- 
berté ;  les  femmes  qui  ont  la  voix  forte  |  sont  soup- 
(;oun(km  d'un  pencliant  plus  violent  à  la  voluptc!. 
La  pul>ertës'ttntu)n<H)  par  une  esptice  d'engoiu^ 
dinscment  aux  aines;  il  se  fuit  sentir  en  marchant | 
«Il  NO  pliant.  U  est  souvent  acœmpogncS  de  dou- 
lours  dans  toutes  les  jointures  |  et  d'une  sensation 
purliculière  aux  parties,  qui  caract($risent  lo  sexe. 
Il  H  y  forme  des  petits  boutons;  c'est  le  germe  do 
co  duvet  qui  daikles  voiler.  Ce  signe  est  commiui 
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aux  deux  sexes  :  mais  il  y  en  a  de  particuliers  à 
chacun;  reruption  des  menstrues ,  l'accroissenicnt 
du  sein  pour  les  femmes;  la  barbe  et  rémission 
de  la  liqueur  séminale  pour  les  hommes.  Mats  ces 
phénomènes  ne  sont  pas  aussi  constants  ies  ims 
que  ks  autres;  la  barbe ^  par  exemple ,  ne  parait 
pas  précisément  au  temps  de  la  puberté  ;  il  y  a 
même  des  nations  où  les  hommes  n'ont  presque 
point  de  harbe;  au  contraire^  il  n'y  en  a  aucune 
ou  la  puberté  des  femmes  ne  soit  marqiiée  par 
l'accroissement  des  mamelles. 

Dans  toute  l'espèce  humaine  ^  les  femmes  arri- 
vent plus  tôt  ^  la  puberté  que  les  hommes;  mais  ^ 
<:hez  les  différents  peuples  ^  l'âge  de  puberté  varie 
(;t  semble  dépendre  du  climat  et  des  aliments  ;  le 
pauvre  et  le  paysan  sont  de  deux  ou  trois  années 
plus  tardifs.  Dans  les  parties  méridionales  et  dans 
les  villes  9  les  filles  sont  la  plupart  pubères  à  douze 
ans^  et  les  garçons  à  quatorze.  Dans  les  provinces 
du  nord  et  les  campagnes  y  les  filles  ne  le  sont 
qu'à  quatorze,  les  garçons  qu'à  seirc  ;  dans  les  cli- 
mats chauds  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  TAmé^ 
rique ,  la  puberté  des  filles  se  manifeste  à  dix  et 
même  à  neuf  ans. 

L'écoulement  périodique  des  femmes^  moins 
abondant  dans  les  pays  chauds  ,  est  à  peu  près  le 
même  chez  toutes  les  nations  ;  et  il  y  a  sur  cela 
plus  de  différence  d'individu  à  individu ,  que  de 
peuple  à  peuple.  Dans  la  même  nation,  des  fem- 
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nuM  ny  Mut  iujètci  que  de  cinq  ou  mx  MtmtXne^ 
ni  HX  nemaiiMi;  d^autreii  ioun  le«  quiru^e  joum  ; 
l'mtervaUtf  commun  ert  d'tm  moin. 

I^  quantité  de  révactiatiott  varie  ;  Ilippocrate 
l'araii  éirala^  en  Grèce  à  neuf  cmcea  ;  elle  va  de- 
ptiia  une  ou  deux  onces  juiiqu'à  une  livre  et  pluii| 
et  M  ditrëe  depiiia  troif  jour»  joiqii*à  httit. 

Ceat  k  Vàffc  de  puberté  que  le  corpa  aclieve  de 
prendre  «on  accrot«iement  en  liauteur  :  lea  jeu- 
m:^  hommes  grandirent  tout  à  coup  de  pluiûeum 
pouce»  ;  maia  raocroiaeement  le  plua  prompt  et 
k  plua  aenaible  ee  remarque  aux  partie»  de  la  gé- 
nération ;  il  m  lait  dan»  le  mâle  par  une  augmen- 
tation de  volume  ;  dan»  le»  femelle»  ^  il  e»t  accom- 
pagné d'im  rëtréci»»emetit  occa»ioné  par  la  £tir- 
ifiation  d*ttoe  membrane  appelée  hjrmen, 

Ix»  partie»  »exueUe»  de  Yliomme  arrivent  en 
mi/in»  d'un  an  ou  deux  ^  aprè»  le  temp»  de  pu-* 
(lerté^  à  Tétat  ou  elle»  doivent  re»ter*  Celle»  de 
la  femme  croi»»ent  au»»i  ;  le»  nympbe»  surtout  ^ 
f\vÂ  étaient  auparavant  in»en»ible»9  deviermeiit 
plii»  apparente»*  Par  cette  cau»e  et  lieauooup  d*au- 
irm,  Torifice  àa  vagin  »e  tnnive  réiréd;  cette 
«Wriiene  modiiication  varie  lieaucoup  au»»i.  Il  y 
a  quelquefini»  qnatre  protubérance»  ou  carmicule» , 
ij'autre»  ioi»  troi»  ou  deux  ^  »ouvent  une  e»{)êce 
irauoeau  circulaire  ou  »emi-lunaire* 

Quand  il  arrive  â  la  femme  de  exftmHHnt  Vhomrrw 
avant  Tige  de  puberté^  nulle  eflu^iori  d^f  »arig,  k 
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moins  d'une  extrême  disproportion  entre  les  par- 
ties de  l'un  et  de  l'autre ,  ou  des  efforts  trop  brus- 
ques. Mais  il  arrive  aussi  qu'il  n'y  a  point  de  sang 
répandu ,  même  après  cet  âge ,  ou  que  l'effusion 
reparaît  même  après  des  approches  réitérées ,  in- 
times et  fréquentes^  s'il  y  a  suspension  dans  le 
commerce  et  continuité  d'accroissement  dans  les 
parties  sexuelles  de  la  femme.  La  preuve  préten- 
due de  la  virginité  ne  se  renouvelle  cependant  que 
dans  l'intervalle  de  quatorze  à  dix-sept^  ou  de 
quinze  à  dix-huit  ans.  Celles  en  qui  la  virginité  se 
renouvelle  ne  sont  pas  en  aussi  grand  nombre  que 
celles  à  qui  la  nature  a  refusé  cette  faveur  chi- 
mérique. 

Les  Éthiopiens  9  d'autres  peuples  de  l'Afrique, 
les  habitants  du  Pégu^  de  l'Arabie,  quelques  na^ 
tions  de  l'Asie ,  s'assurent  de  la  chasteté  de  leurs 
filles  par  une  opération  qui  consiste  en  une  si>^ 
lure  qui  rapproche  les  parties  que  la  nature  a  sé- 
parées, et  ne  laisse  d'espace  que  celui  qui  est  néces- 
saire à  l'issue  des  écoulements  naturels.  Les  chairs 
s'unissent,  adhèrent,  et  il  faut  les  séparer  par  une 
incision ,  lorsque  le  temps  du  mariage  est  arrivé.. 
Ils  emploient  aussi  dans  la  même  vue  l'infibulation 
qui  se  fait  avec  un  fil  d'amiante  ;  les  filles  portent 
le  fil  d'amiante  y  ou  un  anneau  qui  ne  peut  s'ôter  ; 
les  femmes,  un  cadenas  dont  le  mari  a  la  clef. 

Quel  contraste  dans  les  goûts  et  les  mœurs  de 
X  homme!  D'autres  peuples  méprisent  la  virginité' ^i 
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ri  rrgorclfint  comme  un  travftil  «ervile  U  pcino 
c|iril  fout  prendre  pour  la  détruire.  Len  uim  ce- 
Ami  leM  prdmirrM  dcN  vtergen  k  leum  prAtrcn  ou 
il  li!uni  idolen}  d*outreft  k  leum  chefn^  k  leum  mal^ 
Irm  i  icTt  un  homme  no  croit  d^nltonor^  i  ut  la  flUo 
cprU  <$pou/io  n*a  pan  il6  déflorëe;  lii|  il  se  fait 
procéder  k  prix  d*argent. 

I/^tat  de  Y  homme  aprcm  la  pubertrf  eut  celui  du 
mariage;  un  homme,  ne  doit  avoir  qu'une  femme^ 
tifif?  femme  qu*un  homme,  puinque  le  nombre  des 
fcrmelleM  eut  k  peu  pr^M  égal  k  celui  den  m&len. 

l/objet  du  mariage  CHt  d*avoir  dcH  enfantNj  maia 

il  n  CMt  pan  toujoum  poHMible  :  la  iit^rilittS  vient 

pliM  nouvent  de  la  part  de  la  femme  f|ue  de  la  part 

flr  Y  homme,  (k*pendant  il  arrive  (pioIquefoiM  que  la 

rofiception  devance  len  nigneii  de  la  puln^rtci  ;  den 

fcrnimen  aont  devenues  mj;rei«  avant  que  d*avoir  eu 

Tmiulement  naturel  k  leur  aexe.  D'autreN^  Mann 

^*lrc  jamain  iiuj(\*te»  k  cet  iScoulement^  ne  lainMcnt 

|MM  d*engendrer .  On  dit  m  Ame  qu'au  BréMil  den  na- 

lionnentièreM  ne  perp^^tuent,  Mann  qu'aucune  femme 

dit  d'évacuation  p($ri(Klique)  la  ccMHation  dm  r^glel« 

<(m  arrive  ordinairement  ii  quarante  ou  cinquante 

aiMy  ne  met  pan  touteM  len  femme»  born  d'état  de 

tcmcevoir;  il  y  en  a  qui  ont  con(;u  k  soixante  |  k 

Miixanto  et  dix  ann^  et  même  pluH  tard.  DanM  le 

roum  ordinaire  y  Un  femmcH  ne  Mont  en  état  de  con- 

(Tvotr  qu'apHm  la  première  éruptiouiet  la  ccAMation 

<tc  cet  écoulement  à  un  certain  6ge  le»  rend  «térilctf. 
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L'âge  auquel  Vhomme  peut  engendrer  n'a  pas 
de  termes  ^ussi  marqués)  il  commence  entre  donsse 
et  dix-huit  ans;  il  cesse  entre  soiximte  et  soixante 
et  dix;  il  y  a  cependant  des  exemples  de  rieilkirds 
qui  ont  eu  des  enfiints  jusqu'à  quatre-TÎngt  et 
quatre-iringt-dix  ans^  et  des  exemples  de  garçons 
qui  ont  produit  leur  semblable  k  neuf ,  dix  et  onase 
ans^  et  des  petites  filles  qui.  ont  conçu  à  sept,  huit 
et  neuf. 

On  prétend  qu'immédiatement  après  la  concep- 
tion l'orifice  de  la  matrice  se  ferme  ^  et  qu'elle 
s'annonce  par  un  frissonnement  qui  se  répand  dans 
tous  les  fliembres  de  la  femme. 

lia  femme  de  Charles  To^n  ,  qui  accoucha  en 
1714  de  deux  jumeaux,  l'un  blanc  et  l'autre  noir; 
l'un  de  son  mari,  l'autre  d'un  nègre  qui  la  ser- 
vait, prouve  que  la  conception  de  deux  enfants 
ne  8e  fait  pas  tonjours  dans  le  même  temps. 

Le  corps  finit  de  s'accroître  dans  les  premières 
années  qui  suivent  l'âge  de  puberté  :  Ybammc 
grandit  jusqu'à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans  ;  la 
femme  à  vingt  est  parfaitement  formée  « 

n  n'y  a  que  Y  homme  et  le  singe  qui  aient  des 
cils  aux  deux  paupières;  les  autres  imimaux  n'en 
ont  point  à  la  paupière  inférieure  ;  et  dans  Vhomme 
même  il  y  en  a  beaucoup  moins  à  la  paupière 
inférieure  qu'à  la  supérieure;  les  sourcils  devien- 
nent quelquefois  si  longs  dans  la  vieillesse  qu'on 
est  obligé  de  les  couper. 
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La  partie  de  la  tète  la  plva  ëlevëe  eat  celle  qui 
iluvieiit  chauYO  la  |)remtère|  euuite  oelle  qui  est 
aiMlenaua  dea  tempes  )  il  eat  rare  que  les  cbeveux 
<|ui  couvrent  le  bai  des  tempea  tombent  en  eiitieri 
non  plua  que  ceux  de  k  partie  infiirteure  du  der- 
rîèra  de  ta  tète. 

Au  l'esté  I  il  n'y  a  que  les  hommes  qui  devien* 
nent  chauvt)s  en  avançant  en  âge  )  les  fournies  con- 
MerN'ent  toujours  leurs  cheveux  {  ils  blanchissent 
dans  les  deux  sexes }  les  enfants  et  les  eunuques 
w  sont  pas  plus  sujets  à  être  chauves  que  les 
ft^imues. 

Les  dieveux  sont  plus  grands  et  plus  abondants 
clans  la  jeunesse  qu  à  tout  autre  âge. 

I^s  pieds  9  les  mains  »  les  bras  |  les  cuisses ,  le 
froiiti  r<eil|  le  neai  les  oreilles  1  en  un  mot  toutes 
\n  parties  de  TAoïnme  ont  des  propriétés  particu- 
lières. 

Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  contribue  k  la  beauté 
ou  à  la  laideur  I  et  qui  n*ait  quelque  mouvement 
agiHiable  ou  dillbrme  dans  la  jiassion. 

(4}  sont  celles  du  visage  qui  doiment  ce  que 
m\\%  appelons  Ut  pkjrsionrmue. 

Tontes  cx)ncoiiront  par  leurs  proportions  à  la 
pluH  grande  facilité  des  fonctions  du  corps  ;  mais 
il  faut  Inen  distinguer  Tétat  de  nature  de  Tétat  do 
^mnété,  Dans  Tétat  de  nature  1  Yhomm»  qui  exé- 
t  nierait  avec  le  plus  d*aisanca  toutes  les  fouettions 
!MmnnlcH  ^  scroit  sans  contredit  le  mieux  fuit  ;  et 
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réciproqnement  le  mieux  &it  exécuterait  le  flm 
zUément  toutes  la»  fonction»  animales;  woak  il 
n  en  est  pas  ainsi  dans  Tétat  de  sociétés  Chaque 
art^  chaque  manœuvre^  chaque  action^  eiuge  des 
dispositions  particulières  de  membres ,  ou  que  b 
nature  donne  quelquefois^  ou  qui  s'acquièrent  par 
F  habitude^  mais  toujours  aux  dépena  des  pro- 
portions les  plus  régulières  et  les  plus  belles*  U  ny 
a  pas  jusqu  au  danseur,  qui  forcé  de  soutenir  tout 
le  poids  de  son  corps  sur  la  pointe  de  son  pied , 
n^eùt  à  la  longue  cette  partie  déOguree  m%  yeux 
du  statuaire,  qui  ne  se  proposerait  que  de  repré* 
senter  un  homme  bien  £ïit ,  et  non  un  danseur. 

La  grâce  qui  n'est  que  le  rapport  de  certaines 
parties  du  corps ,  soit  en  repos ,  soit  en  mouve- 
ment, considérées  rebtivement  aux  circonstances 
d'une  action,  ne  s'obtient  souvent  aussi  que  par 
des  iiabitudes ,  dont  le  dérangement  des  propor- 
tions est  encore  un  eflet  nécessaire. 

D'où  il  s'ensuit  que  V homme  de  la  nature,  celiii 
qu'elle  se  serait  complu  à  former  de  la  manière 
la  plus  par£ïite ,  n'excellerait  peut^ti^  en  rien , 
et  que  l'imitateur  de  la  nature  en  doit  altérer 
toutes  les  proportions ,  selon  l'état  de  la  société 
dans  lequel  il  le  transporte.  S'il  veut  en  &ire  uvi 
croi'lieteur,  il  en  afllaissera  les  cuisses  stur  les  jam- 
bes; il  fortifiera  celles-ci;  il  étendra  les  épaules, 
il  courbera  le  dos  ;  et  ainsi  des  autres  conditions. 

Par  un  travers  aussi  inexplicable  que  sifigulier. 
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1m  hommes  te  (UHgunint  en  cent  mmièrtm  Intjir- 
re»î  les  uni  «'«pUtutient  lo  front ,  <1  «utre*  *'*11mi. 
«eut  la  téUi  ici  on  «ëcnwo  l«  nev,  là  on  m>  ptrnt 
le»  oreilk».  Oii  violenta  1«  uaturo  avec  tant  d'atH' 
iii&lretd ,  qu'on  parvient  «nfiu  à  U  *ut^u|{iN:r ,  «t 
qu'elle  fait  pawter  la  dim)rmit<i  don  ptrcn  nu%  en- 
fanta, commo  d'elle-inénw.  L'habitude  de  «e  rem- 
plir les  narines  de  pouMière  est  si  giSni^rale  parmi 
noua ,  que  je  ne  doute  guère  que  si  rlb  m\Huto 
tncpro  pendant  quelques  siècles,  nos  deM:endant« 
ne  naissent  tous  avec  de  gros  nés  diflbnnes  et 
évasds.  MaU  que  ne  doit-il  pas  arriver  k  Vetpèie 
humaine  parmi  nous,  par  le  vice  de  l'hahilleraent , 
et  |>ar  les  maladies  auxquelles  nos  mwurs  dépra- 
vées nous  exposent  ? 

I^  tête  de  Vltomme  est  k  l'extérieur  et  k  l'intiv 
rieur  d'une  forme  dirtoronte  de  celle  de  h  tête  do 
tous  les  autres  animaux;  le  singe  a  moins  de  cer- 
veau. 

h'futmme  a  le  cou  moins  gros  k  proportion  que 
1m  quadrupèdes ,  mais  la  poitrine  plus  large  j  il 
"'y  «  que  h)  singe  et  lui  qui  aient  des  clavicules. 

Ixw  lemmes  ont  plus  de  mamelles  que  lus  Wj- 
incii  niais  l'organisation  de  ces  parties  est  la  mémo 
dans  l'un  et  l'autre  sexe  j  celles  de  Vhomfm»  peuvent 
»u»M  former  du  lait ,  et  il  y  en  a  des  exemples. 

I^  nombril  qui  est  apparent  dans  Y  homme,  est 
jirenque  oblit^rd  dans  les  animaux;  le  singe  est  In 
»«ul  qui  ait  d««  bras  «t  d««  mains  comme  nous  ; 


IdB  hue%  I  <]tti  sont  Ion  parties  It^  pliM  intéttetircj^ 
du  trofiiCi  ti'Appartienuent  qu'à  Teiipèco  kumniii^. 

IVik^fHé  edt  k  ««ul  f|ui  ut  noutictino  dUtM  mm 
iitUAtion  droite  et  perpendtcuUirgi 

Le  pied  de  TAr^fiime  diffère  aunni  de  celui  di? 
quelque  attimal  que  ce  noit  i  le  pied  du  nîtigo  e^t 
prenque  une  ttiain» 

ti  homme  a  moiuH  d'ongle  que  les  autre»  uni-' 
maux  )  c'eut  par  des  ohnervatiouA  contîntulcM  pet^ 
dant  l(mg»tetnp«  Hur  la  ttunne  intt^rieure  de  \hnmme, 
que  Ton  est  convenu  des  pn^portioni  qu'il  allait 
garder  dans  la  Peinture  i  la  iSculpture  et  le  ïiemn» 

Dana  renfance)  len  parties  nupdrieurea  Ae 
IViomme  aont  plun  grandes  que  les  inférieures  < 

A  tout  ÀgCy  la  fenune  a  la  partie  antt^rieure  de 
la  poitrine  plus  dlevëe  qtte  notts  |  en  sorte  que  )« 
Capacité  formée  par  les  c6{es  ^  a  plus  d'dpidfMeur 
en  elles  et  moins  de  largeur.  Lea  hanckea  Am  la 
femme  sofit  aussi  plus  grosses  \  c'est  k  ce  cara^'tère 
qu*on  distingue  son  squelette  de  celui  de  ïhmnmf» 

La  hauteur  totale  du  corps  httmain  varie  assers 
considérablement  )  la  grande  taille  pour  les  hom- 
mes  est  depuis  ciriq  pieds  quatre  ou  cinq  pouces , 
jusqu'à  cinq  pieds  huit  on  neuf  pouces.  La  taille 
médiocre  depuis  cinq  pieds  ou  cinq  pieds  un 
pouce  I  jusqu'à  cinq  pieds  qustre  p<iuces  |  et  ta 
petite  taille  est  au-dessous  de  cinq  pieds.  liTs 
femmes  ont  en  général  deux  ou  trois  pouces  de 
moins;  il  y  a  des  espèces  A' hommes  qui  n'ont  que 
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depuis  quatre  piedi  jusqu'à  quatre  pieds  et  demi; 
tek  sont  les  Iiapons. 

lihofwne  relativement  à  son  volume  est  plus 
fort  qu'aucun  animal  ;  il  peut  devancer  le  cheval 
par  sa  vitesse;  il  le  fiitigne  par  la  continuité  de 
la  marche;  les  chaters  d^Ispahan  font  trente-six 
litmes  en  (juatorae  ou  quinse  heures. 

I41  femme  n*ost  pas  à  beaucoup  près  aussi  vi« 
goureuse  que  V homme* 

Tout  cliange  dans  la  nature,  tout  s'altère,  tout 
porit.  Lorsque  le  corps  a  acquis  son  (Stencluo  en 
liauteur  et  en  largeur,  il  augmente  rn  c^puissciir; 
voilà  le  premier  point  do  son  doprriNsenient  ;  il 
rommenre  au  moment  où  la  graiMMo  se  forme ,  k 
tiviito-cinq  ou  quarante  nus.  Alors  U«s  niombranos 
deviennent  cartilagint:u}<eis ,  hn  rartilngns  omscmix, 
IfN  os  plus  solides,  et  les  (ibrcs  plus  dunm;  la  poau 
Nc  nèche,  lesridoM  se  forment,  les  cheveux  blan- 
cltiasent ,  les  dents  tombent ,  le  visage  se  dt'forme, 
f  I  le  corps  s'incline  vers  la  terre  k  laquelle  il  doit 
retourner. 

Les  premières  nuancos  do  cet  dtat  so  font  aper- 
cevoir avant  quarante  ans  ;  elles  augmentent  par 
degrësasses  lents  jusqu  à  soixante,  par  dogr<^H  plus 
rapides  jusqu'à  soixante  et  dix.  Alors  conunenoo 
la  vieillesse  qui  va  toujours  en  augmentant  ;  la 
oaducité  suit ,  et  la  mort  tornûne  ordinairement 
avant  l'Age  de  quatre-vingt-dix  ou  coût  aus,  la 
vieillesse  et  la  vie.  ' 
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Les  femmes  en  gênerai  vieillissent  plus  que  les 
hommes;  passé  un  certain  âge  leur  durée  s'assure; 
il  en  est  de  même  de»  hommes  nés  £ubles«  La  durée 
totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  par  le  temps  de 
l'accroissement.  Vhomme  qui  est  trente  ans  à 
croître  vit  quatre-vingt^lix  ou  cent  ans.  Le  chien 
qui  ne  croit  que  pendant  deux  ou  trois  ans  ne  vit 
aussi  que  dix  ou  douze  ans. 

Il  est  parlé  dansiez  Transactions philosophiquejf , 
de  deux  hommes,  dont  Tun  a  vécu  cent  soixante- 
cinq  ans  y  et  l'autre  cent  quarante-quatre. 

Il  y  a  plus  de  vieillards  dans  les  lieux  élevés 
que  dans  les  lieux  bas  ;  mais  en  général  Y  homme 
qui  ne  meurt  pas  par  intempérie  ou  par  accident^ 
vit  partout  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans. 

La  mort  est  aussi  naturelle  que  la  vie  ;  il  ne 
£aut  pas  la  craindre  y  si  l'on  a  assez  bien  vécu  pour 
n'en  pas  redouter  les  suites. 

Mais  il  importe  en  une  induite  de  circonstances 
de  savoir  la  probabilité  qu'on  a  de  vivre  un  certain 
nombre  d'années.  Voici  une  courte  table  calculée 
à  cet  effet. 
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On  voit  par  cette  table  qu'on  peut  enpërer  qu'un 
^tfant  qui  vient  de  naître  vivra  huit  aiiHi  et  aiiui 
dr^  autreu  tempn  de  la  vie. 

Maia  on  obAervera^  i".  que  TAgo  de  Mept  ana 

nt  crlui  où  Ton  peut  enperer  une  pItiA  hingiie  vie; 

i**.  qu*ii  doiiae  ou  treia^e  aiii  on  a  yitvM  le  quart 

(ir  «a  vie;  et  II  vingt-huit  ou  vingt«-neuf,  quon  a 

irfru  b  inoitid;  et  à  cinquante^  pluA  deii  troia 

<{oarti. 

Dicnoair,  aacTQi«o».  tomr  !▼•  A 
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O  vous!  qui  ayez  travaillé  juscpi'à  cinquante 
ans  9  qui  jouissez  dq  raisauce,  à  qui  il  reste  encore 
de  la  santé  et  des  forces  y  qu  attendez-vous  donc 
pour  vous  reposer  ?  jusqu'à  quand  direz-vous,  de^ 

main ,  demain  ? 

HOMME.  {PoUtiq.)  11  n'y  a  de  véritables  ri- 
chesses que  Y  homme  et  la  terre.  L'/iommi?  ne  vaut 
rien  sans  la  terre  j  et  la  terre  ne  vaut  rien  sans 
\  homme. 

Uhœnme  vaut  par  le  nombre  ;  plus  une  société 
est  nombreuse  j  plus  elle  est  puissante  pendant  la 
paix  j  plus  elle  est  redoutable  dans  les  temps  de 
guerre.  Un  souverain  s'occupera  donc  sérieuse- 
ment de  la  multiplication  de  ses  sujets.  Plus  il 
aura  de  sujets  ^  plus  il  aura  de  commerçants  ^  d'ou- 
vriers^ da  soldats. 

Ses  États  sont  dans  une  situation  déplorable  ^ 
s'il  arrive  jamais  que ,  parmi  les  fiommes  qu'il  gou- 
verne ^  il  y  en  ait  un  qui  craigne  de  faire  des  en- 
fants,  et  qui  quitte  la  vie  sans  regret. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir  des  hommes; 
il  faut  les  avoir  industrieux  et  robustes. 

On  aura  des  hommes  robustes  ^  s'ils  ont  de  bonneh 
mœurs^  et  si  l'aisance  leur  est  facile  à  acquérir  et  à 
conserver. 

On  aura  des  hommes  industrieux^  s'ils  sont  li- 
bres. 

L'administration  est  la  plus  mauvaise  qu'il  soil 
possible  d'imaginer,  si^  faute  de  lil^crté  de  com- 
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tnifi'Ctfy  rabondânce  devient  qualquefoin  pour  uuo 
province  un  Réau  aumm  redoutable  que  1a  dUette. 

(Je  «ont  len  enfanbi  qui  font  den  fiiOfnmfis,  Il  faut 
donc  veillera  h  couNervation  den  enfantu  par  une 
iittimtion  «p^ciiile  «ur  le»  pèreni  Dur  le»  mère»  et 
Hur  leii  nourric^en. 

ihiq  mille  enfiintti  expoA^n  toun  lei  um  k  Vum 
|H^uvent  devenir  une  pépinière  de  Holdufai  |  de  m»- 
t«lot«  et  d*Agrieulteurii. 

Il  £iut  diminuer  lei  ouvriem  du  luxe  et  \on  do« 
mefttiquen.  Il  y  •  de»  circonutanee»  où  le  luxe  n'ern- 
pbie  piM  le»  homnws  avee  u»»esR  de  profit;  il  n'y  en 
ft  Aucune  où  la  domeMticitë  ne  le»  rniploio  avec 
perte.  11  faiidroit  AAweoir  »ur  le»  donienticpte»  un 
impàî  k  1a  dÀ!barge  de»  agriculteur». 

in  le»  Agriculteur»  qui  »ont  le»  hommes  de  TKtAt 
c|ui  (ktiguent  le  plu»  i  »ont  le»  moin»  bien  nour- 
ri» ^  il  £»ut  qu'il»  »e  dé(;oùtent  d<i  leur  ^lat,  ou 
qu'il»  y  ptfri»»ent.  Dire  que  TaiMaru^e  le»  en  ferait 
iKirtir,  c*e»t  être  un  ignorant  et  un  homiM  atroce. 

On  ne  »e  preM»e  d'entrer  dan»  une  condition 
que  par  re»poir  d'une  vie  douce.  C'cHt  la  jouî»- 
»»rice  d'une  vie  douce  qui  y  retient  et  qui  y  ap- 
|Mïlle. 

{i%\  emploi  de»  hommes  n'e»t  bon  cpie  quand  le 
proHt  VA  Au-delk  de»  frai»  du  »alaire.  lia  ricrhcMMs 
d'une  nation  e»t  le  produit  de  k  »omme  de  hcn 
travaux  iiu-deUi  de»  frai»  du  »alaire. 

». 
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P\m  le  produit  net  eut  grand  et  légalement  par- 
Uàf^éf  [Am  radinûmtration  e^t  bonne^  Un  pro- 
duit net  également  partiigi^'  paît  être  jftétéruhXe  u 
on  plu«  grand  produit  net^  dont  le  partage  Mirait 
tré^ini^gal^  et  qui  diviMfrait  le  peuple  en  deux 
chfm'M  f  iUmt  Ymw  regorgerait  de  riebei^«  et  Ybu^ 
tre  expirerait  darM  la  tmMirc. 

Tant  qu  il  y  a  <le«  frii^hei^  dana  un  État,  un  homme 
ne  peut  être  ernployi^  en  manufacture  mn%  perte. 

A  cen  principeM  claint  et  «simple»,  noua  en  pciuT' 
rion«  ajouter  un  grand  nombre  d'autrea  que  le  %ttn^ 
verain  trinivera  de  lui-même ,  «41  a  le  courage  et 
la  )ionfU5  volonté;  tiécchimvm  pour  lea  mettre  en 
pratique  « 

JIONOHAIRK,  AypmnitvMv.nrn ^  iimvSf  (Gram. 
êytté)  'ïi!ivuMS\^  relatifs  \k  une  ri^tribution  accorda 
fHiur  d^jM  mr^m*M  rendii/i*  Cent  la  manière  dmit 
la  rêtrilnition  e^t  uau^rdéct  c^e^t  la  nature  dm 
Kcrvicei»  rcndmf  qui  fait  varier  leura  acceptimM. 
D'aliord  appoinlmumt/f  et  gaffes  ne  m  dûient  qu'au 
pluriel  f  et  honoraire  m  dit  au  pluriel  et  au  ain- 
gulier«  (ia(f(<^  nent  d'usage  qu'à  Tégard  dea  do- 
me/itii|ueM ,  ou  de  ceux  qui  Me  louent  pour  dea  ix> 
cupation«  aervik'M*  ./^ppolnUmwnliK  uni  relatif  à  tout 
ce  qui  ent  en  plac<$,  di.'pujH  la  <;ommiiMion  la  plu* 
pcftite  ju^u'aux  plua  granda  emploia.  Honoraire 
a  lieu  pour  le«  bommeii^  qui  enaeignent  queb|ue» 
M;ience«,  ou  piiur  cx'ux  k  qui  on  a  mcoura  da/ia 
Te^pi^rance  d'en  recevoir  un  coumW  aalutaire,  cm 
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q<i«Uftf0  itftra  flv«ntiig(«|  qu'on  obtii*rit  ou  ik  l^urn 
fmtrtumnp  ou  Ae  leum  lutnièron.  f  i(*f<  ^/igr'jr  vtirirnt 
irun  homme  k  nn  Autre*  Led  appotnU*Jtwnf^  (ittu^ 
rh^  ifi  pofito  iKint  ûx^f  dt  crommufidmcrtt  1»m 
mAfite»*  ^^e%  hannmlfVii  m  règlent  cri!r<«  le  mitltrc 
ft  le  diiidple<  Lu  vinite  et  rordouruture  du  mi^dt?-' 
rin  I  le  eonneil  et  Ifl  iiouMultittion  de  Tiivociit ,  lit 
mi*Me  et  le^  prièreu  deN  prôtreM  ^  miut  itutremctuf 
|M^é»pttf  lei»  hommes  opulmitMf|ue  pur  ccu«  d*une 
(ortiitie  m^diocrei  CngCiy  marque  toujoum  rpiclque 
i^\i9m  de  hik%»  Àppointf*mml  n*ii  point  <*ette  idée. 
UtffUPMif^  rëveillii  Tidi^e  rontrnîre.  On  prend  un 
bornme  k  gitfff*f,  et  Ton  oflintMd  C/elui  dont  on  mor-* 
(Imnde  le  Mervica  ou  le  talrnt  ^  et  k  qtii  Ton  doit  un 
yrmrtilte^  \a  paye  eut  du  soldat  {  le  Aiiliiirei  de 
rouvrier. 

HOPITAfi,  n.  mi  (  Gram.  Morah  et  Pollthj.) 
(*4s  mot  ne  MigniHttit  «utrefoiM  qn*hôt(*tf(*rie  ;  leN 
Mpitaur  étaient  ddn  maifionN  publiqtie»  où  lr>» 
triyageur^  ëtrang^r»  rore  vaient  lo»  Hcoourft  de  Vho^ 
fiitalit^.  Il  tty  a  plufi  de  v.^n  niniMonM;  cet  Mont  au- 
j<rtird'hu!  ilea  lieUK  où  àcn  pauvr^M  de  toute  t*f^ 
pH«  ae  réfugient  I  et  où  \U  mmt  bien  ou  mal 
pttitrvun  iien  choaea  néacnmirf^n  auxbeMoina  urgent<i 
Af  U  irie. 

Dana  lea  premier»  tempa  de  TÉgli/iei  Tëvôque 
<Haii  ifharg^  du  aoin  immédiat  dea  pauvres  de  aon 
«li'Mrèw.  lioraque  lëa  ercl<^aia*tiquea  eurent  dr«» 
r^'tiiea  aaauréeai  on  en  aa^igna  le  quart  aux  pauvrc^^ 
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et  Ton  fonda  les  maisons  de  piété ^  que  nous  ap- 
pelons hôpitaujc. 

Ces  maisons  étaient  gouvernées  ^  même  pour 
le  temporel 5  par  des  prêtres  et  des  diacres^  sous 
l'inspection  de  l'évéque. 

Elles  furent  ensuite  dotées  par  des  particuliers  ^ 
et  elles  eurent  des  revenus;  mais  dans  le  relâche* 
ment  de  la  discipline ,  les  clercs  qui  en  possédaient 
l'administration  ^  les  convertirent  en  bénéfices* 
Ce  fut  pour  remédier  à  cet  abus  que  le  concile 
de  Vienne  transféra  Tadministration  des  hôpitiuix 
à  des  laïques,  qui  prêteraient  serment  et  rendraient 
compte  à  l'ordinaire  y  et  1q  concile  de  Trente  a 
confirmé  ce  décret. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  historique 
des  différents  hôpitaux;  nous  y  substituerons  quel- 
ques vues  générales  sur  la  manière  de  rendre  ces 
établissements  dignes  de  leur  fin. 

11  serait  beaucoup  plus  important  de  travailler 
à  prévenir  la  misère  ^  qu'à  multiplier  des  asyles 
aux  misérables. 

Un  moyen  sûr  d'augmenter  les  revenus  présents 
des  hôpitaux,  ce  serait  de  diminuer  le  nombre 
des  pauvres. 

Partout  où  un  travail  modéré  suffira  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  vie^  et  où  im  peu  d'éco- 
nomie dans  l'âge  robuste  préparera  à  l'homme 
prudent  une  ressotu*ce  dans  l'âge  des  infirmités, 
il  y  aura  peu  de  pauvres. 
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11  ne  doit  y  avoir  de  pauvrei  dâtiM  un  Kttit  bien 
Kouverti^i  que  des  hommcm  qtit  noiMcnt  daim 
rindigence^  ou  qui  y  tombent  par  accident. 

Je  tie  puii  mettre  au  nomlM*e  dcM  pauvrea^  cch 
paretoeux  jeunes  et  vigoureux  ^  qui  ^  trouvant  danii 
notre  charité  malentendue  des  sccourH  plu»  fn- 
rilea  et  plus  considérables  que  ceux  qu'ils  m*  pro* 
cureraient  por  le  travail  ^  rumplisHent  nos  rurK^ 
no»  temples^  nos  grands  cbeniins^  nos  liourgs, 
nos  villes  et  nos  campognes.  11  ne  peut  y  avoir 
(te  cette  vermine  que  dans  tm  État  où  la  valtïur 
ilcs  hommes  est  inconnue. 

Rendre  la  condition  des  niundianis  de  profession 
et  des  vrais  pauvres  égale  ^  en  les  conlondant  Annn 
les  mêmes  maisons  ^  c*esi  oublier  quoft  a  des 
terres  iiicultes  ii  défricher,  des  colonies  k  peupler, 
des  manufactures  k  soutenir,  des  travaux  publics 
â  continuer. 

S*il  ny  a  dans  une  société  d  asiles  que  pour  \vn 
vrais  pauvres,  il  est  conforme  k  la  religion,  k  In 
raison ,  k  Thumartité ,  et  k  la  saine  politique , 
qu'ils  y  soient  le  mieux  qu^il  est  possible. 

Il  ne  faut  pas  que  les  hôpitaux  soient  des  lietix 
redoutables  aux  malheureux,  mais  que  le  gou- 
vernement soit  redoutable  aux  fainéants. 

Kntre  les  vrais  pauvres,  les  uns  sont  sains,  les 
autres  malades. 

Il  n'y  a  aucun  inconvénient  k  ce  que  les  habi- 
tations des  pauvres  sains  soient  dans  les  villes)  il 


y  Al  ce  me  semble 5  pliuiieurs  raûon«  qui  de- 
mandent que  CG\\e»  des  pauvres  malades  soient 
ëloign^es  de  la  demeure  des  hommes  sains» 

Un  hôpital  de  malades  est  un  ^diflee  oii  Tar- 
chitecture  doit  subordonner  son  art  aux  vues  du 
médecin  ;  confondre  les  malades  dans  un  même 
lieu,  c*est  les  détruire  les  uns  par  les  autres. 

Il  faut  sans  doute  des  hôpitaux  partout  ;  mais 
ne  faudrait-il  pas  qu'ils  fussent  tous  liés  par  une 
correspondance  générale? 

Si  les  aumônes  avaient  un  réservoir  général  ^ 
d*oii  elles  se  distribuassent  dans  toute  Tétendue 
d'un  royaume,  on  dirigerait  ces  eaux  salutaires 
partout  où  r incendie  serait  le  plus  violent. 

Une  disette  subite,  une  épidémie,  multiplient 
tout  à  coup  les  pauvres  d'une  province;  pourquoi 
ne  transférerait -on  pas  le  superflu  habituel  ou 
momentané  d'un  hôpital  k  un  autre? 

Qu'on  écoute  ceux  qui  se  récrieront  contre  ce 
projet,  et  l'on  veira  que  ce  sont  la  plupart  des 
hommes  horribles  qui  boivent  le  sang  du  pauvre  ^ 
et  qui  trouvent  leur  avantage  particulier  dans  le 
désordre  général. 

Le  souverain  est  le  père  de  tous  ses  sujets  ;  pow^ 
quoi  ne  serait-*il  pas  le  caissier  général  de  ses 
pauvres  sujets? 

C'est  à  lui  à  ramener  k  l'utilité  générale  Im 
vues  étroites  des  fondateurs  particuliers.  Fojez 
ï article  Fondation. 
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Le  fonda  dea  pauvrafl  eH  lA  Micré ,  que  ce  fierait 
blAupli^iner  contre  Tiiutorité  royale,  que  d'ima- 
giner qu*il  fût  jaroain  diverti ,  même  dunii  le«  be- 
Miiiia  Dxtrâmeo  de  TÉtat. 

Y  a-t-il  rien  de  plu»  ahHurde  qu'un  hôpital  tCen^ 
dette 9  tandiaquun  autre  n'enrichit?  Que  serait-ce 
h\U  étaient  toua  pilléii? 

n  y  a  tant  de  bureaux  formas ,  et  même  aune» 
inutilement;  comment  celui-ci ,  dont  l'utilitd  serait 
fti  grandi*,  aerait-il  impossible?  T^a  plus  grande 
ilillicultë  qu'on  y  trouverait  peut-être,  ce  serait 
de  découvrir  les  revenus  du  tous  les  hôpitaux.  Us 
Mint  cependant  bien  connus  de  ceux  qui  les  admi^ 
iiUtrent. 

Si  l'on  publiait  un  état  exact  des  revenus  de 
tous  les  hôpitaux i  avec  des  listes  périodiques  de 
la  dépenae  et  de  la  recette,  on  connaîtrait  le  rap- 
port des  secours  et  des  besoins;  et  ce  serait  avoir 
trop  mauvaise  opinion  des  hommes,  que  de  croire 
que  co  fût  sans  eflet  .*  lu  commisération  nous  est 

iiayu'elle. 

Noua  n'entrerons  ,point  ici  dans  l'examen  cvï^ 
tique  do  l'administration  de  nos  hôpitaux  i  on  peut 
nuiault«r  là-dessus  les  diflërents  mémoires  cpie 
M.  de  Chmnousset  a  publiés  sous  le  titre  do  l'ue.^ 
dun  dtaym,'  et  Ton  y  verra  que  des  malades  c|ui 
rntrent  k  rilûtel-Dieu,  il  eu  périt  un  quart, 
tandis  qu'on  n'en  perd  qu'un  huitième  à  la  Cha- 
rité, un  neuvième  et  môme  un  quatorzième  dans 
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d'autres  hôpitaux  :  d'où  vient  cette  différence 

effrayante?  Voyez  Hôtel-Dieu. 

HOSTILITE,  %.  f.  {Art  nUUt.  et  poUtiq.)  Ce 
mot  vient  du  latin ,  hostis ,  ennemi.  Une  hostilité 
est  une  action  d'ennemi. 

Les  hostilités  ont  un  temps  pour  commencer  et 
pour  finir,  et  l'humanité  n'en  permet  pas  de  toutes 
les  espèces.  U  y  a  des  actions  qu'aucun  motif  ne 
peut  excuser. 

Les  hostiUtés  commencent  légitimement  lor»- 
qu'un  peuple  manifeste  des  desseins  violents,  ou 
lorsqu'il  refuse  les  réparations  qu'on  a  le  droit  d'en 
exiger. 

Il  est  prudent  de  prévenir  son  ennemi  ;  et  il  y 
aurait  bien  de  la  maladresse  à  l'attendre  sur  son 
pays,  quand  on  peut  se  porter  dans  le  sien. 

Les  hostilités  peuvent  durer  sans  injustice  autant 
que  le  danger.  U  ne  suffit  pas  d'avoir  obtenu  la 
satbfaction  qu'on  demandait.  U  est  encore  permis 
de  se  précautionner  contre  des  injures  nouvelles. 

Toute  guerre  a  son  but,  et  toutes  les  hostilités 
qui  ne  tendent  point  à  ce  but  sont  illicites.  Em- 
poisonner les  eaux  ou  les  armes ,  brider  sans  né* 
cessité,  tuer  celui  qui  est  désarmé  ou  qui  petit 
l'être,  dévaster  les  campagnes,  massacrer  de  sang- 
froid  les  otages  ou  les  prisonniers ,  passer  au  fil  de 
l'épée  des  femmes  et  des  en&nts,  ce  sont  des  ac* 
tions  atroces  qui  déshonorent  toujours  un  vain- 
queur.  U  ne  faudrait  pas  même  se  porter  à  cc'^ 


%U  védmfv  «mi  eimmtû.  Qu'n  do  commun  riniuH 
ivul  qui  IWgAyai  avec  la  cnunti  do  von  huinoM? 

Pnrmt  loa  ho^Ulit^x  il  y  eu  a  que  lo«  nations 
|h>1h^ii  «d  huiU  iiitt3i'ditoA  d'un  coiineuttinieut  f{é^ 
nêral  j  mai»  leii  loin  de  la  guerre  sont  un  mélange 
ni  bi«arre  de  barbarie  et  d'humanité ,  que  le  soldat 
qui  pille,  brûle,  viole,  n'est  puni  ni  par  les  sieuK 
ni  |>ar  Teimemi.  Cependant  il  uen  est  pas  de  ces 
tniormitesi  comme  des  actions  auxquelles  on  est 
emporta  dans  la  t^haleur  du  combat, 

On  demande  s'il  est  permis  de  tuer  un  gdndral 
runemi.  (^est  une  action  que  les  Anciens  se  sont 
permise ,  et  que  l'histoire  n'a  jamais  Uàmt^e;  et 
de  nos  jours ,  le  seul  point  qui  soit  généralement 
tUVidë ,  c'est  que  l'extUn^ation  serait  la  juste  recom* 
pensa  de  la  mort  d'un  gt^neral  ennemi ,  si  elle  était 
la  suite  de  la  corruption  d'un  de  ses  soldat». 

Ou  a  proscrit  toutes  les  hostilités  qui  avaient 
(juelque  appai'ence  d'atrocité ,  et  c|ui  pouvaient 
tHiH^  ri(eipiH)ques. 

HOTEI.-DIKli,  (mt.  imd.)  C'est  le  plus 
étendu,  le  plus  nombreux,  le  plus  riche  et  le  plus 
eiïra^rant  de  tous  nos  hôpitaux. 

Voici  le  tableau  que  les  administrateui*s  eux* 
mêmes  en  ont  tracé  k  la  tôte  des  comptes  t(u'ilH 
rendaient  au  public  dans  le  siècle  passé. 

Qu'on  se  i^présente  ime  longue  enliladt*  de 
Milles  contiguës ,  oiH  Von  rassendile  des  malndt^s  do 
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toute  espèce^  et  où  l'on  en  entasse  souvent  trois ^ 
quatre  y  cinq  et  six  dans  un  même  lit  ;  les  vivants  à 
côté  des  moribonds  et  des  morts  ;  l'air  infecté  des 
exhalaisons  de  cette  multitude  de  corpSs  malsains  , 
portant  des  uns  aux  autres  les  germes  pestilentiels 
de  leurs  infirmités  ;  et  le  spectacle  de  la  douleur 
et  de  l'agonie  de  tous  côtés  offert  et  reçu.  Voilà 
YHôtel'Dieu. 

Aussi  de  ces  misérables  les  uns  sortent  avec  des 
maux  qu'ils  n'avaient  point  apportés  dans  cet  hô- 
pital^ et  que  souvent  ils  vont  communiquer  au 
dehors  à  ceux  avec  lesquels  ils  vivent.  D'autres  , 
guéris  imparfaitement,  passent  le  reste  de  leurs 
jours  dans  une  convalescence  aussi  cruelle  que  la 
maladie;  et  le  reste  périt,  à  l'exception  d'un  pelit 
nombre  qu'un  tempérament  robuste  soutient. 

UHôtel'-Dieu  est  fort  ancien.  Il  est  situe  dans 
la  maison  même  d'Ercembalus ,  préfet  ou  gou- 
verneur de  Paris  sous  Clotaire  m,  en  665.  Il  s'est 
successivement  accru  et  enrichi.  On  a  proposé, 
en  différents  temps,  des  projets  de  réforme  qui 
n'ont  jamais  pu  s'exécuter,  et  il  est  resté  comme 
un  goufre  toujours  ouvert,  où  les  vies  des  hommes 
avec  les  aumônes  des  particuliers  vont  se  perdre. 

HOUAME,  ou  HouAiNE,  s.  m.  {Hist.  mod.) 
secte  mahométane.  Les  Houames  courent  l'Ara- 
bie; ils  n'ont  de  logements  que  leurs  tentes.  Ils  se 
sont  fait  une  loi  particulière  ;  ils  n'entrent  pcHnt 
dans  les  mosquées  ;  ils  font  leurs  prières  et  leurs 


rdriimoniofi  mur  bum  p«villoni|  ot  finirent  lt)tirN 
oxrrciMH  pimix  paru* cuTupor  do  lu  propAguiioti  do 
IVii|)àceiqu*tliirogardont  cotnmolo  prmnicir  dcivoir 
(lo  riiomiiio)  on  couNoquonoo  l*(>bjot  lotir  ONt  ut« 
(lilUiront.  Un  m  prcSt^ipitoiit  mv  lo  proinier  qui  no 
proMonlo.  U  tio  H*Agit  pnM  do  no  proourrr  un  plaiMir 
m'hoirhc?  i  ou  do  NiitUtuîro  uno  pAHHton  qtti  Unxv^ 
monto  I  lUttÎM  tlo  rotuplir  un  arlo  roligioux  i  boUo 
uu  iaidoi  jouno  ou  vi(^iilO|  lillo  ott  iouiinO|  un 
Aomiriiif  fcrnio  Iom  youx  ot  aooomplil  Ma  loii  U  y  a 
quolquoA  hoêMmtx  h  Aioxandrioi  où  co  otdto  n*0Nt 
pA  toltiri^i  on  y  br{^do  totin  ooux  qu*on  y  dc^ccnivro* 

HOIIRIS,  M.  r.  pi.  {tlht.  mod.)  Im  Midiomtf- 
Un.H  appoUoni  tttnNi  Iom  ionnnoM  doMtinooN  aux  plAÎ- 
!iirM  doA  lidMoM  oroj^AUt»  i  dnuN  lo  pAnulÎM  quo  lo 
grand  proplièlo  lotu*  a  protnin,  (!om  ivnunofi  no  mmt 
|M)iul  colloM  AVO(^  loMquolloN  ilm  Auront  vt$<!u  dAtiN  co 
itioudo)  uiaU  trAUtroM  d'uno  ordation  touto  nou- 
vollo  f  d'uno  hoAUtci  Mingulit^rtt  i  dont  Ion  oliarmoA 
Hortnit  iuAUtSrAldoH  ^  qiii  iront  Au-dovnnt  do  lotirM 
rmhrAAMomontN  I  ot  qtio  la  jouiHHAnoo  no  fUiirira 
jaurniH.  Pcmr  colhm  cpulN  rasNonddont  dAUM  lourA 
HÔrailMi  lo  pArAdiM  lour  onI  lornnii  aummI  n'on- 
tit>nt-olloM  point  dauN  Ioh  ntoNcpuSoN  i  il  })oino  lour 
A|)prond-on  k  prior  l)ioU|  ot  lo  bonliour  qu*on 
titmvo  UntiM  lourN  OAronnoN  Iom  pluM  voluptuouMOM 
u  oMt  qtt'uno  ombro  IcSgjtro  do  colui  qu'on  t^prou- 
\rrn  avoc  Iom  htmris* 

IIUÉK,  M.  f.  {(imm.)  Cri  d'improbuliou  do  U 
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multitude.  Un  mauvais  poète  ie  fait  huer  au  thi^à^ 
ive.  Ou  bue  un  mauvais  acteur,  une  mauvaioa  ac- 
trice. On  hue  dans  lea  rues  un  prêtre  ou  un  moine 
qui  sort  d'un  mauvais  lieu  (i). 

HUMANITÉ,  ».  (.  (Morale.)  C'est  un  sentie 
ment  de  bienveillance  pour  tous  les  hommes ,  qui 
ne  s*  enflamme  guère  que  dans  une  ame  grande 
et  sensible.  Ce  noble  et  sublime  enthousiasme  se 
tourmente  des  peines  des  autres  et  du  besoia  de 
les  soulager  $  il  voudrait  parcourir  F  univers  pour 
abolir  T esclavage,  la  superstition,  le  vice  et  le 
malheur. 

Il  nous  cache  les  fautes  de  nos  semblables ,  ou 
nous  empêche  de  les  sentir]  mais  il  nous  rend 
sévères  pour  les  crimes.  Il  arrache  des  mains  du 
scélérat  Tarme  qui  serait  funeste  à  l'homme  de 
bien;  il  ne  nous  porte  pas  à  nous  dégager  des 
chaînes  particulières  ;  il  nous  rend ,  au  contraire , 
meilleurs  amis,  meilleurs  citoyens,  meilleurs 
époux  j  il  se  plaît  k  s'épancher  par  la  bien&iaance 
sur  les  êtres  que  la  nature  a  placés  près  de  nous. 
J'ai  vu  cette  vertu ,  source  de  tant  d'autres,  dam 
beaucoup  de  têtes  et  dans  fort  peu  de  coeurs  • 

HUMBLE ,  adj .  (  Gram,  ) ,  modeste ,  soumis , 
sans  (lerté,  sans  orgueil.  J'ai  lu  sur  la  table  d'un 
théologien ,  humilité ,  pauvre  vertu  ;  hypocrisie , 
vérité  dont  il  ne  serait  pas  difficile  de  foire  Tapo^ 

(i)  Voyeadans  Jacques  h  fataliste ,  toroe  vi,  pagas  3o$,3o69  Tanec- 
dota  sur  l'abbé  Hudson.  Édit*. 
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i/if;ie«  On  n'humilie  devttit  Dieu  fmr  la  cotiipn^ 
raiMm  de  foti  infinie  paiMuince  et  du  néiint  de«( 
iTestttren.  Ofi  n'knmtlie  h  Mm  pw\nren  yeux  ^  en 
«UrUHtnuuit  1«  vue  du  peu  cie  qualité  qu'on  pnth 
Mrde^  et  de  lu  multitude  de*^  défautM  dont  ellrii 
<iont  entoura  et  qui  le«i  étouflent.  On  n'humilie 
«Inretit  Itn  nutren,  en  nvouAut  leur  nufM'^riorité 
^m  en  acceptant  len  ibtictionn  qu*iln  dédaignent* 
Humtk  m  prend  pour  han.  On  dit  1i*h  iiu|>erbe«( 
pakin  ém  roia  ne  ne  soutiennent  qtu?  |>ar  te  tra- 
vail de  ci4tti  qui  habite  une  hutnhlê  cabane.  Crent 
4  force  de  aurcharger  le  malheureux  de  travail , 
et  de  diminuer  na  nourriture ,  que  lea  grandn  ne 
font  one  nplendeur  panaagère. 

IIUMEUIl.  (Moraie.)  On  donne  ce  nom  aux 
diflerenta  étata  de  Tame  »  qui  parain^ent  plun  Tef* 
M  do  tempérament  f  que  de  la  rainon  et  de  la 
^ttuation*  • 

On  dit  dea  hommea  qti'ila  aginaent  par  humeur^ 
(|iiand  lea  motif»  de  leura  acttorta  ne  naiaaent  pan 
dr  hi  nature  dea  chiiaea  :  on  donne  le  nom  à  hit» 
mrur  k  un  diagrin  momentané^  dont  la  canne 
morale  ent  inconnue*  <^uand  h?n  fterfn  et  le  ph^- 
Vtfpie  ne  n'en  mêlent  {uin  ^  ce  chagrin  a  nu  nource 
ÙAtw  un  amoui^propre  délivrai  »  trop  humilie  du 
mauvaia  nuccen  d'une  prétenticm  d«K*ue  ou  du  fwn» 
litoeut  d'une  faute  commine*  1/ humeur  ent  qtu^l^ 
«tuefbin  le  chagrin  de  l'ennui,  (^nirir  chc«  nn  mal-" 
WMreujK  pour  le  noulager  oit  |iour  le  comolcr,  «Mf 
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livrer  à  une  occupation  utile ,  faire  une  action  qui 
doiva  plaire  à  l'ami  qu'on  estime ,  s'avouer  à  soi- 
même  la  faute  qu'on  a  faite  ;  voilà  les  meilleurs 
remMea  qu'on  ait  trouvés  jusqu'à  présent  contre 

Vfiumeur* 

HUMILITÉ ,  s.  f.  (  Morale.  )  C'est  une  sorte 
de  timidité  naturelle  ou  acquise,  qui  noup  déter- 
mine souvent  à  accorder  aux  autres  une  préëmi* 
nence  que  nous  méritons.  Elle  naît  d'une  réflexion 
habituelle  sur  la  faiblesse  humaine ,  sur  les  fautes 
qu'on  a  commises,  sur  celles  qu'on  peut  com- 
mettre f  sur  la  médiocrité  des  talents  qu'on  a ,  sur 
la  supériorité  des  talents  qu'on  reconnaît  à  d*au« 
très,  sur  l'importance  des  devoirs  de  tel  ou  tel 
emploi  qu'on  pourrait  solliciter,  mais  dont  on 
s'éloigne  par  la  comparaison  qu'on  fait  de  ses  qua- 
lités personnelles  avec  les  fonctions  qu'on  aurait  à 
remplir,  etc.  Il  y  a  des  occasions  ou  Tamour-pro- 
pre  bien  entendu  ne  conseille  pas  mieux  que  Vhur- 
milité.  L'orgueil  est  l'opposé  de  Y  humilité ^Xhomme 
humble  s'abaisse  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux  des 
autres;  l'orgueilleux  se  sm'fait.  Se  déprimer  soi* 
même  pour  piaille  à  celui  qu'on  méprise  et  qu'on 
veut  flatter,  ce  n'est  pas  humilité i  c'est  fausseté, 
c'est  bassesse.  Il  y  a  de  la  différence  entré  Xhu^ 
milité  et  la  modestie  ;  celui  qui  est  humble  ne  s'e»- 
time  pas  ce  qu'il  vaut  ;  celui  qui  est  modeste  peut 
connaître  toute  sa  valeur  j  mais  il  s'applique  à  U 
dérober  aux  autres;  il  craint  de  les  humilier* 
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l/hammo  m^dioci'Oi  qui  ae  lavono  fraachommti 
u  oHt  ni  liumlilt)  9  ni  mudosto  i  il  Mi  junte  et  n'eut 
^  aaïui  quelque  coui^nge*  /1f)res  iluMot*». 

JlUIVIOUlii  a.  m.  {Moixilê.)  Le»  Anglais êe Heiv 
veut  de  ce  inut  pour  dëniguer  une  plaiHanterio 
originale»  peu  comn^une,  et  d'un  tout*  «ingulior* 
Punni  lea  auteurs  de  cotte  iwtiuu»  jiet^Honno  n'u 
«u  de  rAumoMT)  ou  de  cette  plainauterie  originale  » 
à  un  plu»  haut  point  que  Swi(t  qui ,  par  le  tour 
qu  il  «avait  donner  à  aeti  plainanterieM  |  produisit 
qu«lquefoiM|  pai*mi  aea  compatriote»!  deti  elVets 
t]u  un  n'aurait  jamain  pu  attendre  de»  ouvrage»  lea 
plus  H^rieux  et  le»  mieux  rai»oun<$A|  ridwuhun 
iicH:,  etc.  Ce»tain»i  qu'en  cotMoillunt  aux  Anglais 
do  manger  avec  de»  choux-fleur»  le»  petit»  oniauts 
iloH  Irlandtti»  »  il  (it  rentrer  en  lui*anéme  le  gou« 
vd  nement  anglai» ,  prât  k  leiu*  ^trr  le»  dernière» 
reaftourcea  de  commerce  qui  leur  rc»ta»Ment  j  cette 
hruchuoe  a  pour  titi^e  \  Pmpmtion  tmHiest^  po$4r 
JiUi^Jleuiir  h  fvyaunw  tthiande^  etci  Le  Voj^uge 
da  Uuliver»  du  mente  auteur ,  est  une  satire  ront«* 
plio  ^hunumr*  Ue  ce  genre  est  aussi  la  ]>laisantrrie 
du  môme  Swi(V|  qui  prédit  la  mort  de  Putridgci 
faiHOur  d'almanach»!  et|  le  terino|éi^hU|  entreprit 
dti  lui  piHiuver  qu'il  était  mort  efloclivi^meut i  mal- 
gt^  le»  protestations  que  son  adversaire  put  ihii*e 
|H)ur  assurer  le  oontt*aire.  An  reste,  les  Anglais 
m  »ont  point  les  seuls  ({ui  aituit  v\x  Xhumonr  eti 
IHirtage.  Swill  a  tiré  de  ti*ès-gi*attds  soeours  dot 
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cniYfM  cU  IUb«UM  et  do  Cyr«iio  <k  Bergerie.  t^« 
Mémoim  df*  chevaUfir  de  Oiwnmmi  lont  pUfim 
û'hutmur,  «t  ptmvent  pMuer  pour  un  chcWoJM- 
yrs  en  ce  f(«nre  ;  «t  même  m  génà*»!  eette  Mort« 
de  pUMimturie  parelt  plui  propre  âu  génie  lëg«r 
«t  folâtre  du  Fren^'ftiii ,  qu'à  U  tournure  d'ewprit 
nér\enM  et  rwiiionnile  di»  Angkw. 

UYU)PATUIAlNiSMK,  h.  m.  (ffUt.  de  ta 

Mhltijktgle.)  wpiice  d'iith<)Wttw   pliilonophMfiu» , 

<|ta  œniiiiUiit  k  dire  qtie  ttmt  ce  qu'il  y  «  dune 

l'utiiveri  »'«•»  ««tre  chonoquo  la  nuUèrei  ou  d«« 

quttlitdH  de  U  mutît»*».  tm  incieus  natttf«liit«it , 

iiu«M-bi«n  que  amx  qui  ont  suivi  î)émocrite,  mit 

tiré  tout  de  la  matière  mtuj  par  hawrd.  I^i  dif- 

tôren«e  qu'il  y  avait  entre  eux,  c'eit  que  ceux 

qui  étaient  dam»  l«»  «mitlmenbi  de  Démocrito,  ne 

«ervaient  d<}  la  lupponition  «le»  atome»  p<wr 

retidre  raison  d«H  pliénomèneH  j  au  lieu  que  le» 

hyhpathbm  m  ««Jteient  àm  forme»  et  de»  qtia- 

lité»!  mai»  dan»  le  fond  c'était  une  même  hypo- 

lliiîw  d'atlu)i»nio,  quoiijue  »ou»  différente»  fimne»; 

«t  l'on  peut  nojntner  le»  un»  atHéc»  at<iroi»te« , 

le»  a»tr(î»  hyhpfUhlmii  pour  le»  di»f  inguer.  Ari»* 

tote  fait  'ri»»l^«  auteur  de  c<itf«  opinion  j  mai»  «le 

Immw  garant»  r«pré»eritont  le»  »«ntiment»  de  Tlial^ 

d'un«j  autre  mani«'ji'<i,  «t  <ii»«»t  fijrmollemeBt  qu'il 

«dnnjttttit  une  <Jivinil4l  qui  avait  tiré  toute»  t^tm» 

de  la  niatike  lluido,  et  tju'il  cr<»y»it  l'aine  im- 

^iwi'lellc.  il  wjttiJdc  qtw  r«>n  n'a  rapporté  «i  diver- 
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«(Miiciit  le  leiitimutit  do  Thaloa ,  qtio  purce  qn*!! 
n^AViiit  Ittimië  aucunn  iiViUi  our  Aiiuxiniariclro  vnt 
(olui  qui  tt  le  premicir  ocrit  Ntir  lus  mntictrcm  de 
phtloftophie*  Cent  pltit6t  à  celui-rt  qu'à  ThntèMy 
qu'il  faut  imputer  Torigiud  do  rutluSiNtru!  dm  hylih» 
palhien^\  Il  dÎNait  que  k  matière  preniicro  dtait 
je  lie  «aU  quoi  dlnflni^  qui  rocovnit  loutoH  sortes 
de  formoM  ci  de  qualitdH^  mun  vvamnuWn)  auotui 
autre  principe  qui  la  gouvorn&t.  Il  fut  Hui\i  de 
qiiAiititd  d*athëcA|  eutre  autrofi  dlfyppon,  Nur-^ 
iiommtf  Tathdei  jusqu'à  ce  que  Auaxagorc  arrôta 
iv  torrent  d*athëi(ime  dann  la  Hcote  (on{<iue^  en  dta- 
hlittHaut  une  iutolligetico  pour  ptnuoipe  de  runivem. 
l\>tti*TlialèH|  il  ont  juMlifitf  par  Ctcdrou^  Diogèuo 
l^aèrcoi  Clommitd'Aloxundrio.  AriHtolelui-méme^ 
i\\\m  Hotx  Truite  do  raine i  dit  que  TlialèM  a  cru  quo 
<(Hif  était  plein  de  dicaix.  Il  y  a  donc  toute  appa- 
ïv\wo  cpril  n'a  parlii  de  Thulcn  comme  du  chef 
(loH  iitlK^oM  hyhpathivns^  que  parce  que  nom  din» 
riplcA  r«$tn!cnt.  en  effcty  el  qu'il  a  jtig($  du  nonti*- 
jiumt  de  ce  ]>hilosopho  ])ar  cetix  cIchon  Noctatoin^N. 
(Tout  ce  qui  CHt  Mouvcut  arrive^  et  qui  a  fait  tort  à 
1.1  UK^nioire  dcH  ToudatourH  dcN  AcctcM,  qui  otit  ou 
<lt!  meillcura  NeutimeulH  que  lourA  disciplcH.  Ou 
(k^vait  pcnKcr  tjue  hm  philoHophoH  ue  no  gânaicnt 
|ms  ai  tort  qu'il»  no  recli(*t*cliaMNOnt  et  qu'iU  ne 
M)u(inHNcn(  autre  chose  quo  Ioh  AontimontH  de  leur» 
luattres,  i*t  qu*il!4  y  ajoutaient  Mouveut  du  leur, 
^oit  que  cela  ho  Ûi  par  voie  d'explication  ou  de 

9' 
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comémience ,  ou  même  de  nouvelle»  découverte» 
qu'il»  mêlaient  avec  le»  opinion»  de  leur»  frédé- 
censeur».  On  a  fait  encore  plu»  de  tort  aux  aectc'» 
ancienne»,  en  attribuant  k  tou»  ceux  d'une  necU 
Ion  «cntimcnt»  de  cliacun  de»  particulier»  q»ji  foi- 
«flient  profession  de  la  suivre.  Qui  peut  ndanmoin» 
douter  que,  dan»  une  secte  ur»  peu  norobreiwc,  il 
ne  pût  y  avoir  grande  diversitd  de  sentiment», 
qtiand  même  on  supposerait  que  tou»  le»  membres 
«'accordaient  k  l'(?gftrd  de»  principe»  généraux? 
On  en  use  de  même,  pour  le  dire  en  passant,  dans 
des  recherches  de  plus  grande  con»<<quencc  que 
celle  de»  opinion»  des  philosophe»  païen»;  par 
exemple ,  quand  on  trouve  dan»  deux  en  trois 
rJtbijins  cabaliste»  quelque»  poposition»  que  l'on 
croit  avoir  inté-ét  de  soutenir,  on  dit,  en  terme» 
gënà-aux,  que  c'est  li  l'ancienne  cabale  et  même 
le»  sentiments  de  toute  l'église  judaïque,  qui  n'en 
avait  apparcmmait  jamais  ou'<  parler.  Quand  âeax 
ou  troi»  Père»  Ofit  dit  quelque  chose ,  on  «ootient 
hardiment  que  c'est  Ui  l'opinion  de  tout  leur  aUîchf, 
duquel  il  ne  nous  reste  peut-être  que  ce»  «cul» 
<Jcriv8in»-li,  dont  on  ne  »ait  point  «i  le»  ouvrages 
recurent  l'applaudissement  de  tout  le  monde,  ou 
u'ii»  furent  fort  connu».  H  serait  à  souhaiter  qu'on 
parlât  moins  affirmativement,  »urtont  de»  poinU 
particulier»  et  des  conséquences  ëloignde»,  et  qu'on 
ne  les  attribuât  directement  qu'k  ceux  d»n»  Iw 
écriu  desquel»  ou  le»  trouve.  J'avoue  que  l'hi»- 
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totrc  des  ncntimontM  do  rAiitûfuitd  n*on  paraîtrait 
part  ai  complète  I  ot  qu  il  faudrait  parler  eu  dou- 
tant p  beaucoup  plus  souvent  qu*oii  ne  le  fait  corn-» 
mundmonti  main  ex^su  conduiMant  autreinouti  ou 
bcxpose  au  danger  de  prendre  don  conjectures 
fausMH  et  incertaines  pour  des  vciriUm  reconnues 
et  indubitables.  Lq  commun  des  gens  do  lettres 
ne  s'accommode  pas  des  expressions  suspendues^ 
non  plus  que  lo  peuple.  Us  aiment  les  ainrmations 
gôudralea  et  universelles  ^  et  lo  ton  hardi  d*uu 
docteur  fisit  dans  leur  esiuût  le  mâmo  elTet  que 
lévidonce%  Ilevenons  do  cette  digression.  11  est 
rortaiu  que  le  vulgaire  a  toujours  élo  un  fort  mau- 
vais jugo  de  ces  matières ^  et  qu*il  a  condannië 
ounnie  athées  des  gens  qui  croyaient  une  divinitiS, 
«eubment  parce  qu'ils  n^approuvaiont  pas  cer- 
taines opinions  ou  (pielques  superstitions  de  la  théo- 
logie populaire.  Par  exeuiph)|  quoique  Anaxagoro 
(lo  Qasomèno  fùt^  après  TliatèS|  le  prenûer  do 
la  secte  lonîqpo  qui  reconnût  pour  principe  do 
Tutuvers  un  esprit  infini^  néanmoins  on  lo  trai*- 
tsit  communément  d'athée,  parce  qu* il  disait  quo 
h  soleil  notait  qu'un  gloJie  do  fou^  et  la  luno 
qu'une  terre;  cest^-dii^Oi  parce  qu'il  niait  qu'il  y 
c'ût  des  intelligences  attachées  à  c(*s  astres,  et  par 
cutiséquenti  quo  ce  fussent  des  divinités.  On  accusa 
di*  mime  Socrato  d'athéisme ,  ciuoi<]u'on  n'entre- 
prU|  dans  lo  procès  (pi'on  lui  fit^  de  prouver  autre 
chuMo  qontro  lui|  sinon  qu'il  croyait  que  les  dieuK 
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qu'on  adorait  h  Athènefl  n'étaient  pas  de  vcritablcd 
dieux.  Co8t  pour  cela  encore  que  Ton  traitait 
d' athées  les  chrëtions  pendant  les  premiers  siècles  ^ 
parce  qu'ils*  rejetaient  les  dieux  du  paganisme.  Au 
contraire  y  le  peuple  a  souvent  regarde  de  vëri*» 
tables  atliëos  comme  des  gens  persuadés  de  Texin^ 
tenco  d'une  divinité ^  seulement  parce  qu'ils  ob** 
servaient  la  forme  extérieure  de  la  religion  ^  ot 
qu'ils  se  servaient  des  manières  de  parler  usitées. 
HYPOCRITK,  s.  m.  (Moraleé)  C'est  un  homme 
qui  se  montre  avec  un  caractère  qui  n'est  pas  le 
sien  :  les  distinctions  flatteuses  et  l'estime  du  public 
qu'obtient  une  sorte  de  mérite ,  la  nécessité  de  pa- 
raître )  la  difficulté  d'être  ^  la  force  des  penchants  » 
la  'faiblesse  de  l'amour  de  l'ordre ,  et  la  crainte 
(le  paraître  le  blesser,  mille  autre  causes,  forcent 
les  hommes  à  se  montrer  difl*érents  de  ce  qu'ils 
sont.  Tout  a  ses  hjrpocrites;  la  vertu,  le  vice,  le 
plaisir,  la  douleur,  etc. 

Mais  le  nom  àlhypocrite  est  donné  plus  parti- 
culièrement à  ces  hommes  constamment  faux  et 
pervers ,  qui ,  sans  vertus  et  sans  religion ,  pro-« 
tendent  faire  respecter  en  eux  les  plus  grandes 
vertus  et  l'amour  de  k  religion;  ils  sont  zélés 
)X)ur  se  dispenser  d'être  honnêtes;  héros  ou  saints, 
pour  se  dispenser  d'être  bons.  Des  fanges  du  vice 
ilH  élèvent  une  voix  respectée  pour  accuser  le  mé- 
rite ou  de  crime  ou  d'impiété. 

*    Lf  cif«l  cit  riani  leitrn  yeux ,  Vvwtar  oit  dftni  lour  cobot. 
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I. 

IDENTITÉ,!,  f.  {Métaphys.)  \:  identité  A' \km 
rtifite  Mt  ce  qui  fait  diro  qta'elli!  eM  1a  tii(^mo  ni 
mm  une  tutre  {  il  parait  oitiM  rji^ldâMUé  ¥it  tinitë 
110  dtfl%nmt  point ,  sinon  par  certain  regard  Aê 
Ustûfê  et  de  lieu.  Une  ckoiie  comid($r<$o  en  AWcvê 
lieux ,  ou  en  dtireri  tempa  y  ne  rotroutant  ce  qu'elle 
était  I  ett  olort  dite  la  même  choNe.  Si  vouh  la 
conoidërîes  aana  nulle  difTtfrence  de  tempn  ni  de 
lieu  f  voua  la  diriea  «imptement  une  cftnë^f  car  par 
rapport  au  même  tempA  et  au  même  Hou ,  on  dit 
roilà  fine  chose ,  et  non  voilà  la  même  chose. 

Noua  concerona  difiViremment  Vtdmttié  en  dif- 
fffrenti  étret  ;  noua  trouvonn  une  AubNtance  intel- 
ligente f  tnujoum  préciiufment  la  même ,  à  roii^on 
de  loa  unité  ou  indivisibilité,  quelques  modiflca- 
ticma  qu'il  y  iurvienne,  telle»  que  nen  penséeM  on 
^m  «entîments.  Une  même  ame  n'en  est  pan  mottiH 
pHcioément  la  même ,  pour  éprouver  des  chan- 
gementa  d'augmentation  ou  de  diminution  de 
prusée»  ou  de  aentimentA  ;  au  lieu  que  dans  Irn 
étrea  corporels ,  une  portion  de  matière  n'est  plua 
dite  prëctsëmont  la  même ,  quand  elle  reçoit  con^» 
tinuellement  augmentation  ou  altération  dana  ses 
modificotiont,  telles  que  sa  flgure  et  son  mouvez 
ment. 

Observons  que  l'usage  odmet  une  identité  de  rci^ 
lemblonce  •  oui  se  confond  souvent  avec  la  vraie 
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identitéi  p«r  exemple,  en  versant  d'une  bsMdteiffi* 
de  via  en  Aenx  verres  t  '^  ^  '^  duw  Ttut  «t 
r«utre  verre  cW  1^  m^ne  vîflf  ^  en  dâmat  deuic 
iMHte  d'un«  même  pièce  de  drap,  on  dit  <fiie  ie» 
deuv  hahitu  sont  de  w^?^  dr«p.  Cette  iden^ié  a'<est 
que  diïn£  U  restemhkince,  «t  b<w  dww  U  tubttance, 
pui«que  U  «Hb«tAi)£e  de  l'iui  peut  se  trouver  4é~ 
truite  san«  que  l«  ^ahitaaee  de  l'autre  «e  lrMiv« 
idt^rée  en  rien.  Pjar  U  mssmnhUmce,  deux  dioee* 
fioot  dites  aus«i  b  ni^me  «  quand  l'une  eue^èdie  à 
l'autje  dans  un  t;li9ogenient  iwperoeptiUe ,  bÂeis 
que  très-rdel,  en  sorte  que  ee  «ont  àemt  «ubstAoees 
|j>ute«  dJDiéreates;  aiiMii  la  wdMtanea  de  la  vwtkrft 
de  iSçine  diange  tous  Jee  jours  imperveptiMeoient  » 
et  par  Là  lon  dit  que  c'est  bmijours  la  «âme  rîvjèi«ne  , 
I>ieu  que  la  substance  de  l'eau  iftù  Cmne  «ette 
riviiire  citante  et  s'iéomle  à  diaque  îuiMaiitf  mntûk. 
le  vaisseau  de  Tbiés^  «^tait  dit  liwîowv  le  mkmm 
vaisseau  de  Tbé«ée,  bien  qu'à  forée  d'étx»  rm- 
doahé  il  ne  r«s^  plus  un  «eut  mureeau  d»  bot« 
duot  il  avait  été  formé  d'abnrdf  aioal  le  mèmie 
t^orp»  d'un  luwittie  à  cinquante  »o»  a»^^  jplns 
rien  peut-<ètre  de  la  «ubstaniïe  qui  cicM»|io«ait  le 
niéme  cn^  quand  c«t  liomme  s'avait  ifum  «iy 

iii'iia,  < 'tBi-^-iiliv  <ju  il  uy   â  M>jjvi:iit  da/ts  1«»4 
tj'K!  l'éifuivo^tiiu  du  liiul  I  I 

ituiiA  puui-  une  hUnUité  <i  J 

liriuCtf  qui;  ):,  :        •■■ 
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voir  l'importance  par  une  rëfloxîon  de  M.  Bnylo, 
im  son  Dictionnaire  critique ,  au  mot  Spinuna , 
îettK  L.  U  montre  que  cette  équivoque  pitoj'able 
f*  lo  fondement  de  tout  le  fameux  système  de 
Splnoia. 

Sânèque  fait  un  rainonnemcnt  sophistique ,  en  lo 
<()mpo8int  des  difforentex  significations  du  terme 
i'idtntitd.  Pour  coniwler  un  homme  de  U  perte  do 
swiinùi,  il  lui  représente  qu'on  peut  en  acqudrir 
il'iiitrai;  mais  iis  ne  seront  pas  les  mêmes?  Ni  vous 
impliu,  àh*ïlf  iwus  n'êtes  pas  le  même;  vous 
ihangei  toujours,  (juaiid  on  m  plaint  que  du  nou- 
VL'iux  amis  ne  remplacent  i>aB  ceux  qu'on  a  perdus, 
ri'  n'oit  pas  parce  qu'ils  no  sont  pus  do  la  mAme 
liumeur,  du  mâme  Age,  etc.  eu  sont  lit  des  chan- 
Knncnts  pareil  nous  pusHons;  mais  nous  ne  deve- 
■>uiM  pu  noua-mdmes  d'autres  individus ,  conmie 
li'iunia  nouveaux  sont  dus  individus  diflureuta  des 
niicictu. 

M.  Locke  me  parait  définir  juste  Yidentité^MM 
\m\Xy  en  disant  que  l'organisation  qui  lui  a  fait 
l'unimonccr  d'être  plante  subsiste  :  il  applique  la 
uiéinoidée  au  corps  humain. 

IDIOT,  adj.  (  Oram.  )  U  se  dit  de  celui  on  qui 

'I" défaut  naturel  daiis  lus  organes  qui  servent  aux 

"pvrttioni  de  l'entendement  est  si  grand,  qu'il  est 

i'i'lilii  lie  tftiiiliiui!!'  îiLiciiTif  iiltio,  en  sorte  que 

'  ■■(«idiiidii  parait  h  (Tt  r;;;!!!!  plus  borni^u  que 

■'■  it  In  Wt«.  1,11  (lidcruin  .-•  tU-  \'idiot  et  dt-  l'im- 
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]téii\éi  conêiête,  ce  me  fenihte,  en  ca  ^uan  nmii 
idiot,  et  tjtion  devient  imMcUe.  Le  mot  idûM 
v'mntdeiftyrKf,  qui  «ignififi  homme  panhuller,  quj 
s'est  Fen&rmé  d«ns  une  vie  retirée»  loin  des  #fl««- 
reê  du  gouvernement:;  c'eti^-dire  celui  que  mna 
■ppell^^oos  aujourd'hui  un  toge,  tl  y  a  eu  un  cé- 
lèbre mystique  qui  prit  par  modattie  U  qa«lil« 
d'idiot,  qui  lui  convenait  beaucoup  plut  qn'îl  tui 
pensait. 

IGNOMIIVIË,  ■.  f.  (Gram,  et  MoraU,)  Dé~ 
{gradation  du  caractère  public  d'un  homme  f  itn 
y  e«t  conduit  ou  par  l'action  ou  par  le  ébkti-r 
ment,  f^'iniutcence  reconnue  eflSuw  V ignominie  Au 
ehitiment.  VlgnominU  de  l'action  est  une  teth» 
qui  ne  a^ettàce  jamais  ;  il  vaut  mieux  mourir  av«e 
honneur  que  vivre  avec  Ignominie.  L'bonmi'e  qui 
est  tomli^  dans  Vignomlnie  est  condamna  k  m»r~ 
cher  sur  la  teire  la  tMe  baissée  [  il  n'a  de  res- 
source que  dans  l'impudence  ou  la  mort.  Ijorsqiie 
l'équité  des  siècles  absout  un  homme  de  Vigrio- 
mlnie,  elle  retombe  sur  le  peuple  qui  l'a  flé^.  1,'u 
léfi^slateiu'  é<:lfliré  n'attachera  de  peines  Ignomi- 
nieumt  qu'BUK  actions  dont  la  mé^aneeté  «M^ra 
avouée  dans  tous  les  temps  et  cher/  toutes  les  »â' 
tions, 

lONORAM  (,,  ...  (.  f  Af>'nif>/.r^.  j  i;i>»«///,.. . 
consiste  pj'Ofw  nifiif   «laiih  la  frrivnlion  *!.•   1  ,. 
d'une  chose,  '«i  <U-  i-k  qui  «ert  à  former  nu  j.. 
ment  sur  cetti"  iIcjM'.  It  y  en  i 
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privation  ou  négation  de  sciefwo;  matg  comnio 
le  terme  do  ficience  ^  dans  son  sens  précis  ot  phU 
losophiqaei  emporte  une  connaissance  certaine 
rt  dëmontrëe,  ce  serait  donner  une  définition  iu- 
comjdète  de  V ignorance,  que  de. la  restreindre  au 
tléfaut  des  connaissances  certaines.  On  n'ignore 
point  une  infinité  de  choses  qu'on  ne  saurait  dé*^ 
montrer*  La  définition  que  nous  donnons  dans 
cet  article,  d'après  M.  Wolf,  est  donc  plus  exacte. 
Nous  ignorons ,  ou  ce  dont  nous  n'aTons  point 
absolument  d'idée ,  ou  les  choses  sur  lesquelles 
nous  n'avons  pas  ce  qui  est  rufcessaire  pour  for-- 
mer  an  jugement ,  quoique  nous  en  ayons  ddj«H 
quelque  idée.  Celui  qui  n'a  jamais  vu  d'huître , 
par  exemple  I  est  dans  V ignorance  du  sujet  mémo 
qui  porte  ce  nom;  mais  celui  k  la  vue  duquel 
une  huître* se  présente  en  acquiert  l'idée^  mais  il 
ignore  quel  jugement  il  en  doit  porter ,  et  n*ose-^ 
rait  affirmer  que  ce  soit  un  mets  mangeable  ^  beau- 
coup moins  que  ce  soit  un  mets  délicieux.  Sa 
propre  expérience,  ni  celle  d' autrui,  danslasujv 
position  que  personne  ne  Tait  instruit  lit-dessus  » 
ne  lui  fournissent  point  matière  à  prouoKU!er.  Il 
\Hiui  bien  s'imaginet%  k  la  vérité,  que  Thuitre  est 
bonne  h  manger;  mais  c'est  un  soupoon,  un  ju-. 
gcment  hasardé  ;  rien  ne  l'assure  cnt^ore  de  la  po<;- 
sibilitë  de  la  chose. 

Les  Causes  de  notre  ignorance  procèdent  donc  : 
i*".  du  manque  de  nos  idées;  a^\  de  ce  que  nous 
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ne  pouvons  pas  découvrir  la  connexion  qui  est 
entre. les  idées  qae  nous  avons;  3°.  de  ce  que 
nous  ne  réfléchissons  pas  assez  sur  nos  idées  ;  car 
si  nous  considérons ,  en  premier  lieu ,  que  les 
'  notions  que  nous  avons  par  nos  fecult^s  n'ont  au- 
cune proportion  avec  les  choses  mêmes ,  puis- 
que nous  n'avons  pas  une  idée  claire  et  distincte 
de  la  substance  même  qui  est  le  fondement  de 
tout  le  reste ,  nous  reconnaîtrons  aisément  com- 
bien peu  nous  pouvons  avoir  de  notions  certai- 
nes ;  et  f  sans  parler  des  corps  qui  échappent  à 
notre  connaissance  ,  à  cause  de  leur  éloignement, 
il  y  en  a  une  infinité  qui  nous  sont  inconnus,  à 
cause  de  leur  petitesse.  Or,  comme  ces  parties 
subtiles  qui  nous  sont  insensibles  sont  parties 
actives  de  la  matière  ,  et  les  premiers  matériaux: 
dont  elle  6e  sert,  et  desquels  dépendent  tes  se- 
condes qualités  et  la  plupart  des  opérations  natti- 
relies  ,  nous  sommes  obligés ,  par  le  dé&ut  de  leur 
notion ,  de  rester  dans  une  ignornncr  inTinciW'î 
de  ce  'I'h;  nous  voiHiiîoiis  uutmaitii;  «  leur  hujul,! 
nous  étant  impossible  de  former  aucun  jugetDC»! 
certain  ,  n'ayant  de  ces  prcmicrK  corpuscaks  au- 
cune idée  |îrécise  et  distincte.  1 
S'il  nous  était  possililc  de  connaître  ]>âr  ncH  mMI 
ces  parties  déliées  et  subtiles,  qui  ««mt  le*  naru» 
;ictives  de  la  niatirre,  nous  i\Uf 
opérations  mécaniques  avec  aui 
qu'en  a  un  horloger  pour  COttlull  '  ' 


lONOKAITCE.  I.;i 

liqiidk  uns  montra  va  ou  annote.  Nous  ne  se- 

rioiui  point  «mbvrwuÀ  d'expliquer  pourquoi  Var^ 

gmt  M  disMut  dans  l'eau-forte,  et  non  potut  danti 

l'wu  ntgale;  au  contraira  do  l'or,  qui  se  diasout 

dans  Teau  r«%ale  »  et  non  pas  dttus  l'eau-foi-te.  Si 

nos  jwns  pouvaient  être  asseï  i\p»  pour  apei^Hi- 

voir  lea  parties  actives  de  la  matiiMv,  nous  vei>- 

noos  travailler  les  parties  de  l'eau^forte  sur  celles 

d«  l'argent,  et  cette  mécanique  nous  ferait  aussi 

bcil«  i  découvrir  qu'il  l'est  k  l'horlo^r  de  savoir 

ctwament  et  par  quel  ressort  se  fiiit  le  mouve- 

nwnt  d'une  pendule  ;  mais  le  dèfatit  de  nos  seiu 

ne  nous  laisse  que  des  conjectures  fuiidèes  sur 

dvs  idë«s  qui  sont  pent-étro  t'niisses ,  el  nous  nu 

powvtwa  être  assuré  d'aucune  chose  sur  leiu"  sujet, 

<ï*w  de  ce  q»je  noas  pouvons  e»  apprendre  par  un 

petu  itorohre  d'expériences  qui  no  réussissent  pas 

****iowra,  et  dont  chacun  explique  les  opéiittious 

'**^«'  *  sa  ianUisio. 

i    _ /^  dUïcx^t^  que  nous  avons  de  trouver  la  con- 

!•?■****«  de  «a,  i,UVs  , si  1«  Mv.Muli- iJMiM- il.- i.i.lni 

'    *****""•■<'■  Il  lUMw  i".I  iuii.v)ssil.li-  .!.■  tl.'.luuv  <•)■ 

*'«^nc  «i*„ii.„.  U-»  iiWi's  a.-s  «lualit.s  ^^»^il.h■s  .i.m 

'"*•"  a\....     .  -. 

""t  tiM  curps;  il  iimiK  rst  t'iiciiiv  iih|hw- 

' "l'i-viiir  i|in.'  l.i  poiMt:*;  puisso  piitiluîn"  l« 
'K  llaïUL  un  corps,  nt  que  le  ctu-])»  piiisHt» 
I  pensée  tttuis  l\s|ii'il.  Nous 
t  l'esprit  u^ît  sur  la 
lapl-it;  la  faiblcSM'  tiv 
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VfifMre  doat  U  n'Agit  I  ék  mi  eêêmtlêlk  on  iM^'^ii- 

Vevfmv  mi  d#  ^/9//  mk  à»  fait  ^  wivAnt  ifw 
ToA  m  trompa  9  mi  Aur  Ja  dUponitiaii  d'uM  U^i , 
Dtt  Aiir  un/i^/  qui  »*êit  pAii  1^»  iu»Ami#  Cs  fmrmt , 
pAT  ««tmpl^  f  UM  irTmir  <k  isf/v»/^ ,  fA  un  prii n^ 
JtigfAit  ^m  dâ  eàU  fimâ  qn^nn  ÉtAt  y  (mm  »u^^ 
m^nUi  mfmMÏhymênt  en  ù^ee  #t  im  ptibwAfii^  ^  il 
poul  li^gitimi^in^nft  Itiî  dédêr§r  1a  gu«rr#*  Au  <?<tw 
IrAira  9  Ti^y^i  qtt'AYAit  Ab»in#l^i$  de  §iiv»p  fi^rnm^ 
d'Aliratmmt  «j»  1a  prituAut  pour  ntm  j^mmm 

UlfffwmfW^  dt^m  hu^mlh  an  m  trouve  pAr  «i 
hnte  0  Qu  lWr#ur  i^^itrAi^l^i»  pAr  n^gligeoi^ ,  i^t 
ibut  0U  Ml  ii»fAit  gArAutij  i^i  Von  tiht  prm  u^m 
Ui§  uoIm  doiii  ou  ^t^it  c'ApAblii  I  mi  u$m  ignofwus^^ 
VQlofUah'tif  ou  bien  i^'^t  u^iii  mft^mvluGlbhi  Kmt 
h  fQ\yi\kéukfm  d&%  ^uiimiik  éiidi  utm  errmir  vIniî^ 
ùk/  mp  il  ne  ienàii  qu'h  gii%  d^i  ùdp0  u«AgA  i^ 
Um*  vmmn  pour  cQmpvmuire  qu'il  n'y  AVAit  uuUtf 
n^éi^nM^it^^  ik  m^j^omv  ^lumnpn  dim%0  Mdk  V/gf/^ 
mrw&  mi  Involontaire  j,  «t  X m'vew  mi  ImlmthUt ,  ^i 
&\\ê%mni  U\U^  fi\m  Ton  n'Ait  pu  ui  m'#u  gAfAutir  ni 

^omhhik.  Cmi  Aiu^i  ^vm  Vl^nomnm  oh  éU^iani  l^^ 
Améruifiim  dti  U.  ruW^Um  cUréûtimm  AVAut  qu'iU 
<tii#M^ul  uiuiun  iiQmnmn'4i  u\tui  b^  l^vM»'op4<^UA|  ^Uii 
uu4^  l^nuf'unaa  insuilQNtuif'ti  ui  Inylndùk» 
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Enfin  y  Ton  entend  y  par  une  erreur  essentielle, 
f  elle  qui  a  pour  objet  quelque  circonatance  néce^ 
«aire  dans  raflaire  dont  il  s'agit  ^  et  qui  y  par  cela 
même ,  a  une  influence  directe  rar  Taction  faite 
en  conséquence I  en  sorte  que,  mus  cette  erreur , 
Taclion  n'aurait  point  été  faite.  (Tétait ,  par  exem- 
ple y  une  erreur  awentielle  que  celle  des  Troyens 
ipii  9  à  la  priae  de  leur  ville ,  lançaient  des  traits 
^ur  leur»  propre»  gens,  le»  prenant  pour  deft  en- 
fieoii»^  parce  qu  iU  étaient  armén  à  b  ^ecque. 

Au  coatraire^  Terreur  acciHerUetle  est  celle  qui 
na^  par  ellt^-méme^  nulle  liaison  nécifssaire  avec 
l'aflaire  dont  il  s'agit  ^  et  €|ui  par  conséquent  ne 
saurait  être  considérée  comme  b  vraie  cause  de 
I  action* 

A  regard  des  choses  faites  par  erreur  ou  par  igno* 
fonce,  on  peut  dire  en  général  que  Ton  n'est  point 
responsable  de  ce  que  l'on  Deiit  par  une  ifçnorance 
imnncMe,  quand  d'ailleurs  elle  est  involontaire 
dans  son  origine  et  dans  sa  cause*  Si  un  prince 
traverse  ses  États ,  travesti  et  incognito,  ses  sujets 
ne  Mmt  point  blâmables  de  ce  qu'ils  ne  lui  ren- 
dant pas  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Mais  on 
imputerait  avec  raison  une  sentence  injuste  à  un 
loge  qui  9  par  sa  négligence  à  s'instruire  An  fait 
«Al  du  droit ,  aurait  manqué  des  connaissances  né-> 
rrsaaires  pcnu*  juger  avec  équité.  Au  reste,  la  pos- 
Mbilité  de  s'instruire  ^  et  les  soins  que  l'on  doit 
prendre  pour  ceb,  ne  s'estiment  pas^  k  toute 
DfCTioaa.  aacvcLor.  touk  iv.  lO 
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rigueur^  dans  le  train  ordinaire  delà  vie;  on  con- 
sidère ce  qui  se  peut  ou  ne  se  peut  pas  morale- 
ment y  et  avec  de  justes  égards  à  l'état  actuel  de 
r  humanité. 

Ij  ignorance  ou  Terreur  ^  en  matière  de  lois  ei 
de  devoirs  ^  passe  en  général  pour  volontaire,  et 
n'empêche  point  l'imputation  des  actions  ou  des 
omissions  qui  en  sont  les  suites.  Mais  il  peut  y 
avoir  des  cas  particuliers  dans  lesquels  la  nature 
de  la  chose ,  qui  se  trouve  par  elle-^méme  d'une 
discussion  difficile  ^  jointe  au  caractère  et  à  l'état 
de  la  personne  dont  les  facultés  naturellement  bor- 
nées ont  encore  manqué  de  culture  par  un  défaut 
d'éducation  ^  rendent  l'erreur  insurmontable  ^  et 
par  conséquent  digne  d'excuse.  C'est  à  la  prudence 
du  législateur  à  peser  ces  circonstances  ^  et  à  mo- 
difier l'imputation  sur  ce  pied-là. 

ILIADE,  s.  m.  {Litiérat.)  nom  d'un  poème 
épique  y  le  premier  et  le  plus  parfait  de  tous  ceux 
qu'Homère  a  composés. 

Ce  mot  vient  du  grec  iKtAt^  d'U/oF,  lUum,  nom 
de  cette  fameuse  ville  que  les  Grecs  tinrent  as- 
siégée pendant  dix  ans,  et  qu'ils  ruinèrent  à  la 
fin  9  à  cause  de  l'enlèvement  d'Hélène ,  et  qui  fait 
l'occasion  de  l'ouvrage  dont  le  véritable  sujet  est 
la  colère  d'Achille. 

Le  dessin  d'Homère  dans  Y  Iliade  a  été  de  faire 
concevoir  aux  Grecs  divisés  en  plusieurs  petith 
Etats 9  combien  il  leur  importait  d'être  unis  et  de 
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cotiservcr  entre  eux  une  bonne  intelligence.  Pour 
cet  effet  I  il  leur  remet  devant  les  yeux  les  maux 
que  causa  à  leurs  ancêtres  la  colère  d'Achillo>  et 
sa  mésintelligence  avec  Agamemnon  ;  et  les  avan- 
tages qu41s  retirèrent  de  leur  union. 

VlUiule  est  divisée  en  vingt-ifuatre  livres ,  que 
Ton  désigne  par  les  lettres  de  l'alphabet.  Pline 
parle  d'une  Iliaete  écrite  sur  une  membrane  si  pe* 
iite  et  si  déliée  ^  qu'elle  pouvait  tenir  dans  une 
coque  de  noix. 

Pour  la  conduite  de  X Iliade,  voyez  le  P.  Le 
Bossuy  madame  Dacier  et  M.  de  La  Mothe. 

I^s  critiques  soutiennent  que  Y  Iliade  est  le  pre- 
mier et  le  meiUeur  poème  qui  ait  paru  au  monde. 
Aristote  en  a  presque  entièrement  tiré  les  règles 
de  sa  Poétique  i  et  il  n'a  eu  autre  chose  h,  faire 
que  d'établir  des  règles  sur  la  pratique  d'IIomère. 
Quelques  auteurs  disent  qu'Homère  a  ^  non-seu- 
lement inventé  la  poésie,  mais  encore  les  arts  et 
les  sciences,  et  qu  il  donne  dans  son  poème  des 
marques  visibles  qu'il  les  possédait  toutes  à  un 
degré  éminent» 

M.  Barus  de  Cambridge  va  mettre  un  ouvrage 
sous  presse ,  dans  lequel  il  prouve  que  Salomon 
est  l'auteur  de  X Iliade. 

Ij  Iliade,  dit  M.  de  Voltaire  dans  son  Essai  sut 
la  poésie  épique,  est  pleine  de  dieux  et  de  combats. 
Ces  sujets  plaisent  naturellement  aux  liommes  ;  ils 
aiment  ce  qui  leur  parait  terrible.  Us  sont  comme 

10. 
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Ir»  tnfanlM  qui  écoutent  aviclcnirnt  ctm  contc'H  ck 

fiorcirrH  qui  Irw  rflVaicnl .  Il  y  a  <1(îh  fablcM  potir  toiil 

Ago,  (îf  il  n'y  a  point  vu  Av.  iialion  qui  n'ail  vu  \vs 

mmuvH, 

l)v  vvH  doux  Hiij(;lH  qtii  mnpliH»cnt  Y Iliadv  . 
naissent  (h  nx  fçranclH  rcprochfiH  qn<!  Ton  fait  h  Ho- 
mère. On  lui  impute  l'exlravaganco  do  hoh  dieux 
et  la  groHHii'r(ît(î  do  «e«  hvvm»  V!v%\.  reproeher  l 
un  peintre  d'avoir  dornu!  h  «oh  figuroN  le«  habille- 
inontM  do  leur  temps.  Ilomjjro  a  point  Ioh  dieux 
teln  qu'on  les  croyait ,  et  les  lionnnoA  tels  qu'ils 
«étaient.  i\v  n'est  pas  un  grand  nuîrilo  do  Irouver 
do  l'absurdito  dans  la  théologie  païenne^  mais  il 
faudrait  bien  Atro  dépourvu  <hî  goftt,  pour  no  pas 
aimer  certaines  fables  d'IIomJîre.  àSi  XhUd  des  trois 
(«r/tcos  (pii  doivent  toujours  ac(!ompagnor  ladoesKC 
de  la  beauté,  si  la  ceinture  do  Venus,  sont  de  sou 
invention,  quelles  louanges  no  lui  doit-on  pas 
pour  avoir  ainsi  orne  cette  religion  que  nous  lui 
reprochons?  et  si  ces  fables  étaient  déjà  reruen 
avant  lui,  peut-on  mépriser  un  siècle  qui  avait 
trouvé  des  allégories  si  justes  et  si  charmantes? 

Quant  il  ce  qu'on  ap()olle  grossièreté  dos  héros 
d'Homère,  on  pont  rire  tant  qu'on  voudra  do  voir 
Patroclo  au  neuviènu?  livre  do  X Iliade ,  mettre 
trois  gigots  i\v  nuniton  dans  imo  marmite,  allumer 
et  scMirtler  l(î  feu ,  el  préparer  le  dîner  avoc  Achille* 
Achille  et  Patroclo  rron  s(mt  pas  moins  éclatanls. 
(Iharles  xn,  roi  do  àSuede,  a  fait  six  mois  sa  cni- 


Mtic  il  Dômîi*^Toci*a  ^  «nns  rien  pcrdro  chî  hou  ho- 
nUHtnci  ^^  ^  plupart  de  non  gchicfraux  qui  portrnt 
(UuH  un  camp  tout  le  luxe  d*tnio  cour  cfTdniinécy 
aut*ont  Inoii  de  la  pciuc  h  cgalor  vvh  héros. 

Que  ni  on  reproche  h  Homère  d'avoir  tant  loue 
la  force  de  hch  ht^ros,  c'est  qu'avant  l'invention 
de  la  poudre,  la  force  du  corps  dcfcidait  de  tout 
clans  les  Imtailles.  Les  Anciens  se  faisaient  une 
gloire  d*£tre  robustes ,  leurs  plaisirs  étaient  d(*s 
exercices  violents.  Us  ne  passaient  point  leurs  jotu^s 
à  se  faille  traîner  dans  des  chars  ù  couvert  d(*s  in- 
lliiences  de  Tair,  pour  aller  porter  langtiissaninient 
«rune  maison  à  Tautre  leur  ennui  et  leur  inutilité* 
l^ii  un  mot  y  Homère  avait  k  représenter  un  Ajax 
et  un  Hector  y  et  non  un  courtisan  do.  Vcrsailh*s 
ou  de  Saint-James. 

On  peut  également  excuser  les  défauts  de  style; 
ou  de  détail  qui  se  trouvcMit  dans  X IluuU*;  ses  cen* 
Kcurs  n'y  trouvent  nulle  beauté ,  sc»s  adorateius 
ny  avouent  nulle  iuiperfectioti.  liC  critiqtu)  im- 
partial convient  de  bonne  foi  (|u'on  y  renccnitre 
(tes  endroits  faibles ,  défectueux ,  tratnantSi  ({uel* 
(|ues  harangues  trop  longues ,  des  descriptions 
quelquefois  trop  détaillées ,  des  répétiticms  qui 
rebutent ,  des  épithètes  trop  commîmes ,  des  com- 
|)araiH<ms  qui  reviennent  trop  souvent,  et  nv,  pa- 
raissent pas  toujours  assez,  nobles.  Mais  aussi  c<^s 
défauts  sont  cotiverts  par  uiu*  foule  infinie  de 
grkes  et  de  beautés  itumitablcs ,  qui  frappent , 
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qui  enlèvent,  qui  ravivent,  et  qui  nollîntent  potii 
le«  tftched  légère»  dont  nom  venons  do  parler,  Tîti- 
dulgenee  do  tout  lecteur  équitable  et  non  pré- 
venu. 

Madame  Dacier  a  traduit  XlUnd^  en  prose,  M.  de 
La  Mothe  Ta  imitée  en  vers.  îi^uno  do  ces  tradnc* 
tions  n'atteint  pas  la  force  do  Toriginal,  Vautre 
artecto  en  quelque  sorte  do  le  défigurer. 

îliîjAPS,  s.  m.  (Thffotog,)  espèce d^extase con* 
tcmplativo  o(i  Ton  tomho  par  des  degrés  insensi- 
bles, où  les  sens  extérieurs  s'aliènent,  et  oii  le»  or- 
ganes intérieurs  s^échauflent ,  s'agitent,  et  mettcnl 
dans  un  état  fort  tendre  et  fort  doux,  peu  différent 
de  celui  qui  succède  à  la  possession  d'une  femme 
bien  aimée  et  bien  estimée. 

tliîilClTK,  adj.  {Gtnm.  (*t  Mornk.)  qui  est 
détendu  par  la  loi.  Une  chose  ittidte  n'est  pas 
toujours  mauvaise  en  soi;  le  défaut  de  presque 
toutes  les  législations ,  c'est  d'avoir  multiplié  le 
nombre  des  actions  illicites  par  la  bijÈarrerie  des 
défenses.  On  rend  les  hommes  méchants  en  les 
exposant  k  devenir  infracteurs  j  et  comment  ne 
deviendront-ils  pas  infracteurs,  quand  la  h)i  leur 
défendra  une  chose  vers  laquelle  l'impulsion  conn- 
tanto  et  invincible  do  la  nature  les  emporte  satin 
cesse  ?  Mais  quand  ils  auront  foulé  aux  pieds  les 
lois  delà  société,  comment  respecteront-ils  celles 
de  la  nature ,  surtout  s'il  arrive  que  l'ordre  den 
devoirs  moraux  soit  renversé,  et  que  le  préjuge' 


leur  hsse  rognixler  comme  des  criine.s  atrocTs  <Ies 
actions  preaque  indiflëreiites?  Par  quel  motif  celui 
qui  se  regardera  comme  un  sacrilëge  »  balaucera-i 
t«il  à  se  rendi'e  menteur,  voleur,  calomniateur? 
Le  concubinage  est  iUieiie  che»  les  chi'ëliens  ;  le 
trafic  des  armes  est  iWciie  en  pays  ëlrangei^  ;  il 
ne  faut  pas  se  défendre  par  des  voies  iUwihw. 
Heureux  celui  qui  sortirait  de  ce  monde  sans  avoir 
rien  fait  d'iWdte!  plus  heureux  encoi^e  celui  qui 
en  sort  sans  avoir  rien  fait  de  mal!  l^st-il^  ou 
n'est^il  pas  iliwite  de  parler  contre  une  su|>era- 
tition  consacrée  par  les  lois?  Lorsque  CiceiH>n 
écrivit  ses  livres  sur  la  divination,  lit«il  une  ac- 
tion illicite?  Hobbes  ne  sera  pas  embarrassé  de 
ma  question;  mais  osera «-t- on  avouer  les  prin- 
cipes de  Hobbes ,  surtout  dans  les  contrées  où  la 
puissance  temporelle  est  distinguée  de  la  puissance 
spintuelle? 

ILLIMITÉ,  adj.  (Gmiri.)  qui  n*a  point  de  li- 
mite. U  est  relatif  au  temps  et  à  Tespace.  On  dit 
un  temps  illifmléj  un  espace  ilUnùté  ;  il  Test  aassi 
il  la  puissance.  11  n  y  a  point  de  puissance  légitinic 
et  illimitée  sur  la  terre  ;  il  y  a  même  un  sens  ti'ès- 
raisonnable  dans  lequel  on  peut  dii'e  que  celle  de 
Dieu  ne  Test  pas  ;  elle  est  bornée  par  Tessence  des 
choses.  I^es  notions  que  nous  avons  de  sa  justice 
sont  immuaUes  :  où  en  serions-nous,  s*il  en  était 
autrement?  Cependant  on  ne  peut  être  trop  cir- 
conspect, loi'squ  il  s*agit  d*élever  ses  idées  jusqu'à 
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un  être  d'une  nature  aussi  diflërente  de  la  nôtre; 
il  ne  faut  pas  sjattendre^  dans  ces  comparaisons  ^ 
a  une  conformité  bien  rigoureuse.  Mais  voulons- 
nous  vivre  et  mourir  en  paix ,  faisons  descendre 
notre  justice  jusqu'à  la  fourmi^  afin  que  celui  qui 
nous  jugera  rabaisse  la  sienne  jusqu'à  nous. 

ILLUSION,  s.  f.  (Gram.  et  Littéral.)  C'est 
un  mensonge  des  apparences,  ei  faire  illusion, 
c'est  en  général  tromper  par  les  apparences.  Nos 
sens  nous  font  illusion,  lorsqu'ils  nous  montrent 
des  objets  où  il  n'y  en  a  point;  ou  lorsqu'il  y 
en  a ,  et  qu'ils  nous  les  montrent  autrement  qu'ils 
ne  sont.  Les  verres  de  l'optique  nous  font  illusion 
de  cent  manières  différentes,  en  altérant  la  gran- 
deur,  la  forme,  la  couleur  et  la  distance.  Nos 
passions  nous  font  illusion,  lorsqu'elles  nous  dé- 
robent l'injustice  des  actions  ou  des  sentiment') 
qu'elles  nous  inspirent.  Alors  l'on  croit  parce  que 
l'on  craint,  ou  parce  que  l'on  désire;  Y  illusion 
augmente  en  proportion  de  la  force  du  sentiment 
et  de  la  faiblesse  de  la  raison  ;  elle  flétrit  ou  em- 
bellit toutes  les  jouissances  ;  elle  pare  ou  ternit 
toutes  les  vertus  :  au  moment  où  on  perd  les  /7/i^- 
sions  agréables,  on  tombe  dans  l'inertie  et  le  dé- 
goût. Y  a-til  de  l'enthousiasme  sans  illusion? 
Tout  ce  qui  nous  en  impose  par  son  éclat,  son 
antiquité ,  sa  fausse  importance,  nous  fait  illusion. 
En  ce  sens,  ce  monde  est  un  monde  d'illusions. 
fl  y  a  des  illusions  douces  et  consolantes,  qu*il 
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MM'ttir  cvxuA  iVAlor  aux  hommon,  I/omoui'-propro 
ohl  le  ptuHi  cltm  illusions j  h  nature  a  Ium  HuniiieH. 
tian  deM  pluN  forten  OMt  cc^Ho  du  plulnir  moniou- 
ittuê ,  qui  tîxpoHc  1a  ft'innit)  h  perdre  na  vîe  pour 
la  ciauner,  et  celle  qui  Arrête  1a  inaiu de riuitmue 
iimlheiu'eux  I  et  qui  le  détermine  h  vivre,  (TeHt 
l(*  eliArme  de  Vitlusion  qui  uouh  Aveugle  en  une 
iiiliiiitû  de  circonstAUceH ,  Hur  1a  valeur  du  Haeri- 
liiv  qu  on  exige  de  uouh  ,  et  Hur  1a  frivolilii  de  la 
nVomponAe  qu'on  y  AllAc^he.  Porte»  mon  illusion 
il  Textrâmo ,  et  vou«  engendrerez  en  moi  TAdun- 
rulion,  le  trAmport,  renthoumANnui ,  1a  fureur 
(I  le  fAnAtiiime.  1/orAteur  conduit  1a  perNUAHion  j 
\ith4sion  marche  h  vMvi  du  poêle.  I/orAleur  et  le 
puf'te  Nont  deux  grAmU  magicieuM  ^  qui  Nont  quel- 
(|uofbiM  le8  prenuèreH  dupen  de  leurn  prcNligefi. 
Jt»  dirAi  AU  poète  draniAtique  :  Voule»-vouH  me 
faire  illusion jt  que  votrtî  nujet  Noit  nimplej  et  q\uî 
MM  ineidentH  ne  Noient  point  trop  éloigtién  du 
coui'M  uAturel  dcM  clioMen  ;  ne  leH  multiplier  point; 
(|uilH  Henchalncnt  et  h* Attirent  ;  mé(le»-vouN  den 
rircomtAnceH  fortuiten ,  et  songe»  surtout  au  peu 
i\v  lein)>H  et  d'espAce  que  le  genre  vous  A(;corde. 
ILOTlvS,  H,  f.  pi  (f/ist,  nm\)  INtnn  des  cncIa- 
vcsehe»  les  LAcedémonieuH,  Quand  rtuix-(îi  com- 
mmci^rent  k  H*empArer  du  PtîloponneKe,  iU  trou- 
Nrrenl  beaucoup  de  reHintAnee  de  la  part  clés  na- 
turrUdu  payN,  uiaIh  surtout  des  habitants  d'fllos 
qui,  après  s*âlre  soumise  i  se  r(!voIta  contctî  eux. 
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Les  Spartiates  assiégèrent  cette  place  ^  b  prirent 
à  discrétion  >  et  ^  pour  faire  un  exemple  de  «teviE:- 
rite,  en  réduisirent  en  esclavage  les  habitants  9  eut 
et  tous  leurs  descendants  à  perpétuité*  îjesJhies, 
ou,  comme  d'autres  les  appellent,  les  HéUde$ 
étaient  donc  à  Lacédémone  des  esclaves  puMic» , 
employés  aux  ministères  les  plus  vils  et  les  plu» 
pénibles,  et  traités  avec  «ne  extrême  rigneor; 
nuii»  les  magistrats  les  accordaient  quelquefois  au« 
particuliers ,  à  condition  de  les  rendre  à  la  ville 
quand  elle  les  redemanderait*  On  les  employait 
à  la  culture  des  terres  et  aux  autres  travaux  de 
la  campagne*  Dans  des  besoins  pressants  on  s  en 
servait  à  la  guerre  ,  et  plusieurs  y  ont  mérité  leur 
liberté  par  leur  service*  Dans  les  commencements, 
on  avait  fixé  leur  nombre ,  de  peur  qu'en  se  mul- 
tipliant ils  ne  fussent  tentés  de  se  révolter;  et, 
par  cette  raison ,  Ton  exposait  les  enfiaints  qui  naiv- 
saient  d'eux  au--dela  du  nombre  fixé  ;  mais  cette 
loi  inhumaine  dura  peu  :  du  reste,  on  en  usait 
très-rigoureusement  avec  les  Ilotes;  on  les  fu-sti- 
geait  cruellement  et  sans  raison  en  certains  temp 
de  l'année  seulement,  pour  leur  faire  sentir  le 
poids  de  la  servitude  ;  on  allait  même  jusqu'à  l(f> 
tuer  quand  ils  devenaient  trop  gras ,  et  on  met- 
tait leurs  maîtres  a  l'amende  comme  les  ayant  trop 
bien  nourris,  et  trop  peu  surchargés  de  travaux. 
Par  une  autre  bizarrerie  aussi  condamnable ,  on 
les  obligeait  à  s'enivrera  certains  jours  de  fêtes ,  a  lût 
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i\\w  Ion  enfanta  fmAent,  par  en  spectacle  ^  ddtonr- 
im  du  vice  de  T ivrognerie.  Quclquon-unn  d«  v.vh 
Ilotes  dtaîrnt  ponrtAiit  emplo)r($f^  h  dos  occupa- 
horiA  pliiH  honnôtefl ,  comme  à  conduire  len  en- 
fnnf.H  aux  écoloH  publiques  ou  aux  gymnaHCH ,  et  k 
le»  ramener.  r!enx<*i  tétaient  de»  eHpeccH  d'aflVart- 
cIiIm,  qui  ne  jouiAMaient  pa^  ndanmoinH  de  t<)u.s 
\vH  privildgCA  doM  perNOrmefl  lilireM,  qtu)ique^  par 
leur  bonne  conduite ,  iln  purent  arriver  à  ce  de* 
(igré  do  liberté  y  puisque  T  ^y sandre ,  Callicratidafl , 
(tjflippe,  étaient  Ilotes  Aa  nai^Rance^  et  qu*encon- 
siilcration  de  leur  valeur  on  leur  avait  accord<$  la 
liberté. 

IlVfA(ÎINAIRE,  adj.  (Cmm.)  qui  n'est  que 
ihm  Timagination;  ainni  Von  dit  en  ce  Mens  un 
hnnheur  imaginaire,  une  peine  imaginaire.  Sou» 
vv  point  de  vue ,  imaginaire  ne  «'oppose  point  Ii 
rM  ;  car  un  bonheur  imaginaire  est  un  bonheur 
rcel  y  une  peine  imaginaire  qhI  une  peine  ré(?lle. 
9ue  la  chose  ftoit  ou  ne  soit  pan  comme  je  Tima- 
(;irje,  je  «ouffre  ou  je  Mui«  heureux;  ainsi  Yimagi^ 
futire  peut  être  dans  le  motif ,  dans  l'objet  ;  mais 
I»  réalité  est  toujours  dans  la  sennation.  Le  ma- 
lîule  imaginaire  est  vraiment  malade ,  d'esprit  au 
moins,  sinon  de  <*orps.  Nous  serions  trop  mal- 
liewreux ,  si  notis  n'uvions  beaucoup  chî  biens  ima^ 

IMAGINATION  (  nniviun  nie  i/)  nicn  fkmmi;« 
K^CKiwTK»  «un  LE  r(WTr«.  Quoique  le  ((«lus  ue  tienne 
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pa»  immédiatement  k  la  matrice^  qu'il  ny  94À\ 
attaclic  que  par  de  petit»  mammeloti»  extérieure  a 
fte.H  envelopper  ^  qu'il  n'y  ait  aucune  commiioied- 
tion  du  cerveau  de  la  m^^re  avec  le  «ion  ^  an  k 
prétendu  que  tout  ce  qui  atleetait  la  mère^  a0ei> 
tajt  auAsi  le  fartu»;  que  le»  impre»ft^on»  de  Tufie 
pfirtaient  leur»  eflet»  »ur  le  cerveau  de  Tautre  j  #?f 
on  a  attribué  k  cette  influence  le»  rc»»emfilam>'^ , 
le»  mon»truo»ité»^  »<iit  par  addition^  »oit  par  re- 
tranchement ,  ou  par  conformation  contre  nature , 
que  Ton  oli»erve  souvent  dan»  différente»  parties 
du  corp»  de»  enfant»  nouveau-né»^  et  surtout  pârr 
le»  tache»  qu'on  voit  «ur  leur  peau ,  tou»  effets 
qui ,  »'il»  dépendent  de  VimaginaUorij  doivent  Wen 
plu»  raisonnablement  être  attrilnié»  ii  celle  de<i 
personne»  qui  croient  le»  apercevoir  qu'à  celle  Ap 
la  mère 9  qui  n'a  réellement^  ni  n'e»t  msceptibk' 
d'avoir  aucun  pouvoir  de  cette  e»pèce. 

On  a  cependant  pou»»é ,  »ur  ce  »ujet ,  le  mer- 
veilleux au»»i  loin  qu'il  pouvait  aller*  Non^seul^- 
ment  on  a  voulu  que  le  fœtu»  pût  porter  le»  re- 
pré»entation»  réelle»  de»  appétit»  de  sa  mère^  mdi^ 
on  a  encore  prétendu  que,  par  une  »ympatfaie  ^n*- 
gulière,  le»  tache»,  le»  excroi»»ance» ,  auxquell^- 
on  trouve  quelque  re»»erfdilance  avec  de»  friii»-*, 
par  exemple  de»  fraise»,  de»  ceri»e»,  de»  mûre^y 
que  la  inerc  peut  avoir  désiré  de  manger  ,  chan- 
gent de  couleur,  que  leur  couleur  devient  j)hH 
foncée  dan»  la  saison  où  les  fruit»  entrent  en  wu- 
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tuntit^^  tt  que  h  volume  <lo  rt^  iviu^WntAlitx^s 

jMi^^jfcl»  cit^tre  ANniîc  t>ux  î  niAis  avec  im  ptni  plus 

«i\Altmtioii  et  nmim  de  pnneiilUm^  l'on  |hmu*« 

uit  vtwr  ivtte  exHileiir)  ou  le  volume  des  ext^mîs- 

<iimY5*  de  U  peau  elumgt^e  hîou  plus  souvent»  (*e.^ 

ctunjfSemenlst  doivent  timvee  toutes  les  fois  que  le 

nuHitt^ment  du  sting  est  aetVlei^t?  ;  et  t^l  elle!  est 

tvuit.siraple«  t>ins  le  temps  où  h  elialeur  f^ut  nu\nr 

W^  tVtiifci^  ces  elevntions  eutnnees  sont  tonjoui's  ou 

aui^,  ou  pâles  I  ou  livitles,  l^nve  que  le  sang 

lUume  ceï^  dilterentt^  teînt<^^  «i  Ia  |h'«iU|  selon  qu  il 

•vuètre  d«ins  ses  v;iissei^u\,  en  plus  tm  nmins 

;:r4m{eqniintite|  et  que  et\s  nu'^mes  vnissseAUv  sont 

(4us^  «Ht  moins  e«nuienses  t>n  ivUolies  ^  qu'ils  st>nt 

(^us  mi  moins  grands  et  nonduvux  ^  selon  l;i  dif-^ 

ùnvttte  tempt^raturt*  de  Tttir  y  qui  «lUvIe  U  surfnee 

liu  «rtwpo^^  et  que  le  tissu  de  h  |x^nu  qui  l'eeouviv 

U  (;;iehe  ou  TexemissAnee  ^  se  tix>uve  plus  ou  moins 

AMupîiete  ou  ilelie«it« 

Si  ei»  liieUes  ou  einyVx,  etmime  on  les  ttp|>elle| 
vml  pour  eau^e  Tttpp^^it  de  b  mèiv  qui  se  ivpr<*- 
H^nlo  tels  ou  tels  ohjets^  pounpmi,  di(  M,  de 
t^ifltm  \^Wst^  Nii9i.^  tome  iv ,  eli«ip«  t\)y  n\>nt<- 
<lWs  pais  des  formes  et  df\s  et>uleui^  aussi  vttriet\s 
^{ue  les  olijets  de  ces  appétits?  Que  de  liguiTs  sin- 
Jtulières  t¥Ct  verrait-on  pas^  si  les  vains  desii^i  de 
U  aière  étaient  écrits  sur  la  |H'au  de  Tentant  I 

C'omme  nos  sensations  ne  ivssenddi^nt  |>«nnt  aux 
^Jf^tsi  qtd  les  causent ,  il  t^t  impi>ssible  que  le^ 
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fantaisies 5  les  craintes^  l'aversion ^  la  frayeur , 
qu  aucune  passion  en  un  mot,  aucune  émotion 
intérieure,  puissent  produire  aucune  représenta-- 
tion  réelle  de  ces  mêmes  objets;  encore  moins 
créer  en  conséquence  de  ces  représentations^  ou 
retrancher  des  parties  organisées;  faculté  qui, 
pouvant  s'étendi^e  au  tout,  serait  malheureuse-^ 
ment  presque  aussi  souvent  employée  pour  dé- 
truire l'individu  dans  le  sein  de  la  mère ,  pour  en 
faire  un  sacrifice  à  l'honneur,  c'est-à-dire  au  pré^ 
jugé,  que  pour  empêcher  toutes  conformations 
défectueuses  qu'il  pourrait  avoir,  ou  pour  lui  en 
procurer  de  parfaites.  D'ailleurs,  il  ne  se  ferait 
presque  que  des  enfants  mâles  ;  toutes  les  femmes, 
pour  la  plupart ,  sont  affectées  des  idées ,  des  désirs , 
des  objets  qui  ont  rapport  a  ce  sexe. 

Mais  l'expérience  prouvant  que  l'enfant  dans  la 
matrice,  est  à  cet  égard  aussi  indépendant  de  la 
mère  qui  le  porte,  que  l'œuf  l'est  de  la  poule  qui 
le  couve ,  on  peut  croire  tout  aussi  volontiers ,  ou 
tout  aussi  peu,  que  Y  imagination  d'une  poule  qui 
voit  tordre  le  cou  à  un  coq ,  produira  dans  les  ctvSs 
qu'elle  ne  fait  qu'échau£fer,  des  poulets  qui  auront 
le  cou  tordu;  que  l'on  peut  croire  la  force  de  Y  ima- 
gination de  cette  femme ,  qui  ayant  vu  rompre  les 
membres  à  un  criminel ,  mit  au  monde  un  enfant 
dont  par  hasard  les  membres  se  trouvèrent  con« 
formés  de  manière  qu'ils  paraissaient  rompus. 

Cet  exemple  qui  en  a  tant  imposé  au  P.  Malc- 
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branche  y  prouve  très -peu  en  faveur  du  pouvoir 
(le  Y  imagination ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ;  i  ^.  parce 
que  le  fait  est  équivoque;  a®,  parce  qu'on  ne  peut 
œmprendre  raisonnablement  qu'il  y  ait  aucune 
manière  dont  le  principe  prétendu  ait  pu  pro- 
duire un  pareil  phénomène.  Soit  qu'on  veuille  l'at» 
tribuer  à  des  influences  physiques,  soit  qu'on  ait 
recours  à  des  moyens  mécaniques,  il  est  impos- 
sible de  s'en  rendre  raison  d'une  manière  satis- 
faisante. Puisque  le  cours  des  esprits  dans  le  cer- 
veau da  la  mère  n'a  point  de  communication 
immédiate  qui  puisse  en  conserver  la  modification 
jusqu'au  cerveau  de  l'enfant;  et  quand  même  on 
conviendrait  de  cette  communication ,  pourrait-on 
bien  expliquer  comment  elle  serait  propre  à  pro- 
duire sur  les  membres  du  fœtus  les  effets  dont  il 
l'agit?  L'action  des  muscles  de  la  mère  mis  eu  con-* 
vulsion  par  la  frayeur,  l'horreur,  ou  toute  autre 
cause,  peut-elle  aussi  jamais  produire  sur  le  corps 
de  l'enfant  renfermé  dans  la  matrice ,  des  effets 
HHtiez  déterminés  pour  opérer  des  solutions  de 
continuité,  plus  précisément  dans  certaines  par- 
ties des  os  que  dans  d'autres,  et  dans  des  os  qui 
«ont  de  nature  alors  k  plier,  à  se  courber,  plutôt 
qu'à  se  rompre?  Peut-on  concevoir  que  de  pa- 
reils efforts  mécaniques ,  qui  portent  sur  le  fœtus, 
puissent  produire  aucune  autre  sorte  d'altération 
qui  puisse  changer  la  structure  de  certains  organes, 
préférablement  à  tous  autres? 
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On  ne  peut  donc  donner  quelque  fondement  à 
rexplication  du  phénomène  de  Tenfant  rompu; 
explication  d'ailleurs  qu'il  egt  toujours  témëraîre 
d'entreprendre  à  l'égard  d'un  fait  extraordinaire, 
incertain,  ou  au  moins  dont  on  ne  connaît  pas 
bien  les  circonstances,  qu'en  supposant  quel<pie 
yice  de  conformation  qui  aurait  subsisté   indé- 
pendamment du  spectacle  de  la  roue  avec  lequel 
il  a  seulement  concouru,  en  donnant  lieu  de  dire 
très -mal  à  propos,  post  hoc ,  ergo  propter  hoc. 
L'enfant  rachitique,  dont  on  voit  le  squelette  au 
Cabinet  d'Histoire  naturelle  du  Jardin  du  Roi ,  a  les 
os'des  bras  et  des  jambes  marqués  par  des  calus , 
dans  le  milieu  de  leur  longeur,  à  l'inspection  des- 
quels on  ne  peut  guère  douter  que  cet  enfant  n'ait 
eu  les  os  des  quatre  membres  rompus,  pendant 
qu'il  était  dans  le  sein  de  sa  mère,  sans  qu'il  soit 
fait  mention  qu'elle  ait  été  spectatrice  du  supplice 
de  la  roue,  qu'ils  se  sont  réunis  ensuite,  et  ont 
formé  calus. 

Les  choses  les  plus  extraordinaires ,  et  qui  ar- 
rivent rarement,  dit  M.  de  Buflbn,  loco  citato ^ 
arrivent  cependant  aussi  nécessairement  que  les 
choses  ordinaires,  et  qui  arrivent  très-souvent. 
Dans  le  nombre  infîni  de  combinaisons  que  peut 
prendre  la  matière ,  les  arrangements  les  plus  sin* 
guliers  doivent  se  trouver,  et  se  trouvent  en  effet, 
mais  beaucoup  plus  rarement  que  les  autres;  dès- 
lors  on  peut  parier  que  sur  un  million  d'enfants. 
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par  exemple^  qui  vietineut  au  monde |  il  on  naîtra 
lia  avec  deux  tôtes  ^  ou  avec  quatre  janibo»  ^  ou 
avec  des  membres  qui  paraîtront  rompus  |  ou  avec 
telle  autre  difforraito  ou  monstruosité  pari  Iculièro 
qtt  ou  voudra  supposer.  .11  se  peut  donc  naturel- 
lement,  et  sans  qu*on  doive  Tattrihuer  à  ïimàgi* 
naiion  de  la  mère»  qu*il  soit  ne  .un  euiant  avec  les 
apparences  de  membres  rompus  5  qu'il  en  soit  ne 
plusieurs  ainsi  9  sans  que  les  mères  eussent,  assisté 
au  spectacle  de  la  roue  ;  tout  comme  il  a  pu  ar- 
river naturellement  qu'une  mère ,  dont  Tenlant 
était  formé;  avec  cette . défectuosité ,  lait  mis  au 
monde  après  avoir  vu  ce  spectacle  dans  le  cours 
de  sa  grossesse  ;  en  sorte  que  cette  défectuosité  n'ait 
jamais  été  remarquée  comme  une  chose  singulière» 
que  dans. le  cas  du  concours  des  deux  événements. 
Ccst  ainsi  qu  il  arrive  journellement  qu'il  naît 
(les  enfants  avec  des  iliflormités  sur  la  peau  »  ou 
ilaus  d'autres  parties»  que  l'on  ne  fait  observer 
(|u  autant  qu  elles  ont  ou  que  Ton  croit  y  voir 
quelque  rapport  avec  quelque  vive  affection  qu'a 
éprouvée  la  mère  pétulant  qu  elle  portait  l'enfant 
dans  son  sein.  Mais  il  ainrive  plus  souvent  encore 
que  les  femmes  qui  croient  devoir  mettre  au  monde 
des  enfants  marqués  »  conséquemment  aux  idées  » 
aux  envies  »  dont  leur  imagination  a  été  frappéa 
pendant  leur  grossesse  »  les  mettent  au  monde  sans 
aucune  marque  qui  ait  rapport  aux  olijels  de  ces 
aQcctions  »  ce  qui  reste  sous  silence  mille  fois  pour 
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iine  ;  ou  le  concours  se  trouve  entre  le  souvenir  de 
^elque  fanteiste  qui  a  précédé  ^  et  quelque  défec* 
tuottilé  qui  a,  ou  pour  mieux  ilire^  en  qui  on  trauve 
^elque  rapport  avec  l'idée  dont  la  mère  a  été 
l&appée.  Ce  n'est  point  une  Maginaikm  agissante 
-qui  a  produit  les  vnriétéii  que  l'on  voit  dans  les 
^rres  figurées  ^  les  agaties^  lesdendrites;  elles  ont 
été  formées  par  répancbement^  d'un  suc  hétéro^ 
^gène^  qui  s'est  insinué  dans  les -diverses  parties  de 
ia  ^erre  :  selon  qu'il  a  trouvé  plus  de  facilité  à 
eouler  vers  une  partife ,  'que  vers  une  autre  ;  vers 
quelques  points  de  cette  pdfiH:îe ,  |Antèt  que  vers 
quelques  autres,  sa  trace  aformé  différentes  figures. 
Or>  cette  distribution  dépendaiA  de  l'amm^^ement 
cdés  pdt^ties  de  k  p^ewe,  arrangemeirt  qu'aucune 
eause  49)re  n'«  pu  dirigier^  et  qui  a  pu  varier,  la 
rimte  de  Tépamcfaernent  de  «e  sue,  etT^c^et  qui  en 
a  résulté ,  sont  'donc  un  pur  effet  -du  hasard* 

'Si  un  pareil  «principe  pettt  'occasioner  dans  ces 
«orps  des  ressemblances  assez  parfaites  avec  des 
^^ligets  connus,  qui  n'ont 'cependant  aucun  npport 
avec  eux,  il  n'y  a  aucun  inconvénient i  attribuer  à 
cette  cause  aveugle  les  figures  extraordindres  que 
l'on  voH'Sur  les  corps  des  etifants.  Il  est  |irouvé  que 
V  imaginatianne  peut  rien  y  tracer;  parconséquent 
«que  les  figures  défectueuses  ou  monstrueuses  qui 
s^y  reneodtrent,  dépendent  de  l'efibrt  des  parties 
fluides,  et  des  résistances  ou  des  relâchements  par- 
liculiers  dans  les  solides.  Ces  circonstances  n'ayant 
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pas  plus  de  dispoaition  k  éjtr^  4<^<»i*minée9  pivr  mi9 
caiwe  lihv0$  que  ctf)lo«  ,gui  pnqfluisant  dos  irrcigu- 
Mté»,  da8  4^fociVQ9it4^  d<;8  .lOot^struosUaç  dans 
Us  Mtes^  dniiB  les  plp^nH/^a^  îles  «^'hre^i  eUoH.oiU  pu 
yariv  à  HnAni ,  «t  conai^^amuic^t  fwi^e  vw'ier 
les  $gur,e0  qui  w  9Qnt  Ul  suite,  ^i  «Uqs  se)iiil;4^ut 
rep^eatar  une  gro^GiJl*  pl^iVtAt  qV.un  œjiljet,  ce 
ce  n*e9t  donc  que  yGÏÏt^î  du  hasard.  Un  éyéiiGDjiont 
qui  éiéffi^à  du  haseml  ne  peut  èU\e  pr^vu  ni  prd? 
«Ùlj  H  fU  jTfUAOOntre  d*un  pareil  dvé^oment  ayec  Ji^ 
prédiction  (ce qui  e»t  Au^i  ^ane. qu'il  est  cowwuu 
^!èlce  trompé  à.cet  égaj:d)  »  quelque  parfajte.qu'on 
puisse  la  supposer,  ne  pourra  jamais  être  rcgard^Q 
que  eqndPie  un  wcQud  effet  du  hasai^d. 

M«U  c^qat  aase»  8'arrâter  aur  \qb  .c<¥et$« ,  dont  la 
^eule  .créduAité  a  fait  .des  avQQts  çl'étQnneuie^t.  On. 
p«^t  prédire,, diaprés  VUlu^trc  Auteur  djo  r^/^<(?ir^ 
fmtHn^Uej  que^n^algi^é  A^s  progrès  delp  phiÏPWT 
phie,  éft  auuvwt  TO^we  eu  dépit  dji  h«n  s^ns ,  Jea 
(aits  dont  il  8*agit|  ain^i  que, beaucoup  d>uU^es^ 
resteront  vraia  pour  Hqxi  des  gens  i  quant  aux  coii- 
3tîquenoea  que  i'on.emtire.  I^es  pr^j^^g^»»  «uvtout 
ceux  .qui  sont  foudés  sur  le  merveilleux  j  Ariom* 
plierpirt  f  toujours  des,luwièi:es  ,de  .1»  raisou;  et  l'on 
serait ihiw  peu  philwophe,  si  l!on  qn. était  surpris. 

(iumnoe  il, est  souvent  question  dpnsje  monde 
des.mflrquen  den  en&ntSj  et. que  dj^ns .le .monde  les 
raisgn^  générales  et  philo^oplûques  font  moins 
(reflet  qu'une  historiette ,  il  ue  faut  pas  eopiptcr 
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qu'on  puisse  jamais  persuader  aux  femmes  y  que 
les  marques  de  leurs  enfants  n'ont  aucun  rapport 
Bvec  tes  idées ,  les  fantaisies  dont  elles  ont  été 
frappées,  les  envies  qu'elles  n'ont  pu  satisftire. 
Cependant  ne  pourrait-on  pas  leur  demander, 
avant  la  naissance  de  l'en&nt ,  quels  ont  e'té  les 
objets  de  ces  idées,  de  ces  fantaisies,  de  ces  envies 
souvent  aussi  respectées  qu'elles  sont  impérieuses 
et  qu'on  les  croit  importantes,  et  quelles  de- 
vront être  par  conséquent  les  marques  que  leur 
enfant  doit  avoir?  Quand  il  est  arrivé  quelquefois 
de  feire  cette  question,  on  a  fôché  les  gens  sans  les 
avoir  convaincus. 

Mais  cependant  comme  le  préjugé  à  cet  égard 
est  très- préjudiciable  au  repos  et  à  la  santé  des 
femmes  enceintes,  quelques  savants  ont  cru  devoir 
entreprendre  de  le  détruire.  On  a  une  Dissertation 
-Au  docteur  Blondel,  enjorvie  de  lettres,  à  Paris, 
chez  Guérin ,  1 745»  traduite  de  l'anglais  en  notre 
langue,  qui  renferme  des  choses  intéressantes  sur 
ce  sujet.  Mais  cet  auteur  nie  presque  tous  les  feits 
qui  semblent  favorables  à  l'opinion  qu'il  combat. 
Il  peut  bien  être  prouvé  qu'ils  ne  dépendent  pas 
du  pouvoir  de  ViiTtngination,-  mais  la  plupart  sont 
des  faits  certains.  Ils  serviront  toujours  à  fortifier 
la  façon  de  penser  reçue,  jusqu'à  ce  que  Ton  ail 
fait  connaître,  que  l'on  ait  pour  ainsi  dir«-déDion- 
tré,  qu'ils  ne  doivent  ]>;!■;  ùlvi:  allribuôs  à  celt. 
raiLse. 


IMITATION. 
^ÂHoires  île  IrivatUitah  des  Sciences  ri 
rvmiciil  pluttiuiii'H  (lîtwL'rUtioiut  sur  lu  itM^mu  my 
ijui  «uni  «li);iiC!t  saiH  Uoutv  du  lutir»  savuiilH  uuti 
rt  du  i-111-pH  illiiHti-<!  qui  lus  a  ptiblittus  ;  rnoU  cuiniuâ- 
CHi  y  supptisv  toujours  cvrUiiiN  pi'iii(:ip<;H  cuuiiUft' 
dfs  wuls  pIij'KiiTiiin»,  elles  p»ruis.st'iil  peu  liiitai 
puiu'  Rl-dx  qui  iifiioitintcuN  priucîpnM.  LcHUUvrnuQt^ 
f>liiUi«opliiqurH  iluKliiit's  l\  l'iiiNlructiou  du  vulgnin^. 
et  des  UaincH  xurtitul ,  dciiwut  t^tru  Iriùtos  dilTif^ 
n-uinioiit  d'une  disitorlutiou,  et  tels  ({uc  tcgat  ipsn 
Lj  airiji,  Cl'hI  ù  <pt()i  parait  uvuir  eu  ilgnrd  l'initoi 
(Ir*  lottn-ft  qui  vienui-til   d't^lre  cilet'H,  dun»  U 
()Ui<llc8  I»  luntiitre  parait  i^lre  trt>s-bi(.>ii  di) 
et  d'iiuo  iiiauii'ru  qui  la  inrl  ii  la  (>iirt(<c  do  Inul  le  i 
uiuihIu;   ce  qui  tvsl   d'uiilaiil   plim  lnuiililc ,  qu'il  i 
u'c*l  pi'iiioiirie  elVcclivi'iueiit  qui  iic  siùl  iii 
»  »&\\m'U'  lies  lumiùruM  Kur  eu  sujut ,  que  l'on  truu' 
■uwi  tix'N-Jm'ii  Iruitt)  dnuit  1<'n  Ciumnentuiivs  sur 
i<i\t,iiiiii>n.tt\t'-  llocriiftuvn,  S-'Hl'i»  ''l^'l'»'"*  los'iot* 
i''>  ILilli-i',  Uiiil.  iiii  HO  trouvent  cilùx  tcni»  Iok  ut 
l>'<irs  qui  oui  ticrit  et  rupportti  dcn  ubHcr\ 
tur  \cx  i:i\it\»  Atlril)uuK  à  V inMgiiiutîatt  do»  fcmmAti 
«uccinleH. 

lAilTATION ,  H.  f.  (Crwn.  et  Pfulamph.)  Cort 
|l}|)rvM.'utatioii  urtilic'ii'lle  d'un  olijt-l.  I.u  iiMltir 
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ififi  IMÏTATlOKTi 

e/A  itfiftér  pKr  ûëif  f^mAmn^  Vimit^im  »^»ppéiie 
peinture i  Sfi\  imite  »fee  h  hm  ^  h  piètre  y  U  iti«r^ 

Lm  imttffé?  ëfâ  tmijma**  ff«l#/  Ftfrt  fié  ri§q^érà 
doff(^  d'étré  fiitit  èam  §m  lmita4im  ^e  qîtànû  il 

pmêMlité  â'm  Ètpprmikër  â'mm,  prèês  Vmir  âè 
ïimltatiàn  ^  qudéftc^  ^'mte  ^  ce  ë^tf  à  mm  etp- 
fâutêf  mn  élut  (k  perkttUm  ëi  âim  mêmmi  àe 
ûétuâehëëi  Ciëun  qui  tmt  créé  Tiirt  n'mii  #!t  de 
modèle  (}tM5 1«  hdtdfë.  tktin  g«i  Totit  ]i#ffe(^tiMfftf^ 
îi'oht  ^>  k  le?!» i^^g^  ^  1^  fîgtimifi  ffU6  l#ii  iTfii^ 
ifttmir»  d«§  firr^mi^m  )  m  qui  m  ktif  â  ^ïrffii  ^é 
le  titre  d^hmtlriieè  de  ||énk|  {Idr^e  qUé  tiotlâ^  »p^ 

fféémê  ttmm  k  itiMte  âm  otitrugëi  ^f  k  pre- 
ttfièmf  jutfefitiott  Cft  k  dlffleult^  d«»  ob»te€l#§  »f#r- 
tt<0tit^9i  que  pïïf  k  déféré  de  peffe^timt  (si  r#fik.  Il 
y  à  d«K<l  k  fiâtttf e  deli  dbfjet^  qui  tfcNii  ifii^defit  plm 
qtie  d'ttutf ëft  |  «inri ,  qti(»qfie  lîmitMtan  de»  |wc- 
îîTiiel'»  smt  petit^étre  pliw  foeik  qtie  Vimitatim  éefi 
^fcmtà^f  elle  fimw  îfït4feisei*«  dâtAtitdge/  Le  Jtigf?- 
meiit  de  Thomnie  de  ^oht  et  teltii  de  Ti^rtiite  §ot^l 
hien  diiferet)te«  C'e^  k  diflittilté  de  refidre  cer^ 
imiiê  eHkt»  de  k  fffltiif e  ^  qui  tiendra  r«rtkt«  &tj<^ 
pmÉdn  eti  «dtiiir«timi«  L^hlMime  d«  g^fUt  m  emp- 
nûH  gnhriÊ  ee  ttié*ite  de  Vlffdtattmf  11  tient  ifùp 
ua  technique  qtt^il  ignore  i  m  mmt  âen  qûûitéê  doitt 
k  ccrtiîiiti^i^fttice  e^t  plti»  génériAe  et  p\uê  cowmuw; 
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qn  fiaer<mt  «m  regard*.  Vimêalim  «tfc  rijgovrtuit 
ottlibce;  cdui  yi  ioiile  rigoiirtiMepMnt  k  nataft 
en  est  rhictoriai.  Celui  <|ai  keompoee,  fesAgère^ 
TaflUblitt  rembellit»  en  diepata  à  son  gr^^  en  est 
le  poète.  Oa  eat  biilarie»  oacopiate  dam  tona  ka 
geoffM  èHmilmUm.  On  eat  poète  de  qvelqoe  ma* 
iiicre  qa'oa  peigne  ou  ^'on  mite.  Quand  Horace 
dîiak  VÊOi  iaritatenn»  6  imUatores,  mnmm  pecus!  il 
ne  a^adraïaaift  ni  à  ce«ix  qiH  ao  paopeaaient  k  nalvre' 
pour  modèk  ^  ni  à  cerne  ^  y  aaarckant  aw  ka  tra«- 
ceftdea  bommea  de  génk  qui  ka  aTaient  préeëdéi  y 
dkfdiaienià  étendre  k  camère*  Gekîqui  invente 
ua  genre  d*iimÉB<Mfa  eat  un  bomme  de  g«$me  ;  celui 
qui  peafeetionne  un  genre  d'muêaiian  inrenté,  ou 
qui  y  exceik»  eat  auaai  un  komme  de  gtfme. 

IMMATÉUAUSMË  ou  Snaixt/àUTÉ.  (Méié^ 
fkjê.  )  Vimamtériaiisme  eat  l'opinion  de  ceux  qui 
admettent  dena  k  nature  deux  anbatMeaa  eaMw 
tkUement  difléaentea  t  Tune  qu*ila  appellent  ma» 
tkrt,  et  Tantre  qu'ila  appellent  e$prU.  11  pavait 
certain  que  ka  Andena  n'ont  eu  aucune  teinture 
de  k  apiritualit^.  Ua  croyaient^  de  concert,  que 
ifioa  ka  étrea  participaient  à  k  même  aubatance  ; 
roaia  que  ka  una  étaknt  matMek  seulement ,  et 
lai  antrea  matériela  et  oorporek.  Dieu,  ka  angea 
etkagéniaai  diaent  Porpb^m  et  JambMque,  aont 
fiûta  de  k  matière;  maia  ik  n'onl  aucun  rapport 
avec  ce  qui  est  corporel.  Encore  aojourd'bni  à  k 
Uiioe,  oti  ka  principaux  dogmes  de  Tancienne 
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SU  imite  pitr  àts  couleurs ,  Xirnitaiion  s'appelle 
peinture.  S'il  imite  avec  le  btiis ,  là'  ;^îerré  y  le  mar- 
bre j  ou<|tielque  atitre  tuatière  s^imblable^  YiMitOr^ 
tim  9'âp]]ieHe  sculpture* 

lA  natuf  e  e«rt  totijourd  ttftie^  Ustn  tife  iriscj^iiérâ 
ddfic  d'étré  fàtdt  daùs  tott  kMtaiim  que  qtiâfnd  il 
«'écatrtefa  de  la  âât^ttre^  cm  pât*  cà|Arieè  où  pitr  yim-- 
possitiilitë  d'eu  flpprôclier  d'asde^  près.  L'art  dé 
YiMtatiàh  eh  quelle  genre  que  ce  Mit>  a  sdti  en- 
fance^ sou  ëtat  de  peffecti&n  et  sèû  moméiit  de 
dëeadehce;  €eUx  qui  tot  créé  l'art  u'ont  eu  de 
mddèle  que  la  hatdté.  Oeilx  qui  l'ont  pérî^tidhné 
n'otit  été  ^  à  les  jùg^  à  là  rigueur  ^  qtie  les  imi- 
tateurs des  ptêitiiërs  )  ce  qhl  fie  leut*  a  {Mifit  ôtë 
le  titre  d'hofnxues  de  génie  >  parce  qUé  ridUs  ap- 
précidus  ituÀnt  le  mérite  de^  buvrsiges  par  la  pre- 
mière invention  et  la  difficulté  de»  dbsfécles  sur- 
montés,  que  par  le  degré  de  petifection  et  l'efibt.  11 
y  a  danë  la  nature  deà  objets  qtit  nous  affectent  plus 
que  id'autrés  ;  aii^i  y  quoique  Vindtatton  dels  pre- 
miers soit  peut-être  plus  facile  que  YinUiaUûn  des 
seconds^  elle  nous  intéressera  davantage.  Le  juge- 
ment de  l'homme  de  goût  et  celui  de  l'artijtte  sont 
bien  diifereiits.  C'est  la  difficulté  dé  reiidre  cer- 
taitls  effeb  dé  la  nature ,  qui  tiendra  l'artiste  sus- 
pendu eu  admiratiion.  L'homme  de  goèt  ne  con- 
naît guère  ce  mérite  de  Vimitaiian;  il  tient  trop 
au  technique  qu'il  ignore  :  ee  sont  des  qualités  dont 
la  connaissance  est  plus  générale  et  plus  commune 
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qui  fixeroBt  sa»  regarda.  Vimiatim  nt  rijjoimiM 
ou  libce;  celui  <pii  imite  rigoureiMMmnt  k  nature 
eu  est  rhistorie»*  Celui  (fù  keompoae^  l'exagère^ 
Vaffutblit,  rembelKt>  en  diapoae  à  saoa  gré^  e»  est 
le  poète.  Oa  est  historié»  oucopiate  dans  tons  les 
genres  d'miiëâcH^  On  est  poète  de  quel^  ma* 
nière  qu'on  peigne  ou  qu'on  imite*  Quand  Horace 
disait  aux  imitateurs^  6  imiUêtores,  aarpum  pecus!  il 
ne  ^'adressait  ni  à  cf«x  qui  se  proposaient  la  nature- 
pour  modèle  ^  ni  à  ceux  qui ,  naarcliant  sur  les  tra-^ 
ces  des  bommea  de  génie  qui  les  aTaient  précédés , 
ckerchaient  b  étendre  la  carrière.  Celui  qui  invente 
un  genre  d'imiiotitm  est  un  homme  de  génie  ;  celui 
qui  peB&otionne  un  ganre  d'imitation  inrenté^  ou 
qui  y  excette  f  est  auasi  un  homme  de  génie. 

IMMATÉiOALISMË  ou  Smnvkurt.  (Meta- 
lAjs^  )  VimnmtériaUsmâ  est  Vopinion  de  ceux  qui 
admettent  dans  U  nature  deiux  substances  esa^i- 
tiellement  difléyentes  t  Tune  qu'ils  appellent  ma^ 
tien,  et  TaMtre  qu'ils  appellent  esprit»  Il  parait 
certain  que  les  Anciem  n'ont  eu  aucune  teinture 
de  la  spiritualité*  Us  croyaient^  de  concert^  que 
tous  les  êtres  participaient  k  la  même  substance  ; 
mais  que  les  uns  étaient  matériels  seulement ,  et 
les  autres  matériels  et  oorporek.  Dteu^  les  anges 
et  les  génies^  disent  Porphyre  et  JambUqne^  sont 
fiûts  de  le  matière;  mais  ils  n'ont  aucun  rapport 
avec  ce  qui  mt  corporel.  Encore  aujouid'hm  k  la 
Chine  ^  où  les  princÊpaux  dogmes  de  l'ancienne 
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philoiophia  ne  sont  cmimrvé»  y  on  ne  cminatt  point 
de  substance  spirituelle^  et  on  regarde  la  mort 
eomme  la.  séparation  de  la  partie  aérienne  dis 
r homme  de  sa  partie  terrestre*  La  première  f^éHkwe 
en  haut  ^  et  b  seconde  retourne  en  bas* 

Qudques  modernes  soupçonnent  ipie,  puis-- 
<pie  Anaiu^g[ords  a  admis  nn  esprit  dans  la  forma** 
tion  de  Tuni vers  ^  il  a  amnn  h  spiritualité  et  n'a 
point  admis  un  Dieu  corporel^  ainsi  qu'ont  ùdt 
presque  tous  les  autres  philosophes  «  Mais  ils  me 
trompent  étrangement  i  car,  par  le  mot  iCenprit, 
\m  Grecs  et  les  Romains  ont  également  entendu 
une  matière  subtile^  ignée ^  extrêmement  déliée.^ 
qui  était  intelligente  à  la  vérité  ^  mais  qui  avait 
une  étendue  réelle  et  des  parties  différentes*  Et 
en  effets  comment  veulent^ils  qu'on  croie  e^ 
les  philosophes  grecs  avaient  une  idée  d'une  sub- 
stance toute  spirituelle  ^  lorsqu'il  est  clair  que  toun 
les  premiers  Pères  de  l'Église  ont  &it  Dieu  cor- 
porel^ que  letu*  doctrine  a  été  perpétuée  dans 
r  Eglise  grecque  jusque  dans  ces  derniers  stèdes, 
et  qu'elle  n'a  été  quittée  par  les  Romains  f^  vers 
le  temps  de  saint  Augustin  ? 

Pour  juger  sainement  dans  quel  sens  on  doit 
prendre  le  terme  èLeMprU  dans  les  ouvrages  des 
Anciens  ^  et  pour  décider  de  sa  véritable  signifia 
cation  ^  il  £»ut  d'abord  &ire  attention  dans  quelle 
occasion  il  s'en  &ut  servir^  et  à  quel  usage  ils 
Vont  employé  «  Us  en  usaient  si  peu  pour  eypri-* 
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mer  l'id^o  que  noti8  a  von»  cl*un  être  purement 
iutellertuel ,  que  reuv*  qui  n'ont  reconnu  aucune 
divitiM  I  ou  du  moinA  qui  n*en  admettaient  que 
pour  tromper  le  petiple  ^  n'en  dervtiient  ti*èMiou-« 
vont,  lie  mot  A'i^sprit  m  trouve  tri»a-AOuvent dans 
Iiucr<K!e  pour  celui  d*miie;  celui  A'inteUigmce  ent 
employa  au  même  usage  :  Virgile  s*en  sert  pour 
signifier  Tame  du  monde  »  ou  la  matière  subtile 
et  intelligente  qui  »  r<^pandue  dans  toutes  ses  par« 
tics  I  le  gouverne  et  le  vivifie  (  1  )•  O  système  «(tait , 
en  partie ,  a*lui  dos  anciens  Pythagoriciens  ;  les 
stoïciens  qui  notaient  pmprement  que  des  cyni- 
ques rt^form((S|  Tavatent  perfectionne;  ils  don- 
naient le  nom  de  Pieu  k  cette  ame  ;  ils  la  regar- 
daient comme  intelligente ,  rappelaient  CsxpHt  in* 
it'Hevhml  :  cependant  avaient-ils  une  idée  d*une 
substance  toute  spirituelle?  Pas  davantage  que 
Spinosa,  ou  du  moins  guère  plus.  Ils  croyaient  » 
dit  le  P.  Mourgucs  dans  sou  plan  théologique  du 
Py thagorisme  I  avoir  beaucoup  fait  «ravoir  choisi 
le  corps  le  plus  subtil  (  le  ieu  )  »  pour  en  compo- 
ser rintelligence  ou  Tesprit  du  monde  >  ccmime 
on  le  petit  voir  dans  Plutarque.  11  faut  entendre 
leur  langage  ;  car,  dans  le  nMi'e  1  ai  qui  est  esprit 
n*est  pas  corps;  et  dans  le  leur,  au  (contraire,  «m 

(1)  U  tt  tlit|  PU  p«rUnt  d«  r<im««  du  ttmmU  : 

MfH4  tiffitnt  mohm  ,  i»i  mft^it  t^  is«<^«tnv  >»♦♦»•  i»/. 
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prouv^iiit  ^'une  cboM  ateit  corpi  parée  qu'elle 
était  e»prU^««'  Je  iiûii'  d»Ugé  de  fiîiee  cette  obier- 
ratb»  «ane  le^Ue  ceux  c^m  Ikraîeiit  ^  aree  de» 
yeux  moderne»  ^  cette  di^fdaittoi»  du  dieu  dea  atoï* 
ctena  dan»  Plutarque  i  Dieu  es4  un  eâprit  inteUeC" 
tuel  et  igné,  qui  g  n'ayimt  ppint  da  forme ,  peut 
se  changer  en  ielie  chose  ^'U  veut',  et  ressembler 
à  tous  les  êtres,  crcwaieut 4|iie  eea  teraiea^  d*e^ 
prit  ifUelleetud,  dëtenuioeraîent  la  aignifiealioii 
du  terme  auivant  à  ua  feu  puremest  métapko- 
rique» 

Ceux  qui  youdraient  ne  paa  a'en  tenir  à  Topi- 
nion  d'un  aarant  moderne  f  ne  reluieront  pettt^e 
pa»  de  ae  aoumettre  à  Vautoritë  d'un  aneieii  au- 
teur qui  devait  YAmt  cMuaitre  le  aentimeut  dea 
anciena  pbtloaophea  ^  puiaqu'il  a  fiiit  un  Veekbé  de 
leur  opinion  ^  qui ,  ifuoique  extrêmement  prëcia^ 
ne  laiHie  paa  d'être  &rt  clair*  C'eat  de  Plutarqne 
dont  je  veux  perler*  Il  dit  en  termea  expièa  que 
Teiprit  n'eat  qu'une  matière  aubtile  ^  et  il  poorle 
comme  diaont  une  cboae  connue  et  avouée  de  toua 
lea  pkilofK^^bea*  h  Notre  arae^  dit41^  qui  eat  atr^ 
H  noua  tJent  en  vie  f  auaai  l'eapnt  et  l'mr  oon- 
u  tiennent  en  être  tout  le  monde  ;  car  l'eaprit  et 
H  l'air  Mnt  deux  noma  qui  aignifient  le  mAme 
H  cboae.  »  Je  ne  ipeme  paa  qu'on  puiaae  rien  de* 
mander  de  plua  fort  et  de  plua  clair  en  même 
tempa.  Dira»l>on  que  Plutarque  ne  connaiaaait 
point  la  valeur  dea  termea  greca  ^  et  que  lea  mo* 
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tknriMi  ^  qui  vivent  Anjourd^hui  |  en  ont  une  plus 
gnudde  countiMAnee  <fue  hti  ?  On  peut  bien  tvan^ 
cw  une  ptretlk  ilkiurdittf  {  mitt  où  trouvert4-elle 
la  aMindre  croyance  ? 

Matoti  t  ëtfi  I  de  tous  les  philosophes  anciens , 
celui  qui  parait  le  plus  avoir  eu  Tidëe  de  ta  vëri* 
table  spiritualilë  t  cependant  |  brsqu^ou  Mamtne 
avec  un  peu  d'sMention  la  suite  et  renchilnement 
de  see  opinions ,  on  voit  clairement  que  >  par  le 
terme  û'esprit,  il  n*cntendait  qu^une  matière 
ignée I  subtile  et  intelligente;  sans  cela»  com«* 
ment  eùi41  pu  dire  que  Dieu  avait  poussé  hors 
de  son  sein  une  matière  dont  il  avait  formé  Tuni-» 
vers  ?  Efl-ce  que  »  dans  le  sein  d'un  esprit ,  on 
peut  placw  de  la  matière  ?  Y  a-fr4l  de  Tétetidue 
dans  une  substance  toute  spirituelle  ?  Platon  avait 
emprunté  cette  idée  de  Timée  de  tiOcre  1  qui  dit 
que  Dieu ,  voulant  tirer  bots  de  son  sein  un  ftls 
très^beau ,  produisit  le  monde  qtti  sera  étemel  ^ 
parce  qu'il  n'est  pas  d*un  bon  père  de  donner  la 
mort  à  son  enfant.  Il  est  bon  de  remarquer  ici 
que  Maton  ^  ainsi  que  Timée  de  liOcre  son  guide 
et  son  mod^e ,  ayant  également  admis  la  coéter^ 
nité  de  la  matière  avec  Dieu  »  il  fallait  que  ^  de 
tout  temps ,  la  matière  eût  subMsté  dans  la  suIh 
slance  spirituelle,  et  y  eût  été  enveloppée.  N*est-ce 
pan  là  donner  Tidée  d'une  matière  subtile  ^  d*un 
principe  délié  qtû  conserve  dans  lui  le  geniie  mt^'^ 
teriel  de  Tunivcrs  ? 
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lo'ouyeraîi  qu'une  chose  était  cotpa  jiaree  qu'cAe 
ëtait  wpsiU^é*  Je  âiii»di>lîgé  de  bme  cette  ohaer-^ 
Tatiom  8Am  lM|iielle  eetix  cpai  Iwaîent  ^  9T«6  de» 
yewL  modernes  ^  cette  dëfioîtioi»  dit  dieu  àM  9let« 
ciens  dan»  Plularque  :  Dieu  esà  un  esprit  inteUec^ 
iuel  et  igné^  qui  ^  n'uyeaU  pQint  de  forme ,  feui 
se  changer  en  idie  chose  fu'il  veut^,  ei  ressembler 
à  tous  les  êtres ^  crcwaient  4{M  eea  t^ide»^  d'e^ 
pnt  intellectuel,  detenteneraieiit  la  ûgnificalkm 
dtt  terme  raivant  à  «a  feu  pwera^at  métapko^ 
rique. 

Ceux  qm  iroudrûent  ne  paa  s'en  teiûr  k  Topi- 
nion  d'un  garant  modeme^  ne  reltiflerost  peot-élre 
pa»  de  ae  aoumet&re  à  l'antmite  d'tui  ancieii  au- 
teur qui  derAît  bien  cennattre  le  aentiment  des 
anciens  philosophes  ^  puisqull  a  fiât  un  tvaité  de 
leur  opinion  f  qui  ^  quelque  extrêmement  précis  ^ 
ne  laisse  pas  d'être  fort  elair«  C'est  de  Plutarqoe 
dont  je  yeux  parler*  Il  dit  en  termes  exprès  que 
Tèsprit  n'est  qu'une  matiète  subtile  ^  et  il  parle 
comme  disant  une  chose  connue  et  avouée  de  t«ms 
les  phîk>9a}rfies«  «  Ncâre  ame^  dit-tl^  qui  est  air^ 
««  tious  tieant  en  vie;  aussi  l'esprit  et  l'uir  oon- 
«  tiennent  en  être  tout  le  monde  ;  car  l'esprit  et 
i<  l'air  sont  deux  noms  qui  signifient  h  même 
«  chose.  »  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rien  de* 
mander  de  plus  fort  et  de  plus  clair  en  même 
temps*  Dira^tron  que  flutarque  ne  connaissait 
point  la  valeur  des  termes  grecs ,  et  que  les  mo- 
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demes  ^  qoi  vivent  arajourd'hui  ^  en  ont  une  pliu 
grande  eotoeiManee  <yue  hii  ?  On  pent  bien  avan-^ 
cer  une  {Mureille  d^ordittf  ;  maii  où  tronrera-t-elle 
la  moimbre  eroyance? 

Platon  a  ëtë  y  de  tons  les  philosophes  anciens , 
celui  qui  parait  le  plus  avoir  eu  Tidëe  de  la  véri- 
table spiritualité  ;  cependant  |  lorsqu'on  Mamine 
avec  un  peu  d'attention  la  suite  et  renchatuement 
de  ses  opinions  ^  on  voit  clairement  que  ^  par  le 
terme  è! esprit,  il  n'entendait  qu'une  mati^ 
ignëci  subtile  et  intelligente;  sans  cela^  eom«^ 
nMut  eùt41  pu  dire  que  tNeu  avait  poussé  hors 
de  son  sein  uiie  matière  dont  il  avait  formé  l'ttni- 
vers  ?  Est-ce  que ,  dans  le  sein  d'un  esprit ,  on 
peut  placer  de  la  matière  ?  Y  a-t41  de  l'étendue 
dans  une  substance  toute  spirituelle?  Platon  avait 
emprunté  cette  idée  de  Timée  de  Locre,  qui  dit 
que  Dieu ,  voulant  tirer  hors  de  son  sein  un  fils 
très-^beau  ^  produisit  le  monde  qui  sera  étemel , 
parée  qu'il  n'est  pas  d^un  bon  père  de  donner  la 
mort  à  ton  en&nt.  11  est  bon  de  remarquer  ici 
que  Platon  ^  ainsi  que  Timée  de  Locre  son  guide 
et  son  modèle  ^  ayant  également  admis  la  coéter^ 
nité  de  la  matière  avec  Dieu ,  il  fattait  que  ^  de 
tout  temps  y  k  matière  eAt  subsisté  dans  la  sub^ 
slance  spirituelle,  et  y  eût  été  enveloppée.  N'est-ce 
pas  là  donner  l'idée  d'une  matière  subtile,  d'un 
principe  délié  qui  conserve  dans  lui  le  germe  ma- 
tériel de  l'univers  ? 
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Mais  y  dira-t-^^n^  Cicëron,  en  examinant  len 
difféi'entB  systèmes  des   philosophes  sue  Texis- 
tence  de  Dieu,   rejette  celui  de  Platon  coaim<! 
imntelligible,  parce  qu'il  fait  spirituel  le  souve- 
rain être.  Quod  Plato  sine  corpore  Dewn  esse  cen- 
set 3  id  quale  esse  possit  inteUigi  non  potest.  A 
cela  je  réponds  qu'on  ne  peut  aucunement  infé- 
rer de  ce  passage^  que  Gcéron  ou  VelleïuSy  qu'il 
fait  parler^  ait  pensé  que  Platon  avait  voulu  ad- 
mettre une  divinité  sans  étendue ,   impassible, 
absdiument  incorporelle ,  enùxi  spirituelle ,  ainsi 
que  nous  le  croyons  aujourd'hui.  Mais  il  trouvait 
étrange  qu'il  n'eût  point  donné  un  coi^ps  et  une 
forme  déterminée  à  l'esprit ,  c'est-à-dire  à  l'in- 
telligence composée  d'une  matière  subtile  qu'il 
admettait  pour  ce  Dieu  suprême  ;  car  toutes  lés 
«ectes  qui  reconnaissaient  des  dieux   leur  don-* 
naient  des  corps.  Les  stoïciens  qui  s'expliquaient 
de  la  manière  la  plus  noble  sur  l'essence  subtile 
de   leur   dieu,   l'enfermaient   pourtant  dans  le 
monde  qui  lui  servait  de  corps»  C'est  cette  pri- 
vation d'un  corps  matériel  et  grossier,  qui  fail 
dire  à  Velleïus  que ,  si  ce  dieu  de  Platon  est  in- 
corporel,  il  doit  n'avoir  aucun  sentiment,  et 
n'être  susceptible  ni  de  prudence  ni  de  volupté. 
Tous  les  philosophes  anciens ,  excepté  les  Plato- 
niciens, ne  pensaient  point  qu'un  esprit  hws  du 
corps  pût  ressentir  ni  plaisir  ni  douleur  ;  ainsi  il 
était  naturel  que  Velleïus  regard&t  le  dieu  de  Plà- 
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ton  incorporel  y  c  est-à-dire  uniquement  composé 
de  la  matière  subtile  cpi  faisait  Tessence  des  es- 
prits ^  comme  un  dieu  incapable  de  plaisir  ^  de 
pnadence  y  enfin  de  sensation. 

Si  vous  doutes  encore  du  matérialisme  de  Pla* 

ton  y  lisez  ce  qu'en  dit  M,  Bayle  dans  le  premier 

tome  de  la  continuation  de  ses  pensées  diverses  , 

fondé  sur  un  passage  d'un  auteur  moderne  y  qui  a 

expliqué  et  dévoilé  le  platonisme.  Voici  le  passage 

que  dte  M.  Bayle  :  tf  Le  premier  Dieu,  selon 

If  Platon  y  est  le  Dieu  suprême  à  qui  les  deux  avh- 

<f  très  doivent  honneur  et  obéissance^  d'autant 

«f  qu'il  est  leur  père  et  leur  créateiœ.  Le  second 

«r  est  le  Dieu  visible^  le  ministre  du  Dieu  invisible 

ti  et  le  créateur  du  monde.  I^  troisième  se  nomme 

<c  le  monde,  ou  rame  qui  anime  le  monde  y  k  qui 

tf  quelques-uns  donnent  le  nom  de  démon.  Pom* 

ce  revenir  au  second  qu'il  nommait  aussi  le  verhe  , 

tf  l'entendement  ou  la  raison  y  il  concevait  deux 

n  sortes  de  verbes ,  l'un  qui  a  residé  de  toute 

te  éternité  en  Dieu  y  par  lequel  Dieu  renferme  de 

«f  toute  éternité  dans  son  sein  toutes  sortes  de  ver- 

ff  tus>  £ùsant  tout  avec  sagesse  ^  avec  puissance  et 

If  avec  bonté  :  car  étant  infiniment  parfait ,  il  a 

(f  dans  ce  verbe  interne  toutes  les  idées  et  toutes 

ff  les  formes  des  êtres  créés*  L'autre  verbe  y  qui  est 

(c  le  verbe  externe  et  proféi^  y  n'est  autre  chose  y 

«  selon  lui  y  que  cette  substance  que  Dieu  poussa 

H  hors  de  son  sein,  ou  qu'il  engendra  pour  en 
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u  formar  ruoiv^rs.  0»fc  dm»  wtte  vm  ^pie  la 

H  $uhitiAtiel  à  Dieu*  >»  Voicii  maintegwipt  ik  cywié* 
quence  qu'en  tire  M«  Bayle  «  ik  Aves-ffrow  JMMs 
«  riea  lu  4ie  plus  momlrueux  ?  Ne  iroiilàwt^  pas 
f(  le  monde  £i»rmë 4' une  subitirnseque Dieu  |>awBa 
((  hors  de  son  sein  ?  ne  le  yQilà-<t-4l  pas  l'un  des 
u  trois  Dieux  »  et  ne  £»ii^il  pas  les  mMiffmv  en 
«  autant  de  dieux  qu'il  7  a  de  parties  dans  4'uni- 
if  vers  dftvensemettt  animées?  JV'aveaHVOus  point  là 
i(  toutes  les  horreurs  9  toutes  les  insonstruositiés  de 
«  l'anate  du  snonde  ?  !Rlus  de  gneirnes  entre  le s4ieux 
K  que  dans  les  écrits  ,des  poètes  ?  les  dseux  Mitoura 
i<  de  toius  les  péchés  des  horomas?  Jeis  Mwx  ifûi 
u  punissant  ^  qui  tcommettenjt  las  mkfm$  lailîines 
(c  qulib  ordonnant  de  ne  poisit  faine?  ^) 

Enfin  9  pour  conclure  par  un  ^ai nnusant  «tran** 
chant  et  décisif,  c'est  uneicbosa  a^anoée  à^  tout 
le  monde,  que  Platon  et  presque  tous  «les  |)lwik>so^ 
phes  de  l'antiquité  ont  soutenu  :que  rl'ame  n'était 
qu'une  partie  séparée  du  tout,;  que  Dieja  téNiit  ce 
tou]t,  et  que  l'ame  devait  «enfin  s'y  réunir  )par  i^pia 
de  réfusion.  Or,  il  est  ëvid^ut  qu'un  Ml  smtinwnt 
emporte  nécessairement  aîvePilui  le  mAtériaUefn^e. 
L'esprit  tel  que  nous  lladn^attop»  n'e^t  pas  ^s^na 
doute  cpmposé  .da/parties  qui  iHiÎMant  se  id^étacber 
les  unes.des/iutres;  c'.est;làQe,Qaracteseip];(q^ra,6t 
distinctif  de  la,matiètre. 

(Jomme  l.'ancienne  philosophie  lOonfondAit  la 
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spiritÊiaUié  ^  k  matérinlké^  ne  mettant  entre  elles 
d  autre  diffërence  <)ite  celle  qu'on  met  d'ordinaire 
entre  les  modifioBftkms  d'une  même  substance , 
croyant  de  {>Iim  «que  <5e  <{ui  est  matënel  peut  de- 
venir insensiblement  spirituel  ^  et  le  devient  en 
effet  9  les  Pares  des  premiers  stèdes  de  TÉglise  se 
livrèrent  à  ce  vyAème  ;  car  il  est  indispensable  d*on 
avoir  4m  quand  on  ^(crit  pour  te  public,  f  jcs  ques-* 
lions  qui  muknt  siur  Tessence  de  lesprit  sont  si 
dâiées,  si  abstrafteR,  les  idées  en  -échappent  avec 
tant  de  légèreté  >  rimagini^tion  y  eA  si  contrainte , 
4atÉBWtion  si  iM «épuisée ^  qae  rien  nest  si  fecile, 
et  dès4à  si  pardonnable  que  de  s  y  méprendre, 
jjuiofqnc  n'y  saisit  pas  d'abord  certains  princi- 
pes, est  hors  de  route;  il  marche  sans  rien  trou- 
ver, ou  ne  rencontre  que  Terreur  :  ce  n'est  pour- 
tant pis  *t(Mtt-4-»fait  à  la  peine  de  découvrir  ces 
{iriDcipM,  laplupart  simples  et  naturf^ls ,  qu'il  faut 
attmbuer  les  mécomptes  philosophiques  de  quel- 
ques-uns de  nos  premiers  écrivains;  c'est  à  leur 
défisMDce  trop  soumise  pour  les  systèmes  reçus. 
Si  le  succès  n'est  presque  dans  tout  que  le  prix 
d*une  sage  audace ,  on  peut  dire  que  c-est  dans  la 
philosophie  ^principalement  qu'il  faut  oser  ;  mais 
ce  courage  de  raison  qui  se  cherche  une  voie  même 
où  il  ne  voit  point  de  trace  ^  était  un  art  d'inven- 
ter ignoré  de  nos  -pères  :  appliqués  seulement  à 
maintenir  dans  sa  pureté  ce  dogme  de  la  foi  ^  tout 
le  teste  ne  leur  semblait  qu'une  spéculation  plus 
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curieuse  que  nécessaire. . Soigneux  .tout. au  plus 
d'arriver  jusqu'où  les  autres  avaient  été,  la  plupart 
très-capables  d'aller  plus  loin^  ne  sentirent  pas 
assez  les  ressources  que  leur  .offrait  la  beauté  de 
leur  génie.  ^ 

Qrigène^  ce  savant  si  respectable^  et  consulté 
de  toutes  parts ^  n'entendait  par  esprit  qu'une. ma- 
tière subtile  ,  et  un  air  extrêmement  léger*  Ce&i 
le  sens  qu'il  donne  au  mot  i^myLmr^f,  qui  est  Tin- 
corporel  des  Grecs*  U  dit  encore  que  tout  esprit, 
selon  la  notion  propre  et  simple  de  ce  terme,  est 
un  corps.  Par  cette  définition  il  doit  nécessaire- 
ment avoir  cru  que  Dieu ,  les  anges  et  lés  âmes 
étaient  corporels  :  aussi  Ta-t-il  cru  de  même ,  et 
le  savant  M.  Huet  rapporte  tous  les  reproches 
qu'Origène  a  reçus  à  ce  sujet;  il  tâche  de  le  justi*- 
fîer  contre  ime  partie;  mais  enfin  il  convient  qu'il 
est  certain  que  cet  ancien  docteur  a  avoué  qu'il 
ne  paraissait  point  dans  l'Iilcriture  quelle  était  1! es- 
sence, de  la  Divinité.  Le  même  M.  Huet. convient 
encore  qu'il  a  cru  que  les  anges  et  les  âmes  étaient 
composés  d'une  matière  plus  subtile  qu'il  appelait 
spirituelle^  eu  égard  à  celle  qui  compose  les  corps* 
Il  s'ensuit  donc  nécessairement  qu'il  a  aussi  admis 
une  essence  subtile  dans  la  divinité  ;  car  U  dit  eu 
termes  exprès,  que  la  nature  des  âmes  est  la  même 
que  celle  de  Dieu.  Or,  si  l'âme  humaine  est  cor- 
porelle. Dieu  doit  donc  l'être.  Le  savant  M.  Huet 
a  rapporté  avec  soin  quelques  endroits  de^Loqvra- 
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ges  d'Origènei  qui  paraissant  opposes  à  ceux  qui 
le  condamnent;  mais  les  termes  dont  se  sert  Ori- 
gène  sont  si  précis,  et  la  façon  dont  parle  le 
savant  prélat  est  si  faible,  qu'on  connaît  aisément 
que  la  seule  qualité  de  commentateur  lui  met  des 
armes  à  la  main  pour  défendre  son  original.  Saint 
Jérôme  et  les  autres  critiques  d'Origène  ont  sou- 
tenu qu'il  n'avait  pas  été  plus  éclairé  sur  la  spi^ 
ritualité  de  Dieu ,  que  sur  celle  des  âmes  et  des 
anges. 

Tertullien  s*est  expliqué  encore  plus  clairement 
qu'Origènesur  b  corporéité  de  Dieu,  qu'il  appelle 
cependant  spirituel  dans  le  sons  dont  on  se  ser- 
Tait  de  ce  mot  che»  les  Anciens.  «  Qui  peut  nier^ 
«  dit-il,  que  Dieu  ne  soit  corps,  bien  qu'il  soit 
^  esprit?  tout  esprit  est  corps,  et  a  une  forme  et 
a  une  figure  qui  lui  est  propre.  »  Quis  autem  fie^ 
giMe  Dewn  esse  corpus,  etsi  Deus  spiritus?  spi^ 
rUus  etiam  corpus  sui  generis  in  sua  effigie.  Va 
livre  entier  nous  reste  de  sa  main ,  oii  il  établit 
ce  qu'il  pense  de  l'amej  et  ce  qu'il  y  a  de  singu-» 
lier,  c'est  que  l'auteury  est  clair,  sans  mélange  de 
ténèbres,  lui  qu'on  accuse  d'être  confus  ailleurs, 
))resque  sans  mélange  de  clarté.  C'est  là  qu'il  ren- 
ferme les  anges  dans  ce  qu'il  nomme  la  catégorie 
de  l'étendue.  Û  y  place  Dieu  même,  et  k  plus  foite 
raison  y  cdmprend-il  l'ame  de  l'homme,  quHl  sou- 
tient corporelle* 

Ce  sentiment  de  Tertullien  ne  prenait  pourtant 
Dienoiir.  ivoYCLot ,  tomi  ir.  1 2 
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pas  sa  source^  comme  celui  des  autres ^  dadriaTopH 
nion  dominante  ;  il  estimait  trop  peu  les  philoso» 
phes  y  et  Platon  lui-même ,  dont  il  disait  librement 
qu'il  avait  fourni  la  matière  de  toutes  les  hérésies. 
Il  se  trompait  ici  par  excès  de  reli^on  ,  s'il  était 
permis  de  s'exprimer  de  la  sorte  ;  parce  qu'ime 
femme  pieuse  rapportait  que  dans  un  moment 
d'extase 9  une  ame  s'était  montrée  a  elle,  revêtue 
des  qualités  sensibles  y  lumineuse  ,  colorée  ,  pal- 
pable y  qui  plus  est ,  d'une  figure  extérieurement 
humaine ,  il  crut  devoir  la  maintenir  corporelle , 
dans  la  crainte  de  blesser  la  foi;  circonspection 
dont  on  peut  louer  le  motif,  mais  impardonnaUe 
en  tant  que  philosophe.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  dise 
quelquefois  que  l'ame  est  un  esprit;  mais  qu'eo 
conclure,  sinon  que  cette  expression  n'emporte 
point  dans  le  langage  des  Anciens  ce  qu'elle  si- 
gnifie dans  le  nôtre?  Par  le  mot  esprit,  nous  con* 
cevons  une  intelligence  pure,  indivisible,  simple; 
eux  n'entendAient  qu'une  substance  plus  déliée , 
plus  agile ,  plus  pénétrante  que  les  corps  exposes 
à  la  perception  des  sens. 

Je  sais  que  dans  les  écoles  on  justifie  TertuJlien, 
du  moins  par  rapport  à  la  spiritueUité  de  Dieu.  Ik 
veulent  que  cet  ancien  docteur  regarde  les  termes 
de  substances  et  de  corps  comme  synonymes;  ainsi 
lorsqu'on  dit,  qui  peut  nier  que  Dieu  ne  soit  corps? 
c'est  comme  si  l'on  disait,  qui  peut  nier  que  Dieu 
ne  sait  une  substance?  Quant  aux  mots  de  spiri^ 
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fuel  et  ^incorporel,  \U  ont  ches  Tertullien  ^  deloii 
les  Hcholasticfuei  ^  un  seiifi  trèit  opposa,  li  incorporel 
Mgntfle  le  néant,  le  vidOi  k  privation  de  toute 
ftttbstance;  le  spirituel  au  contraire  désigne  une 
sttbttance»  qui  n'est  point  matcrielle.  Ainsi  lors- 
qtte  TertuUien  dit ,  que  tout  esprit  est  corps ,  il 
ikot  Tentendre  en  ce  sons ,  que  tout  esprit  est  une 
tubetance* 

C'est  par  ces  distinctions  que  les  scholastiquei 
prétendent  réfuter  leA  reproches  que  saint  Augus* 
tin  a  faits  à  Tertullien  d*avoir  cru  que  Dieu  était 
corporel)  il  est  assez  singulier  qu'ils  se  soient 
iigitré  que  Tertullien  ne  connaissait  pas  la  valeur 
des  termes  latins  ^  et  qu'il  exprimait  le  mot  de 
sut>stance  par  celui  de  corps,  et  celui  de  néant  par 
relut  d'incorporel.  Est-ce  que  tous  les  auteurs  grecd 
et  latins  n'avaient  pas  fixé  dans  leurs  écrits  la  vé** 
ritable  signification  de  ces  termes?  Cette  peina 
qu'on  se  donne  pour  justifier  Tertullien  est  aussi 
infructueuse  que  celle  qu'ont  prise  certains  Plato-« 
niciens  modernes  >  dans  le  dessein  de  prouver  que 
Platon  avait  cru  la  création  de  la  matière.  Le  sa*^ 
vant  Fabricius  a  dit»  en  parlant  d'eux»  qu'ils  avaient 
entrepris  de  blanchir  un  more. 

Saint  Justin  n'a  pas  eu  des  idées  plus  pures  de 
la  parfaite  spiritualité  qtxOtif^hne  et  Tertullien. 
Il  a  dit  en  termes  exprès»  que  les  anges  étaièni 
corporels  |  que  le  crime  de  ceux  qui  avaient  pé- 
ché ,  était  de  «'être  laissé  séduire  par  l'amour  des 
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femmes^  et  de  les  avoir  connues  charnellement. 
Certainement ,  je  ne  crois  pas  que  personne  s'avise 
de  vouloir  spirituaUser  les  anges  de  saint  Justin ,  il 
leur  fait  faire  des  preuves  trop  fortes  de  leur  cor- 
porëite.  Quant  à  la  nature  de  Dieu,  ce  Père  ne 
Fa  pas  mieux  connue  que  celle  des  autres  êtres 
spirituels*  «  Toute  la  substance,  dit-il,  qui  ne 
f<  peut  être  soumise  à  aucune  autre  à  cause  de  sa 
«  légèreté ,  a  cependant  un  corps  qui  constitue 
u  son  essence.  Si  nous  appelons  Dieu  incorporel^  ce 
«  n'est  pas  qu'il  le  soit;  mais  c'est  parce  que  nous 
u  sommes  accoutumés  d'approprier  certains  noms 
u  à  certaines  choses ,  a  désigner ,  le  plus  respec- 
a  tueusement  qu'il  nous  est  possible ,  les  attributs 
a  de  la  Divinité.  Ainsi,  parce  que  l'essence  de 
f<  Dieu  ne  peut  être  aperçue,  et  ne  nous  est  point 
«  sensible,  nous  l'appelons  incorporeL  » 

Tatien ,  philosophe  chrétien ,  dont  les  ouvrages 
sont  imprimés  à  la  suite  de  ceux  de  saint  Justin, 
parle  dans  ces  termes  de  la  spiritualité  des  anges 
et  des  démons  :  ce  Ds  ont  des  corps  qui  ne  sont 
i<  point  de  chair,  mais  d'une  matière  spirituelle, 
u  dont  la  nature  est  la  même  que  celle  du  feu  et 
u  de  l'air.  Ces  corps  spirituels  ne  peuvent  être 
u  aperçus  que  par  ceux  à  qui  Dieu  en  accorde  le 
u  pouvoir,  et  qui  sont  éclairés  par  son  esprit,  n 
On  peut  juger  par  cet  échantillon  des  idées  que 
Tatien  a  eues  de  la  véritable  spiritualité. 

Saint  Qément  d'Alexandrie  a  dit  en  termes  for- 
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melsy  que  Dieu  était  corporel.  Après  cela^  il  est 
inutile  de  rapporter  s*il  croyait  les  âmes  corpo- 
relles; on  le  sent  bien  sans  doute.  Quant  aux  anges, 
il  leur  faisait  prendre  les  mêmes  plaisirs  que  saint 
Justin  ;  plaisirs^  où  le  corps  est  autant  nécessaire 
que  Famé. 

Lactance  croyait  l'ame  corporelle.  Après  avoir 
examine  toutes  les  opinions  des  philosophes  sur  la 
matière  dont  l'essence  de  Tame  est  composée,  et 
les  avoir  toutes  regardées  comme  incertaines ,  il 
dit  qu'elles  ont  toutes  cependant  quelque  chose 
de  véritable,  notre  ame  ou  le  principe  de  notre 
vie  étant  dans  le  sang,  dans  la  chaleur  et  dans  l'es- 
prit; mais  qu'il  est  impossible  de  pouvoir  exprimer 
la  nature  qui  résulte  de  ce  mélange,  parce  qu'il 
e<;t  plus  facile  d'en  voir  les  opérations  que  de  la 
définir.  Le  même  auteur  ayant  établi  par  ces  prin- 
cipes la  corporéité  de  l'ame,  dit  qu  elle  est  quel- 
que chose  de  semblable  à  Dieu.  Il  rend  par  con- 
séquent Dieu  matériel,  sans  s'en  apercevoir,  et 
8atis  connaître  son  erreur,;  car  selon  les  idées  de 
son  siècle ,  quoique  ce  fût  celui  de  Constantin ,  un 
esprit  était  un  corps  composé  de  matière  subtile. 
Ainsi,  disant  que  l'ame  était  corps,  et  cependant 
quelque  chose  de  semblable  à  Dieu,  il  ne  croyait 
pas  dégrader  davantage  la  nature  divine  et  la  spi-^ 
Htualité,  que  lorsque  nous  assurons  aujourd'hui 
(\\wi  l'ame,  étant  spirituelle,  est  d'une  nature  sem- 
blable a  celle  de  Dieu. 
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Arnobe  n'est  pas  moins  précis  ni  moins  formel 
sur  la  corporéité  spirituelle  que  Lactance.  On 
pourrait  lui  joindre  saint  Hilaire^  qui  dans  la  suite 
pensa  que  Tame  était  étendue  ;  saint  Grégoire  de 
Nazianzej,  qui  disait  qu'on  ne  pouvait  concevoir 
un  esprit  9  sans  concevoir  du  mouvement  et  de  la 
diffusion;  saint  Grégoire  de  Nysse^  qui  parlait 
d'une  sorte  de  transmigration  inconcevable  sans 
matérialité  ;  saint  Ambroise^  qui  divisait  l'ame  en 
deux  parties  9  division  qui  la  dépouillait  de  son  es- 
sence en  la  privant  de  sa  simplicité  ;  Cassien  qui 
pensait  et  s'expliquait  presque  de  même;  et  enfin 
Jean  de  Thessalonique  ^  qui  au  septième  concile 
avance  9  comme  un  article  de  tradition  attestée  par 
saint  Athanase ,  par  saint  Basile  et  par  saint  Mé- 
thode^ que  ni  les  anges ^  ni  les  démons^  ni  les  âmes 
humaines^  ne  sont  dégagés  de  la  matière.  Déjà 
néanmoins  de  grands  personnages  avaient  enseigné 
dans  l'Église  une  philosophie  plus  correcte  ;  mais 
l'ancien  préjugé  se  conservait  apparemment  dans 
quelques  esprits  ^  et  se  montrait  encore  une  fois 
pour  ne  plus  reparaître. 

Les  Grecs  modernes  ont  été  à  peu  près  dans 
leç  mêmes  idées  que  les  anciens.  Ce  sentiment  est 
appuyé  de  l'autorité  de  M.  de  Beausobre^  l'un  des 
plus  savants  hommes  qu'il  y  ait  eu  en  Europe. 
Voici  comme  il  parle  dans  son  histoire  de  Mani- 
cliée  et  du  Manichéisme  :  ((  Quand  je  considère  y 
((  dit-il^  la  manière  dont  ils  expliquent  l'union  des 


IMMATÉRIALISME.  l85 

ce  deux  natures  en  Jësus-Chrht ^  je  ne  puis  m'eiu- 
ce  pécher  d^en  conclure  ^  qu'ils  ont  cru  la  nature 
f c  divine  incorporelle .  VincamaUon,  disent-ils^  est 
«  un  parfait  mélange  des  deux  natures  :  la  nature 
u  spirituelle  et  subtile  pénètre  la  nature  matérielle 
<c  et  corporelle  jusqu^à  ce  qu^elle  soit  répandue  dans 
u  toute  cette  nature,  et  mêlée  tout  entière  auec 
ti  elle,  en  sorte  quùil  ny  ait  aucun  lieu  de  la  nature 
H  matérielle  qui  soit  vide  de  la  nature  spirituelle. 
u  Pour  moij  qui  connais  Dieu  comme  un  esprit^ 
t(  je  connais  aussi  Tlncarnation  comme  un  acte 
<c  constant  et  irrévocable  de  la  volonté  du  fils  de 
t(  Dieu^  qui  veut  s'unir  la  nature  humaine^  et  lui 
u  communiquer  toutes  les  perfections  qu'une  nâ-* 
a  ture  crëëe  est  capable  de  recevoir.  Cette  expli- 
rc  cation  du  mystère  de  T  Incarnation  est  raison- 
ce  nafak;  maisj  si  je  Tose  dire^  ou  celle  des  Grecs 
ff  n'est  qu'un  amas  de  fausses  idées  et  de  termes 
(f  qui  ne  signifient  rien^  ou  ils  ont  connu  la  na- 
<f  ture  divine  comme  une  matière  subtile.  » 

Le  grand  homme  que  je  viens  de  citer  va  nous 
prouver  que  dans  le  quatorzième  siècle ^  il  fallait, 
selon  le  principe  des  Grecs ,  qu'ils  crussent  encore 
que  l'essence  de  Dieu  était  une  lumièi'e  sublime 
incorporelle  dans  le  sens  des  anciens  Pères ,  c'est"- 
à-dii^  étendue»  ayant  des  parties  diffuses;  enfin 
telle  que  les  philosophes  grecs  concevaient  la  ma- 
tière subtile,  qu'ils  nommaient  incorporelle.  Il  rap- 
porte qu'il  s'éleva  dans  le  quatonsième  siècle  une 
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vive  contestation  sur  une  question  beftu<coup  plug 
curieuse  qu'utile  :  c^est  de  savoir  si  la  lumtàre  qui 
éclatsL  sur  la  personne  de  Jcsus-Christ  lorsqu^l  fut 
trannflgurc^^  était  une  lumière  créée  ou  incrééc. 
Grégoire  Palamas^  fameux  moine  du  mont  Atbos, 
soutenait  qu  elle  était  iucréée,  et  Barlaam  défen- 
dait le  contraire.  Cela  donna  lieu  à  la  convocation 
d'un  concile  tenu  h  Cionstantinople  sous  Andronic 
Iç  jeune.  Barlaam  fut  condamné  »  et  il  fut  décidé 
que  la  lumière  qui  parut  sur  le  Tabor  était  la  gloire 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ^  sa  lumière  propre ^ 
celle  qui  émane  de  Tessence  divine  |  ou  plutôt  celle 
qui  est  une  seule  et  même  chose  avec  cette  essence^ 
<:tnonune  autre.  Voyons  actuellement  les  réflexions 
de  M.  de  Beausobre.  «  11  y.  ^  des  corps,  dit-il, 
«  que  leur  éloignement  ou  leur  petitesse  rendent 
u  invisililes;  mais  il  ny  a  rien  de  visible  qui  ne 
«  soit  corps  y  et  les  Valentiniens  avaient  raison  de 
<(  dire  que  tout  ce  qui  est  visible  est  corporel  et 
((  figuré.  Il  faut  aussi  que  le  concile  de  Constan- 
«  tinople  qui  décida  coi^formémeut  k  Topinion  de 
c(  Palamas,  et  sur  l'autorité  d'un  grand  nombre  de 
u  Pères  9  qu'il  émane  de  l'essence  divine  une  lu- 
«  mière  iucréée ,  laquelle  est  comme  son  vêtement, 
<(  et  qui  parut  en  Jésus-Christ  dans  sa  transûgura- 
u  tion;  il  faut,  dis-je,l  ou  que  ce  concile  ait  cru 
H  que  la  divinité  est  un  corps  lumineux^  ou  qu'il  ail 
«  établi  deux  opinions  contradictoires,  car  il  est  al>- 
u  «tolument  impossU)le qu'il  émane  d*un  esprit  une* 
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u  lumière  ^isiMe,  et  par  conséquent  corporeUe.  m 

Je  crois  qa*on  peut  fixer  dans  le  siècle  de  saint 
Augustin  la  connaissance  de  la  pure  spiritualité. 
Je  penserais  assex  volontiers  que  les  hérétiques 
qu^on  avait  à  combattre  dans  ce  temps-U ,  et  qui 
admettaient  deux  principes  ^  un  bon  et  l'autre 
mauvais,  qu'ils  faisaient  également  matériels^ 
quoiqu*ib  donnassent  au  bon  principe,  c*esl-À-dire 
à  Dieu,  le  nom  de  lumière  incorporelle,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  au  développement  des  véri-- 
laUes  notions  sur  la  nature  de  Dieu.  Pour  les 
combattre  avec  plus  d'avantage,  on  sentit  quil 
conviendrait  de  leur  opposer  Vexistence  d'une  di- 
vinité purement  spirituelle.  On  examina  s'il  était 
possible  que  son  essence  pût  être  incorporelle  dans 
le  sens  que  nous  entendons  ce  mot;  on  trouva 
bientôt  qu'il  était  impossible  qu'elle  en  pàt  avoir 
une  autre;  alors  on  condamna  ceux  qui  avaient 
parlé  différemment.  On  avoua  pourtant  que  l'opi- 
nion qui  donnait  un  corps  à  Dieu  n'avait  point 
été  regardée  comme  hérétique. 

Quoique  b  pure  spiritualité  de  IXeu  f&t  connue 
dans  TEglise  quelque  temps  avant  la  conversion 
de  saint  Augustin,  comme  il  par^t  par  les  ou- 
iTsges  de  saint  Jérôme,  qui  reproche  à  Origèiie 
d'avoir  fait  Dieu  corporel;  cependant  cette  vérité 
rmcontrait  encoi^  bien  des  difficultés  à  vaincre 
dans  l'esprit  des  plus  savants  théologiens.  Saint 
Augustin  nous  apprend  qu'il  n'avait  été  retenu  si 
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loag'tcwpi  dam  le  BunîcMUme  i^  par  la  fow 
quik  avut  à  eompiemtdre  k  pure  spifùuéJUé  4e 
Dieu,  C était  Ik,  dit-U,  ^  /iCu/e  presque  insuT' 
Humtahk  coûte  de  mon  erreur.  Ceux  <jui  oat  «&- 
dit4  sui-  U  question  qui  erabarrAaiaitaaint  Ah^uk- 
titi,  ui»  seroal  poc  «u^wris  des  difficulté  qui  pou^ 
vûtwt  rajrêter.  iUutveat  que  maJ((r^  la  «éoeseité 
qu'il  y  ■  d'admettre  ua  Dieu  puremeot  «piritiwl, 
«u  os  peut  juuaU  coofilier  p«r&it£ineat:ua  uaaéir^ 
d'ides  qui  p«rAis«ent  bien  contradÎ£toif«e.  Estait 
lieu  de  plue  abstrait  et  de  plu«  difficile  à  eott- 
prendre  qu'une  eubatauce  r^Ue  qui  est  j^arlaâ, 
et  qui  n'est  duw  aucun  espace;  qui  «si  tout  ea- 
tière  dans  de*  parties  qui  sont  à  une  distance  ia- 
finie  les  unes  des  autres,  et  cependant  pariàiteflMwt 
unique?  Est-ce  une  cliose  enfin  bien  aisée  à  com- 
prendre qu'uiie  «ulistance  qui  est  tout  entière  âaai 
chaque  point  de  l'immensité  de  l'espace,  et  qui 
oi^aoïnoinfi  n'est  p««  aussi  infiniie  en  nombre  que 
If  sont  les  points  de  l'espace  dans  lesquels  elle  est 
tout  entière?  Siùnt  Augustin  est  lAsn  exemék 
d'avoir  été  mevèxé  par  ces  diflicult^,  surtout  dans 
un  temps  où  la  doctrine  de  1«  ftire  spiritualité ie 
JMaii  00  faisait,  four  ainsi  dire,  qu'adore*  Ce&t 

|i»<*ila  a  un  jwiiil 

hucn  plusfl^^^HgWJ^^^^^^^puI   lu  pKiiix- 
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démons;  il  supposa  trois  ou  quatre  diCTerentes 
matières  spirituelles)  c'est-à-dire  subtiles.  Il  corn* 
posa  de  Tune,  Tessencedes  substances  célestes;  de 
l'autre  )  c[u'il  disait  être  comme  uu  air  épais  ^  il  fit 
celle  des  démons.  L'ame  humaine  était  aussi  formée 
d*une  matière  qui  lui  était  affectée  et  particulière. 

On  voit  combien  les  idées  de  la  pure  spiriiua-* 
lité  des  substances  immatérielles  étaient  encore 
confuses  dans  le  temps  de  saint  Augustin.  Quant 
à  celles  que  ce  Père  avait  de  la  nature  de  Tame  ^ 
pour  montrer  évidemment  combien  elles  étaient 
obscures  et  inintelligibles ,  il  ne  faut  que  consulter 
ce  qu'il  dit  sut*  Touvrage  qu'il  avait  écrit  au  sujet 
de  son  immortalité.  H  avoue  qu*il  n  a  paru  dans 
le  monde  que  malgré  son  consentement ,  et  qu*il 
est  si  obscur,  si  confus ,  qu  à  peine  entend-il  lui- 
même ,  lorsqu^il  le  lit,  ce  qu*il  a  voulu  dire. 

il  semble  que  quelque  temps  après  saint  Augus- 
tin ,  loin  que  la  connaissance  de  la  pure  spiritualité 
se  perfectionnât  y  elle  fut  peu  à  peu  oliscurcie.  La 
philosophie  d^Aristote,  qui  devint  en  vogue  dans 
le  douaième  siècle,  fit  presque  retomber  les  théolo- 
gleos  dans  Topinion  d*Origène  et  de  TertuUien. 
Il  est  vrai  qu  ils  nièrent  formellement  que  dans 
Taiseuce  spirituelle  il  se  trauvàt  rien  de  corporel, 
rien  de  subtil,  rien  enfin  qui  appartint  au  ix>rps; 
d'uu  autre  ccSté  ils  détruisaiont  tout  ce  qu'ils 

^"^"^"IMient,  en  donnant  une  étendue  aux  esprits; 
^ieu,  et  finie  aux  anges  et  aux  âmes,  lia 
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prétendaient  que  les  substances  spirituelles  occu- 
paient et  remplissaient  un  lieu  fixe  et  déterminé  : 
or  ces  opinions  sont  directement  contraires  aux 
saines  idées  de  la  spiritualité.  Ainsi  ^  Ton  peut  dire 
que  jusqu'aux  cartésiens,  les  lumières  que  saint. 
Augustin  avait  données  sur  la  pure  incorporéité 
de  Dieu  étaient  diminuées  de  beaucoup.  lies  théo- 
logiens condamnaient  Origène  et  TertuUien;  et^ 
dans  le  fond,  ils  étaient  beaucoup  plus  proches  du 
sentiment  de  ces  Anciens  que  de  celui  de  saint 
Augustin.  Ecoutons  sur  cela  raisonner  M.  Baylc 
àV article  de  Simoniok  de  son  Dictionnaire  historique 
et  critique  :  «  Jusqu'à  M.  Descartes,  tous  nos  doc- 
u  teurs,  soit  théologiens,  soit  philosophes,  avaient 
«  donné  une  étendue  aux  esprits,  infinie  à  Dieu, 
((  finie  aux  anges  et  aux  âmes  raisonnables.  Il  est 
«  vrai  qu'ils  soutenaient  que  cette  étendue  r{eHt 
((  point  matérielle,  ni  composée  de  parties,  et 
u  que  les  esprits  sont  tout  entiers  dans  chaque 
«  partie  de  l'espace  qu'ils  occupent  :  toti  in  toto, 
u  et  toti  in  singulis  partibus.  De  là  sont  sortis  le» 
«  trois  espèces  de  présence  locale ,  ubi  circumscrip'^ 
u  tii^um,  ubi  definitivum,  ubi  repletii^umf  la  pre- 
«  mière  pour  les  corps ,  la  seconde  pour  ks  esprits 
u  créés,  et  la  troisième  pour  Dieu.  Les  cartésiens 
u  ont  renversé  tous  ces  dogmes  ;  ils  disent  que  les 
((  esprits  n'ont  aucune  sorte  d'étendue,  ni  de  pré* 
i(  sence  locale;  mais  on  rejette  leur  sentiment 
a  comme  très^absurdc.  Disons  donc  qu'encore  au- 
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«  joard^hui  presque  tous  nos  philosophes  et  tous 
«I  nos  théotogieus  eoseigQGAt^  conforméineut  aux 
«V  idées  populaires^  que  la  substance  de  Dieu  est  ré* 
n  panduedansdesespaces  infinis*  Qr^  il  est  certain 
If  que  c^est  ruiner  d*un  côte  ce  que  Ton  avait  bâti 
n  de  Tautre*  Cest  redonner  en  effet  à  Dieu  la 
n  matérialité  qu^on  lui  avait  ôtee*  Vous  dites  qu'il 
«<  est  un  esprit^  voilà  qui  est  bien;  c'est  Im  don- 
n  ner  une  nature  difiërente  de  la  matière*  Mais 
«f  en  même  temps  vous  dites  que  sa  substance  est 
i«  répandue  partout;  vous  .dites  donc  qu'elle  est 
f%  étendue  ?  Qr  nous  n  avons  point  d'idées  de  deux 
H  sortes  d'étendue  :  nous  concevons  clairement  que 
H  toute  étendue^  quelle  qu'elle  soit^  a  des  parties 
If  distinctes^  impénétrables^  inséparables  les  unes 
it  des  autres*  C'est  un  monstre  que  de  prétendre 
<«  que  l'ame  soit  toute  dans  le  cerveau  et  toute  dans 
««  le  cœur*  On  ne  conçoit  point  que  l'étendue  di« 
n  vine  et  l'étendue  de  la  matière  puissent  être  au 
«f  même  lieu,  ce  serait  une  véritable  pénétration 
X  de  dimensions  que  notre  raison  ne  conçoit  pas. 
n  Outre  cela,  les  choses  qui  sont  pénétrées  avec 
n  unetroisième,sontpénétreesentreelle$,  et  ainsi 
•f  le  ciel  etleglc^  de  la  terre  sont  pénétrés  entre 
•I  eux;  car  ib  seraient  pénétrés  avec  la  substance 
N  divine,  qui,  selon  vous,  n'a  point  de  parties; 
n  d'où  il  résulte  que  le  soleil  est  pénétré  avec  le 
«  mhae  être  que  la  terre*  En  un  mot,  si  la  ma- 
^  tière  n'est  matière  que  parce  qu'elle  est  étendue , 
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«  il  s'ensuit  que  toute  étendue  est  matièra  :  l'on 
«  TOUS  défie  de  auxtjmee  anam  attribut  différent 
n  de  l'étendue  par  leqnd  la  matière  soit  matière. 
K  L'impéDÔtrabilité  des  corps  ne  peut  venir  que 
ir  de  l'étendue,  nous  n'en  saurions  concerùr  cfne 
«  ce  fondement  ;  et  ainsi  tous  devea  dire  qne  si 
H  les  esprits  étaient  étendus,  ils  seraient  impéné- 
«  trables;  ils  ne  seraient  donc  point  différents  des 
K  corps  par  la  pénétrabiiité.  Après  tout,  selon  te 
M  dogme  ordinaire,  l'étendue  divine  n'est  ni  plut 
«r  ni  moins  ou  impénétrable  ou  pënétraUe  que 
u  celledu  corps.  Sesparties,Bppelea-lesvimt</£M, 
M  tant  qu'il  vous  plaira,  ses  parties,  dis-je,  ne 
«  peuvent  point  être  pénétrées  les  unes  avec  les  au> 
«  très;  mais  elles  peuvent  l'être  avecles  parties  ds 
«  la  matière.  N'est-ce  pas  ce  que  vous  dites  decelles 
«  de  la  matière  ;  elles  ne  peuvent  pas  se  pénétrer 
«  les  unes  les  autres ,  mais  elles  peuvent  pénétrer 
u  les  parties  virtuelles  de  l'étendue  divine.  Si  voui 
«  consultez  exactement  le  sens  commun ,  vous  con* 
u  cevrez  que  lorsque  deux  étendues  sont  pénétra- 
«  tivement  au  même  lieu,  l'une  est  aussi  pénétrable 
ir  que  l'autre.  On  ne  peut  donc  point  dire  que 
H  l'étendue  de  1:i  in:ilî<-t't'  dîfni'ir  <r;uii'uri<-  itntrC 
«  sorte  d'étendiii'  par  l'iuipi-niitruhilité  :  ilestdonr 
«  certain  que  tniilc  éu-ndue  est  aUHtii  matière;  et 
«  par  conséquent  voiik  u'îiU-x  h  Dieu  quoi* nom 
('  de  corps,  et  \i>iis  lui  en  laiiisuz  ton! 
«  lorsque  tous  dîtes  (ju'il  est  ét< 
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VjkrtideilerA«»(i),  où  l'on  pronre,  à  U  laveur 
de  U  niioo  et  de  qaekpin  tftinceUea  de  bonne 
fkliilow^ibie»  ip'oBlrc  Ica  safattancu  matMelIn, 
il  ûiat  encore  «dmetbv  dea  ntbalaDces  pnmnent 
»piritiieUe«  et  réellement  dwtînctei  des  première». 
U  e«t  vrai  que  noua  ignorona  ce  que  lonl  aa  fond 
cea  deux  aortes  de  auliatancea ,  comment  eUes 
vinuient  te  joindre  l'une  k  l'antre,  aï  Icort  pro- 
prîètéi  M  rédaiaent  an  petit  nombre  de  cdlea  que 
non*  connaMaona.  Ceat  ce  qu'il  eal  iropoaaîble  de 
décider^  et  d'autant  plu»  impoasîMe,  fpw  doim 
if;noroaa  abaoloroent  en  quoi  comù^le  l'eiaence  de 
la  matière,  et  ce  qaelncorps  «ont  en  cm-mémM. 
Leamodeniea,Ueat  Trairont  fait  rar  cela  quelque* 
fm*  de  pfan  qne  lea  Anciens;  mai*  qu'il  leor  en 
rcate  encore  k  Cure! 

IMMOBILE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  ie  meut 
point;  il  te  dit  au  simple  et  an  figura.  La  frayeur 
le  aaint,  il  nste  immobile.  L'immotiliùS  de  l'apa- 
thie stoïcienne  n'était  qu'apparente.  Le  pliilatopbe 
Minflirail  comme  on  autre  bomme,  mais  il  gardait, 
raa^;ré  la  douleur,  le  maintien  iierme  et  tranquille 
d'un  homme  cjui  ne  sonfire  pu.  Le  ttoidsme  pra- 
tique caractérisait  donc  des  âmes  d'une  trempe 
bien  «xtnordinairel  Qu'est-ce  qui  pourrait  émou- 
voir  nn  homme,  dont  les  plus  violentes  tortoret 
t  pas  ïimmûbiiité?  Que  tcnit-ce  qu'une 
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Mici^tc  d'hommes  aiugi  maîtres  d'eux-méme&? 
'  Nous  reasembloiu  à  ce  duvet  que  l'haleine  de  l'air 
détaclie  des  plantes,  et  fait  voltiger  dans  l'espace 
à  son  gcéf  sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qu'il  va 
devenir,  quelle  route  il  suivra,  où  il  pourra  w 
fixer;  si  un  rien  l'arrête,  un  rien  le  sépare  et 
l'emporte.  Un  stoïcien  est  un  rocher  qui  demeure 
immobile  à  l'endroit  où  la  nature  Ta  placé  ;  ni  le 
trouble  de  l'air,  ni  le  mouvoment  des  eaux,  ni  b 
secousse  de  la  terre,  ne  l'ébranleront  point. 

IMMOiNDK,  adj.  (  l7mm.)  expression  inventée 
par  le  préjugé  »  qui  attache  des  idées  de  pureté  ou 
d'impureté  à  des  êtres  qui  tous  également  sortis 
des  mains  de  la  nature,  cherchent  leur  bien-être, 
et  suivent  la  grande  loi  de  l'intérêt ,  sans  qu'on 
puisse  raisonnablement  les  en  bl&mer.  Le  pour- 
ceau est  pour  le  Juif  un  animal  immonde,  le  Juif 
est  presque  pour  le  chrétien  un  animal  immonde. 
Moïseavaitdisttnguéles  animaux  en  animaux  purs, 
et  en  animaux  immondes.  Les  hommes  religieux 
appellent  le  diable,  l'esprit  immande. 

IMMORTALITÉ.  {Gram.  et  Morale.)  Cest  celte 
espèce  de  vie  que  nous  acquérons  dans  la  mémoire 
des  hommes  ;  ce  sentiment  qui  nous  porte  quekpie- 
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d'exister  réellcmeDt,  pour  vivre  en  leur  souvenir. 
Si  l'immortalité  considérée  sous  cet  aspect  est  une 
t'Iiïmère,  c'est  U  chimère  des  grandes  âmes.  Ces 
aines  qui  prisent  tant  V immortalité  doivent  priser 
en  mâmc  proportion  les  talents ,  sans  lesquels  elles 
scia  promettraient  en  vaiu,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, l'architecture  f  l'histoire  et  la  poésie.  Ilyeut 
des  rois  avant  Agamemnon,  mais  ils  sont  tombés 
dans  la  mer  de  l'oubli,  parce  qu'ils  n'ont  point 
eu  un  poêle  sacré  qui  les  ait  immortalisés  :  la  tra- 
tUtion  altère  la  vérité  des  (aits,  et  les  rend  ^u- 
leux.  Les  noms  passent  avec  les  empires,  sans  la 
voix  du  poète  et  de  l'historien  qui  traverse  l'in- 
tervalle des  temps  et  des  lieux ,  et  qui  les  apprend 
à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  peuples.  Les  grands 
hommes  ne  sont  immortalisés  que  par  l'homme  de 
lettres  qui  pourrait  s'immortaliser  sans  eux.  Au 
défaut  d'actions  célèbres,  il  chanterait  les  trans- 
actions de  la  nature  et  le  repos  des  dieux,  et  il 
serait  entendu  dans  l'avenir.  Celui  donc  qui  mé- 
prisera l'homme  de  lettres,  méprisera  aussi  le  ju- 
gement de  la  postérité,  et  s'élèvera  rarement  à 
quelque  chose  qui  mérite  de  lui  âtre  transmis. 

Mais,  y  a-t-il  en  effet  des  hommes  en  qui  le 
sentiment  de  Y  immortalité  soit  totalement  éteint, 
et  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  ce  qu'on  poun-a 
ilircd'cux  c|iiiiLiil  ils  iir  st'iniii  pluH  ?  je  n'en  crois 
■inn.  iNutu  boniiiK's  LiiiniHiit  attachés  à  la  con- 

riiwiics  .LM'i   lesquels  nous  vivons; 
nor.  'toMk  i\  i3 
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malgré  uous^  notre  vanité  excite  du  néaut  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore^  et  wxa$  entendons  plus 
Qu  moiiu)  fortement  le  jugement  qu'ik  porteront 
de  nous  5  et  noua  le  redoutons  plus  ou  moiins* 

Si  un  homme  ma  disait^  je  suppose  qu'il  y  ait 
dans  un  vieux  coffre  relégué  au  fond  de  mon  gre* 
nier^  un  papdctr  capable  de  me  traduire  chez  la 
poâtéi^ité  comme  un  scélérat  et  comme  un  infâme; 
je  suppose  encore  que  j'aie  la  démonstration  ab* 
solue  que  ce  cof&e  ne  sera  point  ouvert  de  mon 
vivant;  eh  hien  ^  je  ne  me  donnerais  pas  la  peine 
de  monter  au  haut  de  ma  maison^  d'ouvrir  lecofïre, 
d'en  tirer  le  papier >  et  de  le  biSiler. 

Je  lui  répondrais^  vous  êtes  un  menteur. 

Je  suis  bien  étonné  que  ceux  qui  ont  enseigné 
aux  hommes  \ immortalité  à»  l'âme  ^  ne  leur  aient 
pas  persuadé  en  même  temps  qu'ils  entendront 
sous  la  tombe  les  jugement»  divers  qu'on  portera 
d'euxj  lorsqu'ils  ne  seront  plus. 

IMPARDONNABLE,  adj.  {Gram.)  Une  ac- 
tion est  mpardo9mable ,  c'est^-à-dire  qu'il  n'y  a 
point  de  p.irdon  pour  eUe.  U  semble  que  les 
hommes  pétris  d'imperfections ,  sujets  à  mille 
faibleeses,  remplis  de  défauts.,  soietàt  pifus  sévères 
dans  leurs  jugement»  que  Dieu  même.  Il  n'y  a 
point  d'action.  impardonnaMe  aux  yeux  de  Dieu.  Il 
y  en  a  que  les  hommes  ne  pardonnent  jantais. 
Celui  qui  en  est  une  fois  fléti  i  l'est  pour  toujours. 

IMPARFAIT,  adj.  {Gram.)  A  qui  il  manque 
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<toiKk|tie  cho«é«  Ain»!  un  ouvrage  eut  imparfait, 
ou  lonqu^on  j  remarque  quelque  dé&ut  ^  ou  lors^ 
que  Tauteur  ne  Ta  pta  conduit  à  m  fin»  Vn  livre 
e»t  imparfait  i'il  y  manque  un  feuillet.  Un  grand 
b&ttment  demeure  tmpcufait  lorsqu'un  minUtre 
««it  déplacé  ^  et  que  celui  qui  lui  succède  a  la  pe- 
tite^M  d'abandonner  neg  projets*  Il  y  a  ^  dam  la 
musique  ^  des  accorda  imparfaitâ.  Une  cadence 
imparfaite.  En  arithmétique ,  des  nombres  Impar^ 
faits.  En  botanique^  des  plantes  imparfaites,  et 
trêa4mpraprement  appelés  ainiiii  cur  il  n  j  a 
rien  d'imparfait  dans  la  nature  ^  pas  même  les 
monstres*  Tout  y  est  enchaîne^ ,  et  le  monstre  y 
cf(t  un  effet  aussi  n^fcessaire  que  Tanimal  parfait* 
l4i§  causes  qui  ont  concour^u  k  sa  production  tien- 
nent Il  une  inflrtitd  d'autres ,  et  celles-ci  k  une 
iriitnité  d'autres^  et  ainsi  de  suite  en  remontant 
jus({u'&  r<Jternité  des  clioses*  II  n'y  a  à'imperfec'^ 
don  que  dans  Tart  y  parce  que  Tart  a  un  modèle 
subsistant  dans  la  nature ,  auquel  on  peut  com- 
parer «es  productions.  Nous  ne  sommes  pas  di- 
pwn  de  loM^r  ni  de  blâmer  rensenible  gdndral 
des  choses 9  dont  nous  ne  connaissons  ni  l'harmo- 
nie ni  la  (in  ;  et  bien  et  mal  sont  des  mots  vides 
de  sens ,  lorsque  le  tout  excède  retendue  de  nos 
(airult^s  et  de  nos  conrmissances. 

IMPARXIAFi^  adj,  {Ciram.  H  Morale,)  On  dit 
d'un  juge 9  qu'il  est  impartial,  lorsqu'il  pesé,  sans 
acceptiof  1  des  clioses  ou  des  personnes ,  les  raisons 
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pourctL-uiitre;  un  examen  impartial,  lors<|n*îl  est 
fait  par  un  juge  impartial.  11  n'y  a  guère  de  qualité 
pluR  efwentielle  et  plw)  rare  que  Ximpartialiié.  Qui 
est-ce  qui  l'a  ?  le  voyageur?  il  a  étd  trop  loin  pour 
rcgartlor  1«b  choses  tl'un  œil  non  prévenu  :  le  juge  ? 
il  a  flCH  idées  particulière» ,  Hes  formes ,  ses  con- 
naiflHam.'O!) ,  hch  préjugés  :  l'historien?  il  est  d'un 
pays,  d'une  secte,  etc.  Parcourez  ainsi  les  difîë- 
rcntK  états  de  la  vie  ;  songez  à  toutes  les  idées  dont 
nous  Htnnmcs  préocaipés  ;  faites  entrer  en  consi- 
dération l'Âge  ,  l'état  ;  le  caractère ,  les  passions , 
la  santé,  la  maladie,  les  usages,  les  goûts,  les  sai- 
sons, lus  climats,  en  un  mot,  la  foule  des  causes 
tant  physiques  que  morales,  tant  innées  qu'ac- 
quises,  tant  libres  que  nécessaires ,  qui  influent 
sur  nos  jugements;  et  prononcez  après  cela  si 
l'homme,  qui  se  croit  nïnchrcmcnt  ti-ès^mpartial, 
Yi.ul  en  eUet  Iteaucoup.  11  ne  faut  pas  confondre 
un  juge  ignorant  avec  uu  juge  partial.  L'ignorant 
n'a  pas  les  ain  naissances  nécessaires  pour  bien  ju- 
ger; le  partial  s'y  refuse. 

IMPASSIlif  ,E,  Impassidiuté.  (  Gram.  et  Théol.) 
Qui  ne  peut  éprouver  de  douleurs.  C'est  un 
des  aUrilmts  i\v  l.i  Divinité.  C'en  fut  un  du  corps 
de  Jésus-Clhrisl  ;i|iit>,  la  iitMirriiclion.  C'en  est  un 
de  son  corps  dEiiis  l'Iùicliaristie.  Les  csprita  et  Ici 
cor|»8  glorieux  si'innl  imprisxih/rs.  Si  l'amc  esl 
forlenient  prétni  ii|)i:(r  de  qiii'lquo  ^nuidc  passion, 
elle  en  devient,  |iuur  ainsi  dire,  impiusiNe-  Unt> 


lMPKnCP,PTIBt,F..  197 

mère,  qui  verrait  non  enfniit  vu  dDiigt^r,  courrait 
à  Bon  «ecours ,  Icm  piodii  nus ,  k  travers  des  cliar- 
b<)H8  ardents,  sans  on  ressentir  de  douleur.  1,'en- 
tliousiasma  et  Iti  fanntismo  puuv«nt  élever  l'amo 
auwlessuH  des  plus  aflmix  tourmentK.  J^ojez,  dans 
le  livre  de  îa  Cité  de  Dieu,  l'iiwtoire  du  prùtre  do 
Calame.  Cet  homme  s'aliénait  ji  son  grd ,  et  su  reu- 
dttit  impassible,  môme  par  l'actiou  du  fou. 

IMPEHCRPTIBLE,  adj.  (  Gramm.  )  Il  so  dit 
au  simple  de  tout  ce  qui  échappe  par  sa  potitcsao 
à  l'organe  de  la  vue;  et  au  figuré,  de  lout  ce  qui 
af^it  en  nous  et  sur  nous  d'une  manière  fugitive 
et  secrète,  qui  échappe  quelquefois  à  notre  examen 
te  plus  scrupuleux.  Il  y  a,  je  ne  dis  pas  dos  élé- 
ments des  corps ,  des  corps  composés ,  des  uiixtçs , 
deH  sur-composés,  des  tissus,  mais  des  corps  orga- 
niso»,  vivants,  desanimaux  qui  nous  sont  imper- 
ccptibles,  et  ces  animaux  qui  se  dérobent  It  nos 
yeux  et  à  nos  microscopes,  sont  peut-^tro  une 
vermine  qui  les  dévore,  et  ainsi  de  suite.  Qui  sait 
où  s'arrête  le  progris  du  la  nature  organisée  et 
vivante  ?  Qui  sait  quelle  est  l'étendue  de  l' échelle 
selon  laquelle  l'organisation  se  simplifie?  Qui  sait 
où  aboutit  le  dernier  ternM  de  cette  Bimplicité, 
où  l'état  de  nature  vivante  cesse,  et  celui  de  na- 
ture brute  commence?  Nous  lorames  quelquefois 
entraînés  dans  nosjugements  et  dans  nos  goûts  par 
ili''*niiiiivi'iiii'iit>iilciH'iiiTl  .l'c,|.rii  ijiii,  pourôlre 
\ihMmpcivrplihlvx,  n'i'ii  smil  pas  iinnns  [misBants. 
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dément.  Il  hut  que  le  sujet  d'un  poème  épique  ou 
dramatique  soit  important.  Combien  de  questions 
futiles  qui  auraient  à  peine,  agité  les  scholastiques 
dans  l'ombre  et  la  poussière  de  leurs  classes ,  si  le 
gouvernement  ne  leur  avait  donné  de  Vimpor^- 
tance,  par  la  part  qu'il  y  a  prise  !  Qu'il  ose  les 
mépriser^  et  bientôt  il  n'en  sera  plus  parlé.  Qu'il 
en  fasse  un  sujet  de  distinction  ^  de  préférence , 
de  grâce  ^  et  bientôt  les  haines  s'accroîtront  ^  les 
peuples  s'armeront  j  et  une  dispute  de  mots  finira 
par  des  assassinats  et  des  ruisseaux  de  sang.  L'adr 
]ecX\î  important  a  deux  acceptions  particulières.  On 
dit  d'un  homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place 
qu'il  occupe^  c'est  un  homme  important;  on  le  dit 
aussi  de  celui  qui  ne  peut  rien  ou  peu  de  chose, 
et  qui  met  tout  en  œuvre  pour  se  faire  attribuer 
un  crédit  qu'il  n'a  pas.  Les  nouveaux  débarqués, 
ceux  qui  sollicitent  des  grâces ,  des  places ,  sont  à 
tout  moment  ici  la  dupe  des  importants.  La  ville  et 
la  cour  regorgent  àH importants  qui  font  payer  bien 
cher  leur  nullité.  I<ies  importants  sont  dans  les 
cours  ce  que  les  prêtres  du  paganisme  étaient 
dans  leurs  temples.  On  les  croyait  en  grande  fami- 
liarité avec  les  dieux,  parce  qu'ils  ne  s'en  éloi- 
gnaient jamais.  On  leur  portait  des  offrandes  qu'ils 
acceptaient ,  et  ils  s'engageaient  à  parler  au  ciel , 
à  qui  ils  ne  disaient  rien,  ou  qui  ne  les  entendait 
pas.  En  un  mot,  V important  e^t  sans  naissance, 
mais  il  voit  des  gens  de  qualité  ;  il  est  sans  talents. 
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matt  il  protège  ceux  qui  en  ont  ;  il  est  luins  crédit , 
mais  il  0e  met  en  chemin  pour  rendre  flervice  ;  il 
ne  fait  rien ,  mais  il  conseille  ceux  qui  font  mal. 
S* il  a  une  petite  place ,  il  croit  y  faire  de  grandes 
choses;  enfin,  il  voudrait  faire  croire  k  tout  le 
monde  et  se  persuader  à  lui-même ,  que  ses  dis- 
cours y  »eê  actions  y  son  existence ,  Influent  sur  k 
destinée  de  la  société. 

IMPOSANT,  adj.  IMPOSER,  v.  act.  (  Gram.  ) 
Cest  Teffet  de  tout  ce  qui  imprime  un  sentiment 
de  crainte,  dadmiration ,  de  respect ,  dégard ,  de 
considération.  On  en  impose  ou  par  des  qualités 
réelles,. ou  par  des  qualités  apparentes.  Il  se  dit 
et  des  personnes  et  des  choses.  La  dignité,  le  ton, 
le  visage,  le  caractère,  le  regard ,  en  imposent  dans 
la  personne.  La  grandeur,  Télévation,  la  masse, 
le  faste,  Téclat,  la  dépense,  Tespace,  l'étendue, 
la  durée,  Tancienneté,  le  travail,  la  perfection, 
en  imposent  dans  les  choses.  Rien  n  en  impose  au 
sage  que  ce  qui  excite  en  lui  un  sentiment  réflé- 
chi d'admiration,  d*estime  ou  de  respect.  En  /m- 
poser  se  prend  encore  dans  un  sens  diflërent  ;  pour 
tromper,  mentir,  séduire.  On  imposa  aussi  une 
pénitence,  une  tâche,  un  nom,  une  taxe,  les  mains, 
un  fardeau,  etc.  acceptions  du  verbe  imposer, 
assez  éloignées  des  précédentes. 

IMPOSTURE,  s.  f.  (Gram.  et  Morale.)  C^e  moi 
vient  du  verbe  imposer.  Or  ou  en  impose  aux 
hommes  par  des  actions  et  par  des  discours.  Les 
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deux  crimes  les  plus  commum  dans  le  monde , 
sont  Y  imposture  et  le  vol.  On  en  impose  aux  autrei^ 
on  s'en  impose  à  soi-même.  Toutes  les  mamère«i 
possibles  dont  on  abuse  de  la  confiance  ou  de  Tira- 
bédllité  des  hommes,  sont  autant  àUmpostureê.  Bfak 
le  vrai  champ  et  sujet  de  Vimpoâiure  sont  les  choses 
inconnues.  L'ëtrangeté  des  choses  leur  donne  cn^* 
dit.  Moins  elles  sont  sujètes  à  nos  discours  ordi- 
naires ^  moins  on  a  le  moyen  de  les  combattre. 
Aussi  Platon  dit^il  qu'il  est  bien  plus  aise  de  sa- 
tisfaire,  parlant  de  la  nature  des  dieux  que  de  la 
nature  des  hommes,  parce  que  l'ignorance  desan- 
diteurs  prête  une  belle  et  large  carrière.  D'où  il 
arrive  que  rien  n'est  si  fermement  cru  que  ce  qu'on 
sait  le  moins,  et  qu*il  n'y  a  gens  si  assurés  que 
ceux  qui  nous  content  àm  faUes ,  comme  akbi^ 
mistes,  pronostiqueurs,  indicateurs,  chiroman- 
ciens, médecins,  idgenusomne,  auxquels  je  join- 
drais volontiers,  si  j'osais,  dit  Montaigne,,  un  tas 
d'interprètes  et  contrôleurs  des  desseins  de  Dieu , 
Élisant  état  de  trouver  les  causes  de  chaque  acci- 
dent, et  de  voir  dans  les  secrets  de  la  volonté  di- 
vine les  motife  incompréhensibles  de  he%  œuvres  ; 
et  quoique  la  variété  et  discordance  oontinuelle  den 
événements  les  rejette  de  coin  en  coin  et  d'orient 
en  occident,  ils  ne  laissent  pourtant  de  suivre  leur 
esteuf ,  et  de  même  crayon  peindre  le  blanc  et  le 
noir,  f jCS  imposteurs  qui  entraînent  les  hommes 
par  des  merveilles,  en  sont  rarement  examinés  de 
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près;  et  il  leur  est  toujours  facile  de  prendi*e  d'un 
sac  deux  moutures,  (i) 

IMPRESSION,  s.  f.  (Gram.)  C'est  en  gênerai 
la  marque  do  Faction  d'un  corps  sur  un  autre. 
Les  pieds  des  animaux  s'impriment  sur  la  terre 
molle.  Le  coin  laisse  son  impression  sur  la  mon- 
naie. Les  objets  extérieurs  font  impression  sur  nos 
sens.  Les  impressions  reçues  dans  la  jeunesse  res» 
semblent  aux  caractères  grayës  sur  l'êcorce  des 
arbres;  ils  croissent  et  se  fortifient  avec  eux.  Ce 
n'est  point  par  les  impressions  de  détail  qu'il  faut 
juger  de  la  bonté  morale  d'un  ouwage  dramatique, 
mais  par  Y  impression  dernière  qu'on  en  remporte. 
Vous  ave»  cent  fois  ri  du  misanthrope  Alceste;  vouk 
Taveis  trouvé  brutal ,  opiniâtre,  insensé,  ridicule; 
mais  à  la  fin,  vous  prendriez  volontiers  son  r61e 
<lans  la  société ,  et  vous  l'estime»  asseis  pour  sou- 
haiter de  lui  ressembler.  T^e  mot  impression  a 
cent  autres  acceptions  diverses,  tant  simples  que 
figurées. 

rWPROBATION,  Imfrouvkb.  (Gram.)  U  est 
plus  court  et  plus  clair  de  fixer  l'acception  des 
mots  par  des  exemples  que  par  des  définitions , 
qui,  composées  d'autres  mots  quelqueft>iH  plus 
abstraits,  plus  généraux,  plus  indéterminés,  ne 
font  que  jiromener  un  lecteur  sur  un  cercle  vi- 
cieux. Un  prince  corrompu  par  la  flatterie  qui  se 
récrie  avec  admiration  sur  tout,  regarde  le  «lenc*** 

(i)  MovTAiONit,  Eisau,  Liv.  if  cU«p-  xxxr. 
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d'un  homme  de  bien  comme  une  improbation  se- 
crête  y  et  celui-ci  se  trouve  à  la  longue  disgracié 
pour  s'être  tu ,  comme  il  Veut  été  pour  avoir  parle. 
M.  Duguet  dit  de  certains  édits  qu  on  apporte  quel- 
quefois aux  parlements  pour  être  enregistres ,  que 
les  juges  n'opinent  alors  que  par  un  morne  et  triste 
silence,  et  que  la  manière  dont  ils  enregistrent  est 
le  sceau  de  leur  improbation»  Si  vos  démarches 
sont  innocentes 9  soyez,  tranquille;  X improbation 
passagère  des  hommes  prévenus  ne  les  rendra 
point  criminelles ,  tôt  ou  tard  le  public  vous  con- 
naîtra pour  ce  que  vous  êtes,  et  Tignominie  s'as- 
siéra sur  vos  ennemis. 

IMPUNI,  Impunité,  Impuni2:mknt.  (Gram,  et  Mo^ 
raie»)  Les  fautes  demeurent  impunies,  ou  parce 
que  la  loi  n'a  point  décerné  de  châtiment  contra 
elles ,  ou  parce  que  le  coupable  réussit  à  se  sous- 
traire à  la  loi  ;  ce  qui  arrive  ou  par  les  précautions 
qu'il  a  prises  pour  n'être  point  convaincu,  ou  par 
les  malheureuses  prérogatives  de  son  état,  de  son 
rang ,  de  son  autorité ,  de  son  crédit ,  de  sa  for- 
tune ,  de  ses  protecllons ,  de  sa  naissance ,  ou  par 
la  prévarication  du  juge  ;  et  le  juge  prévarique , 
lorsqu'il  néglige. la  poursuite  du  coupable  ou  par 
indolence  ou  par  corruption.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  Ximpunité ,  elle  encourage  au  crime. 

IMPURRTJt,  sub.  fém.  Impur,  adj.  {Morale). 
Le  mot  Ôl' impureté  est  un  terme  générique  qui 
comprend  tous  les  dérèglements  dans  lesquels  l'on 
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peut  tomber  ^  relativement  h  la  jonction  charnelle 
des  corps  9  ou  aux  parties  naturelles  qui  Topèrent. 
Ainsi  la  fornication  ^  Tadultère^  Tinceste,  les  pé- 
chés contre  nature  ^  les  regards  lascifs  ^  les  attou- 
chements déshonnétes  sur  soi  ou  siu*  les  autres ,  les 
pensées  sales ,  les  discours  obscènes ,  sont  autant 
de  différentes  espèces  d'impureté. 

11  ne  suffit  pas  d^ètre  marié  pour  ne  point  com- 
mettre d'actions  impures  avec  la  personne  que 
r  hymen  semble  avoir  livrée  entièrement  h  nos  de- 
sirs.  Si  la  chasteté  doit  régner  dans  le  lit  nuptial  ^ 
Y  impureté  peut  aussi  le  souiller;  on  ne  doit  points 
comme  Onan,  tromper  les  fins  de  la  nature.  Les 
plaisirs  qu'elle  nous  oflrc  sont  assez  grands  ^  sans 
qu  un  raffinement  de  volupté  nous  fasse  chercher 
à  les  augmenter  :  il  est  même  des  temps  où  elle 
nous  les  défend  par  les  obstacles  qu'elle  y  apporte  ^ 
et  que  nous  devons  respecter.  L'ancienne  loi  or- 
donnait la  peine  de  mort  contre  le  mari  qui  dans 
ces  moments-là  ne  mettait  pas  de  frein  à  ses  sales 
désirs ,  et  contre  la  femme  qui  se  prétait  à  ses  hon« 
teuses  caresses. 

Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  suivre  Vim^- 
pureté  dans  toutes  ses  routes ,  ni  entrer  dans  des 
détails  que  la  décence  ordonne  de  supprimer.  Nous 
ne  discuterons  pas  jusqu'à  quel  point  peuvent  aller 
les  attouchements  voluptueux,  sans  devenir  crimi* 
nels  ;  nous  ne  chercherons  pas  les  circonstances  où 
ils  peuvent  être  permis  ou  même  uécessaii^es;  nous 
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nous  garderons  bien  de  décider^  comme  Ta  ùit  nn 
honnête  jésuite ,  que  le  mari  a  moios  à  se  plain- 
dre y  lorsque  sa  fenune  «'abandonne  à  un  étranger 
d'une  manière  contraire  à  la  nature ,  que  quand 
elle  commet  simplement  avec  lui  un  adnltère, 
parce  qne^  dit-il ,  de  la  première  façon  on  ne  tou* 
che  pas  au  vase  légitime  sur  lequel  seul  l'époux  a 
reçu  des  droits  exelusifii.  Il  faut  laisser  toutes  ces 
horreurs  ensevelies  sous  les  cendrei  des  FiltiutUis, 
des  Escobar  et  des  autres  casuistes  leurs  confrères^ 
dont  le  parlement  de  Paris  y  par  arrêt  du  6  aoàt 
1761^  vient  de  faire  brûler  les  ouvrages^  P^^^^  ^^^^ 
raison  plus  importante  encore. 

U  y  avait  dans  l'ancienne  loi  ime  impureté  légsle 
qui  se  contractait  de  différentes  £içonSy  comme 
par  l'attouchement  d'un  mort^  etc.;  on  allait  s'en 
purifier  par  certaines  cérémonies.  Cest  encore 
une  des  choses  que  Mahomet  a  prises  chez  les 
Jui&  f  et  qu'il  a  transportées  dans  son  Alcoran. 

\a  religion  des  païens  était  remplie  de  divini- 
tés qui  favorisaient  Yimpureté.  Yénus  en  était  la 
déesse  ^  et  les  bois  sacrés  qu'on  trouvait  ordinai- 
rement autour  de  ses  temples  étaient  les  théâtres 
de  sa  débauche.  U  y  avait  même  des  pajs  où  tontes 
les  femmes  étaient  obligées  de  se  {rostîtoer  une 
fois  en  l'honneur  de  la  déesse;  et  l'on  peut  jugser 
si  la  dévotion  naturelle  à  leur  scixe  leur  permet-* 
tait  de  s'en  tenir  là.  Saint  Augustin ,  dans  sa  Cité 
de  Dieu,  rapporte  que  l'on  vojait  au  Capitole  des 
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fcmmefl  impudiques  qui  se  destiuaient  à  satisfaire 
les  besoins  amoureux  de  la  divinité  ^  dont  elles  ne 
manquaient  guère  de  devenir  enceintes.  Il  est  à 
croire  que  lev  prêtres  s  en  aidaient  un  peu^  et  de^ 
Hcrvaient  alors  plus  d'un  autel.  Le  môme  père  dit 
rju  en  Italie  ^  et  surtout  k  Lavinium^  dans  les  fêtes 
de  Baccbus ,  on  portait  en  procession  des  mem- 
)>resTit*ilS)  sur  lesquels  la  matrone  la  plus  respec- 
table mettait  une  couronne.  Les  fêtes  d*Isis  en- 
d'autres  pays  étaient  semlJaliles  à  celles-là;  c'était 
même  reUque  et  mêmes  cérémonies. 

On  trouve  encore  dans  la  Cite  de  Dieu,  (Lib.  vi, 
cap.  ix)  réuumération  des  divinités  que  les  païens 
avaient  créées  pour  le  mariage ,  et  auxquelles  ils 
avaient  donné  des  fonctions  assez  déshonnêtes,  et 
qui  présentaient  des  images  fort  impures.  Lorsque 
la  iille  arait  engagé  sa  foi  à  son  époux  ^  les  ma« 
trooes  la  conduisaient  au  dieu  Priape,  qui  avait 
toujours  un  membre  d'une  grosseur  monstrueuse ^ 
sur  lequel  on  faisait  asseoir  la  nouvelle  mariée.  On 
lui  6tait  sa  ceinture  ^  en  invoquant  la  déesse  ap- 
pelée k'irgifuends  ;  le  dieu  Suhigus  soumettait  la 
femme  aux  transports  de  son  mari;  la  déesse 
Préma  la  tenait  sous  lui  pour  empêcher  qu'elle  ne 
se  remuât  trop;  et  venait  enfin  la  déesse  Sertunda, 
comme  qui  dirait  perforatrice.  Son  emploi  était 
d'ouvrir  h,  l'homme  le  sentier  de  la  volupté  ;  heu- 
reusement que  cette  fonction  avait  été  donnée  à 
tme  divinité  femelle;  car^  comme  le  remarque 
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très-bien  saint  Augustin  ^  le  mari  n*eùt  pas  souf- 
fert volontiers  qu'un  dieu  lui  rendit  ce  service;  et 
(pourrait-on  ajouter  encore  )  qu'il  lui  donnât  du 
secours  dans  un  endroit  où  trop  souvent  il  n'a 
guère  besoin  d'aide. 

INADVERTANCE,  s.  f.  (Gram.  et  Morale.) 
Action  ou  faute  commise  sans  attention  à  ses  sui- 
tes. Il  faut  pardonner  les  inadvertances.  Qui  de 
nous  n'en  a  point  commis?  Il  y  a  des  hommes 
que  la  nature  a  formés  inadvertants  et  distraits. 
Us  sont  toujours  pressés  d'agir,  ils  ne  pensent  qu'a- 
près.  Toute  leur  vie  se  passe  à  faire  des  offenses 
et  à  demander  des  pardoas.  V inadvertance  est  un 
des  défauts  de  l'enfance.  C'est  l'effet  en  eux  de 
la  vivacité  et  de  l'inexpérience. 

INCENDIE,  s.  m.  {Gram.)  Grand  feu  allumé 
par  méchanceté  ou  par  accident.  Les  villes  bâties 
en  bois  sont  sujètes  à  des  ificendies.  Les  fermes 
isolées  dans  les  campagnes  sont  quelquefois  incen- 
diées par  des  malfaiteurs.  On  a  des  seaux  et  des 
pompes  publics  qu'on  emploie  dans  les  incendies. 

Il  se  prend  aussi  au  figuré.  Il  ne  faut  quelque- 
fois qu'un  mot  indiscret  pour  allumer  un  incen^' 
*  die  dans  une  ame  innocente  et  paisible.  Le  Dante 
a  renfermé  les  hérésiarques  dans  des  tombeaux , 
d'où  l'on  voit  la  flamme  s'échapper  de  toutes  parts, 
et  porter  au  loin  Yincendie.  Cette  image  est  belle. 

INCOGNITI.  (  Hist.  littér.  )  C'est  le  nom 
qu'a  pris  une  société  littéraire ,  établie  à  Venise  ^ 
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qui  a  pour  sa  devise  le  fleuve  du  Nil  ^  avec  cette 
épigraphe ,  Incognito  e  pur  nota.  Si  les  gens  de 
lettres  ëtaient  moins  aflamés  de  gloire ,  et  plus 
curieux  de  savoir  que  de  se  produire ,  il  régne- 
rait plus  d'harmonie  entre  eux,  les  connaissances 
humaines  feraient  plus  de  progrès ,  et  on  n'atta- 
cherait point  un  si  haut  prix  à  des  suffrages  que 
souvent  on  méprise. 

INCOMMODE,  adj-  {Qram,  et  Morale.  )  Il  se 
dit  de  tout  ce  qui  nous  gône,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  Ainsi  un  forgeron  est  un  voisin  inconu' 
vwde.  Il  y  a  des  vertus  incommodes;  on  aimerait 
mieux  des  vices  faciles.  Il  y  a  d'honnôtes  fâcheux, 
de  bonnes  gens  Irh^-incommodes. 

INCOMPRÉHENSIBLE,  adj.  {Gram.  et  Mé^ 
tnphj's.)  qui  no  peut  être  compris.  I^iorsqu'une 
proposition  est  incompréfiensihh ^  c'est  ou  la  faute 
de  l'objet,  ou  la  faute  des  mots.  Dans  le  premier 
cas,  il  n'y  a  point  de  ressource;  dans  le  second , 
il  se  faut  faire  expliquer  les  mots.  Si  les  mots  bien 
expliqués,  il  y  a  contradiction  entre  les  idées,  la 
proposition  n'est  point  incompnlfirnsihle ,  (»lle  est 
fausse  ;  s'il  i\y  a  ni  convenance  ni  dlsconvenance 
entre  les  idées,  la  proposition  n'est  point /V/rom- 
préhensible  j  elle  est  vide  de  sens.  Il  est  indécent 
d'en  faire  de  semblable  h  des  gens  sensés.  11  y  a 
deux  grands  principes  qu'il  ne  faut  point  perdre 
de  vue  :  c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entendement 
qui  n'y  soit  venu  par  la  voie  des  sens,  et  qui ,  par 
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néim  Uê  moU  viû^^  â^tâém,  Prmm^  un  bw*  ; 
p^m?//  U  p\m  sAi^tmt  j  iUimnp(m7^U  f  dée^m' 
pimp'Ui  mimr^ ,  f^t  l\  ^  réMmdn  m  dm^wr  Ikw 
en  um  rttprémttUtUpn  mfm\A^,  Cmt  qu'il  n'y  ### 

p»rlmAUtr§  qui  U*m  dMif^mnl  ^  o»  ik§  rm^  ff/kd^ 
nmx  t[nï  h*^  rtim^mh^M  mfm  mm  même  ^ism^f 
#1  (\m  mAU\mtii  i\m  UmU%  m%  f^éim^ts^ùm¥^ 
ii^mU\mf  i\m'M[im  ài^^rmfi  t[v^iÂU%  mÀ^nif  mA 
mp^.mUui  mm  i\my%ié  i'4mmmmi 

\m%mVMXm.V^,  «aj,  {Cimm.)lXmm  â'mm 
tmmiim  émAmf  ou  iVum  mmiihr§  réàlhe,  D»m 
U  prmnmr  mm^  inmmtfiwibk  mi  §ytwnyme  k  tn^ 

^im^  i*4$  pimi  ii$$  y  m  qw*m*  dit  d*mm  dtm^  4f»^e1t4 
^i^t  inmmim%(mMlhk  on  hu^ma^^ffék.  Vj%mnfhi 
4  \m  \uminm  Mi  mm  §^tUm  ^m  U  détdtmtmef 
qm  rm^y^rm  m  hrimmf  qui  mni  mfilfàWë  k  m> 
pt^mimntMf  mt  un  nml  dum^  hqudk  mt  n*»per' 
(}inv§  mn  qui  uii  pu  YmuuHu^r  ou  h  kir§  fré^ 
fokf  on  dit  qu'ii\U  mi  Inwnfmihhu 

tmumrvmlh  m\  mw4w^  mm  m^emom  iCm^ 
^^k%\ion  f  (ifumw  nout^  mt  u\onti  utm  inÛniié  d*»u^ 
Uvt^  ^jMÎ  oui  iHttdu  Uhiit*  yur  énm'f/f^  p«r  l'AppJî^ 
Hif M/n  qu'on  au  kit  duu^  ik^  mmu»tAium  pué^ 
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rileft  et  commutiUM.  AitiHi  nous  (lisons  d*iiti  poote 
c|u*il  a  uno  peiue  ou  uuo  facilite  uiconacvabli*  a 
faire  des  vers. 

INCONNU,  adj.  {Gram.)  Il  ne  se  dit  point  des 
choses  qu  on  ne  connaît  point,  car  on  ne  dit  rien 
de  ce  qu  ou  ne  connaît  pas ,  mais  des  choses  qu'où 
connaît  et  des  qualités  qu'on  y  soupçonne.  Ainsi 
nous  voyons  des  effets  dans  la  nature,  nous  no 
douions  point  qu'ils  ne  soient  liés;  mais  la  liaisou 
nous  en  est  inconnue.  Nous  voyons  agir  un  de  nos 
semblables,  nous  lui  supposons  un  motif  bon  ou 
mauvais;  mais  il  wowMi^i  inconnu •  L'épithète  m- 
connu  se  joint  toujours  à  quelque  chose  qu'on 
connaît. 

INCONSÉQUENCE ,  iNcoNséQtJKNT,  (  Gram: 
Ju}giquc  et  Morale,  )  Il  y  a  inconséquence  dans  les 
idées,  dans  le  discours  et  dans  les  actions.  Si  un 
homme  conclut  de  ce  qu'il  pense  ou  de  ce  qu'il 
énonce  le  contraire  de  ce  qu'il  devrait  faire ,  il  est 
ifwonséquent  dans  son  discours  et  dans  ses  idées. 
S'il  tient  une  conduite  contraire  à  celle  qu'il  a  déjà 
tenue,  ou  contraire  à  ses  intérêts,  il  est  incons(^.^ 
ijuenl  dans  ses  actions.  Il  y  a  encore  une  troi- 
sième inconséquence ,  c'est  celle  des  pensées  et  des 
actions,  et  c'est  la  plus  commune.  Il  y  a  mille 
fois  plus  (ï inconséquence  encore  dans  la  vie  que 
dans  les  jugements.  11  ne  faut  rependant  pas  dire 
d'un  homme  qui  tremble  dans  les  ténèbres,  et  qui 
ne  croit  point  aux  revenants^  qu'il  soit  incoméquent. 

14. 
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Sa  frayeur  n'est  pas  libre.  C'est  un  mouvement  ha-* 
bituel  dans  ses  organes  qu'il  ne  peut  empêcher^  et 
contre  lequel  sa  raison  réclame  inutilement. 

INCONSIDÉRÉ ,  adj.  (  Gram. )  U  se  dit  ou  des 
actions  ou  des  discours  ^  lorsqu'on  n'en  a  pas  pesé 
les  conséquences.  .On  se  perd  par  un  propos  in^ 
considéré;  on  s'embarrasse  par  une  promesse  in^ 
considérée;  on  se  ruine  par  une  largesse  inconsi" 
dérée. 

U  se  dit  aussi  des  personnes.  Vous  êtes  im  m<- 
considéré;  vous  Votis  êtes  déchaîné  contre  la  ga- 
lanterie au  milieu  d'un  cercle  de  femmes. 

INCONSTANCE ,  s.  f.  {Gram.  et  Morale.)  In- 
différence ou  dégoût  d'un  objet  qui  nous  plaisait  ; 
si  cette  indifférence  ou  ce  dégoût  naît  de  ce  qu'à 
l'examen  nous  ne  lui  trouvons  pas  le  mérite  qui 
nous  avait  séduit  y  \ inconstance  est  raisonnable  ; 
s'il  naît  de  ce  que  nous  n'éprouvons  plus  dans  sa 
possession  le  plaisir  qu'il  nous  faisait;  s'il  est  le 
même^  mais  s'il  ne  nous  émeut  plus;  s'il  est  usé 
pour  nous;  s'il  ne  nous  fait  plus  cette  impres* 
sion  qui  nous  enchaînait  ;  si  la  fée  a  perdu  sa  ba- 
guette ^  il  faut  que  le  charme  cesse  ^  et  V incons- 
tance est  nécessaire.  Celui  qui  fait  des  vœux  qu'il 
ne  pourra  rompre  ;  celui  qui  prononce  un  serment 
qui  l'engage  à  jamais  ^  est  quelquefois  un  homme 
qui  présume  trop  de  ses  forces  ^  qui  s'ignore  lui- 
même  et  les  choses  du  monde.  Je  ne  connais  qu'un 
remède  à  \ inconstance  y  c'est  la  solitude  et  les  soins 
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jAwlof  ;  fuir  la  dÎMÎpaition  cjoi  tioitiréiMUMlrait  sur 
trop  d*ob|eto^  pour  que  noas  pnssioiu  demeurer 
a  ua  seul  ;  f  urfamt  multiplîer  les  «acrifiœf .  Vouii 
vous  reodrez  tous  le»  jours  Vun  k  Tautre  plus 
aj^réables^  si  tous  les  jours  vous  vous  rendez  Tun 
à  Faotre  plus  nécessaires^  Je  ne  Mime  point  Yin^ 
c^mHance  <{ui  nous  (ait  abandonner  un  objet  de 
prix  pour  un  objet  plus  précieux  encore^  dans 
toutes  ces  bagatelles  qui  ne  souffrent  points  ipti  ne 
sentent  point  ^  et  qui  font  notre  bonheur  sans  le 
partager  «  Mais  en  amitié^  en  attachement  de  ccenr^ 
si  Ton  permettait  cette  préférence;  on  quitterait^ 
on  serait  quitté^  et  la  porte  serait  ouverte  au  plus 
tXjnm^e  dérèglements 

INCROYABLE^  adj.  (  Gram.  et  Méiaphysiq.  ) 
ce  qui  ne  nous  parait  pas  digne  de  foi.  il  iâut  avoir 
éf;ard  aux  circonstances^  au  cours  ordinaire  des 
choses^  À  la  nature  des  hommes^  au  nombre  de 
cas  ou  de  pareils  événements  ont  été  démontrés 
ÙÊttx^  àTutilité^  aubut^  à  l'intérêt,  aux  passions, 
a  rimposinbilité  physique,  aux  monumenta,  à  This^ 
toire,  aux  témoins,  a  leur  caractère,  en  un  mot, 
a  to«a  ce  qui  peut  entrer  dans  le  calcul  de  la  pro-^ 
habilité^  avant  que  de  prononcer  qu'un  lait  est 
digne  ou  indigne  de  notre  croyance* 

\je  mot  incrojroble  est  hyperbolique,  comme 
dansées  exemjÂ»  :  Xerxès  fit  pa^MT  dans  la  Grèce 
une  multitude  incwjrable  de  soldats.  Alexandre  se 
plaisait  a  tenter  des  choses  incrcjrables. 
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Cohii  qui  ne  tiM)uvo  rien  iVincro^ahlo  ont  un 
jionuuo  mwH  oxporiouru  vl  sans  jugnuctit. 

(loltil  qtû  no  croit  ricnj  et  h  qui  tout  lirait  <^ga* 
hnnrnt  inipossil)lo,  a  un  autre  vice  d*t\Hprit  qui 
])*csl  pAH  nioiuH  rlilictilc. 

11  y  aiuu)  telle  diversité  (InuH  la  constitution  gc- 
ncrnle  des  honuncH,  qu'il  n'y  en  a  pas  cleuxitqtu* 
un  inôtne  fait  parAisHe  (également  cmyable  ou  //i- 
avyahli*.  Kaites-en  rexpc^rience,  et  vous  venr» 
qtie  C(^lui-ei  votis  dira  que  la  vraisendJAUce  que 
telle  chose  <vst,  h  la  vraiseMuldance  qu'elle  n'est 
paS|  est  dans  le  rapport  de  i  à  lo,  et  l'autre  dauH 
h  rapport  de  i  h  tooo. 

INDl'lCIlNT,  adj.  (  Gmm.  et  Mimdt^.  )  qui  ert 
contre  le  devoir ,  la  bienséance  et  l'honnêteté,  l'u 
des  principaux  f*aractt»res  d'une  belle  ame,  c'est 
le  senlinuMit  de  la  tMrfH't',  Lorsqu'il  est  porté  k 
rextrêine  délicatesse,  la  nuance  s^en  répand  sur 
totit^  sur  les  actions ,  sur  les  discoui^s,  sur  h's  écritsi 
sur  le  silence,  stu'  le  geste,  sur  le  niAintien;  ello 
relève  le  nnîrite  distingtu);  elle  pallie  la  médio- 
crité; elle  end)ellit  la  vertu;  elle  donne  de  la  grÂco 
il  r ignorance. 

Xéindik'vncv  produit  les  effets  contraires.  On  U 
pardonne  aux  hommes,  cpiand  elle  est  Accompa- 
gnée d*une  certaine  originalité  de  caractère ^  d'une 
gaité  particulière  et  cynique,  qui  les  met  au-ttessutt 
«les  usages  :  elle  est  insupportable  dans  les  femuics. 
llne  belle  fenuue  hidtk'mtv  est  une  espèce  de 
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monstre,  <{ue  je  comparerais  volontiers  à  un  agneau 
qui  aurait  de  la  férocité.  On  ne  s^attend  point  à 
cela.  Il  y  a  des  états  dont  on  n'ose  exiger  la  décence  : 
Tanatomiste ,  le  médecin  y  la  sage-femme ,  sont  i>h 
décents  sans  conséquence.  C'est  la  présence  des 
femmes  qui  rend  la  société  des  hommes  décente. 
Les  hommes  seuls  sont  moins  décefits.  Les  femmes 
sont  moins  décefUes  entr'ellcs  qu  avec  les  hommes. 
Il  n'y  a  presque  aucun  vice  qui  ne  porte  à  quel- 
qu'action  ifidêcente.  Il  est  rare  que  le  vicieux  craigne 
de  parai ti^e  indécefit.  Il  se  croit  trop  heureux  quand 
il  n'a  que  cette  faible  barrière  à  vaincre.  Il  y  a  une 
indécence  particulière  et  domestique  ;  il  y  en  a  une 
générale  et  publique.  On  blesse  celle-ci  peut-éti^e 
toutes  les  fois  qu'entraîné  par  un  goût  inconsidéré 
pour  la  vérité,  on  ne  ménage  pas  assez  les  erreurs 
publiques.  Le  luxe  d'un  citoyen  peut  devenir  m« 
décent  dans  les  temps  de  calamké  ;  il  ne  se  montre 
point  sans  insulter  à  la  misère  d'une  nation.  Il  serait 
indécent  de  se  réjouir  d'un  succès  particulier  au 
moment  d'une  affliction  publique.  Comme  la  dé^ 
cence  consiste  dans  une  attention  scrupuleuse  à  des 
€iix::onstances  légères  et  minutieuses,  elle  disparaît 
presque  dans  le  transport  des  grandes  passions. 
Une  mère  qui  vient  de  peixlre  son  fils  ne  s'aperçoit 
pas  du  désoixlre  de  ses  vêtements.  Une  femme 
tendre  et  passionnée,  que  le  penchant  de  son  cœur, 
le  trouble  de  son  esprit  et  l'ivresse  de  ses  sens  aban-* 
doimeut  à  Timpotuosité  des  desii^  de  son  amant^ 
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serait  ridicule  si  elle  se  ressouvenait  d'être  décente 
dans  un  instant  où  elle  a  oublie  des  considérations 
plus  importantes.  Elle  est  rentrée  dans  l'état  de 
nature  :  c  est  son  impression  qu'elle  suit^  et  qui 
dispose  d'elle  et  de  ses  mouvements.  Le  moment 
du  transport  passée  la  décence  renaîtra;  et  si  elle 
soupire  çncore^  ses  soupirs  seront  décents  * 

INDÉCIS^  adj.  (  Gramm.  )  qui  se  prend  aussi 
quelquefois  substantivement.  On  laisse  en  philo- 
sophie ^  en  théologie  ^  beaucoup  de  questions  in-^ 
décises.  U.y  a  des  hommes  indécis^  sur  lesquels  il 
ne  faut  pas  compter  plus  que  sur  des  enfants.  Ils 
voient  un  poids  égal  à  toutes  les  raisons  ;  les  incon- 
vénients les  plus  réels  et  les  plus  légers  les  frappent 
également;  ils  tremblent  toujours  de  faire  un  faux 
pas.  Ce  n'est  jamais  la  raison^  mais  la  circonstance 
qui  les  détermine.  C'est  le  dernier  qui  leur  parle 
qu'ils  croient.  Si  Ton  pouvait  comparer  les  mou- 
vements de  l'ame  qui  délibère  à  celui  d'un  pendule^ 
comme  on  distingue  dans  le  mouvement  du  pen- 
dule l'instant  où  il  commence  à  se  mouvoir^  la 
durée  de  ses  oscillations ^  et  l'instant  où  il  se  fixe; 
dans  le  mouvement  dç  l'esprit  qui  délibère ,  il  y 
aurait  le  moment  où  l'examen  commence^  la  du- 
j  ce  de  l'examen  ou  \ indécision^  et  le  moment  où 
\ indécision  c^sse  ^  celui  de  la  résolution  et  du  repos . 

INDÉPENDANCE,  s.  f.  {Philosophie,  Morale.) 
l^a  pierre  philosophale  de  l'orgueil  humain;  la 
rliimère  après  laquelle  l' amour-propre  court  eo 
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aveugle  ;  le  terme  que  les  hommes  se  proposent 
toujours  y  et  qui  empêche  leurs  entreprises  et  leurs 
désirs  d'en  avoir  jamais  ^  c'est  Y  indépendance. 

Cette  perfection  est  sans  doute  bien  digne  des 
efforts  que  nous  faisons  pour  l'atteindre  ^  puis- 
qu'elle renferme  nécessairement  toutes  les  autres; 
mais  par  là  même  elle  ne  peut  point  se  rencon- 
trer dans  l'homme  essentiellement  limite  par  sa 
prapre  existence.  Il  n'est  qu'un  seul  être  indépen^ 
liant  dans  la  nature;  c'est  son  auteur.  Le  reste 
est  une  chaîne  dont  les  anneaux  se  lient  mutuel- 
lement ^  et  dépendent  les  uns  des  autres ,  excepté 
le  premier  ^  qui  est  dans  la  main  même  du  créa- 
teur. Tout  se  tient  dans  l'univers  :  les  corps  cé- 
lestes agissent  les  uns  sur  les  autres  ;  notre  globe 
en  est  attiré ,  et  les  attire  à  son  tour  ;  le  flux  et 
reflux  de  la  mer  a  sa  cause  dans  la  lune  ;  la  ferti- 
lité des  campagnes  dépend  de  la  chaleur  du  soleil  ^ 
de  l'humidité  de  la  terre^  de  l'abondance  de  ses 
selsi  etc.  Pour  qu'un  brin  d'herbe  croisse^  il  faut ^ 
pour  ainsi  dire ,  que  la  nature  entière  y  concoure  ; 
enfin  il  y  a^  dans  l'ordre  physique,  un  enchaîne- 
ment dont  l'étrange  complication  fait  un  chaos 
que  l'on  a  eu  tant  de  peine  à  débrouiller. 

Il  en  est  de  même  dans  Tordre  moral  et  poli- 
tique. L'ame  dépend  du  corps  ;  le  corps  dépend 
de  l'ame  et  de  tous  les  objets  extérieurs  :  com- 
ment l'homme,  c'est-à-dire  l'assemblage  de  deux 
parties  si  subordonnées ,  serait-il  hu-mêmc  indé^ 
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pendant  ?  La  société  pour  laquelle  nous  sommes 
nés  nous  donne  des  lois  à  suivre  ^  des  devoirs  à 
remplir  ;  quel  que  soit  le  rang  que  nous  y  tenions , 
la  dépendance  est  toujours  notre  apanage ,  et  ce- 
lui qui  commande  à  tous  les  autres^  le  souverain 
lui-même  voit  au-dessus  de  sa  tête  les  lois  dont  il 
n'est  que  le  premier  sujet. 

Cependant  y  les  hommes  se  consument  en  des 
efforts  continuels  pour  arriver  à  cette  indépen- 
dance, qui  n'existe  nulle  part.  Us  croient  toujours 
l'apercevoir  dans  le  rang  qui  est  au-dessus  de  ce- 
lui qu'ils  occupent;  et  lorsqu'ils  y  sont  parvenus, 
honteux  de  ne  l'y  point  trouver,  et  non  guéris  de 
leur  folle  envie ,  ils  continuent  à  l'aller  chercher 
plus  haut.  Je  les  comparerais  volontiers  à  des  gens 
grossiers  et  ignorants ,  qui  auraient  résolu  de  ne  se 
reposer  qu'à  l'endroit  où  l'œil  borné  est  forcé  de 
s'arrêter,  et  où  le  ciel  semble  toucher  à  la  terre. 
A  mesure  qu'ils  avancent,  l'horizon  se  recule;  mars 
comme  ils  l'ont  toujours  en  perspective  devant 
eux,  ils  ne  se  rebutent  point,  ils  se  flattent  sans 
cesse  de  l'atteindre  dans  peu;  et  après  avoir  mar- 
ché toute  leur  vie ,  après  avoir  parcouru  des  es- 
pacés immenses,  ils  tombent  enfin  accablés  de 
fatigue  et  d'ennui ,  et  meurent  avec  la  douleur  de 
ne  se  voir  pas  plus  près  du  terme  auquel  ils  s'e^ 
forçaient  d'arriver,  que  le  jour  qu'ils  avaient  com^ 
mencé  à  y  tendre. 

Il  est  pourtant  une  espèce  d'indépendance  à  la- 
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cfuelle  il  est  permis  d'aspirer  :  c'est  celle  que  donne 
la  philosophie.  Elle  n'ôte  point  à  l'homme  tous 
ses  liens;  mais  elle  ne  lui  laisse  que  ceux  qu'il  a 
reçus  de  la  main  même  de  la  raison.  Elle  ne  le 
rend  pas  absolument  indépendant;  mais  elle  ne  1» 
fait  dépendre  que  de  ses  devoirs. 

Une  pareille  indépendance  ne  peut  pas  être  dan- 
gereuse. Elle  ne  touche  point  h  l'autorité  du  gou^ 
vernement ,  à  l'obéissance  qui  est  due  aux  lois  ^ 
au  respect  que  mérite  la  religion  :  elle  ne  tend 
pas  à  détruire  toute  subordination ,  et  à  boulever- 
ser l'Etat ,  comme  le  publient  certaines  gens  qui 
crient  à  l'anarchie,  dès  qu'on  refîise  de  recon- 
naître le  tribunal  orgueilleux  qu'ils  se  sont  eux- 
mêmes  élevé.  Non,  si  le  philosophe  est  plus  f/i- 
dépendant  que  le  reste  des  hommes ,  c'est  qu'il  se 
forge  moins  de  chaînes  nouvelles.  La  médiocrité 
des  désirs  le  délivre  d'une  foule  de  besoins  aux- 
quels la  cupidité  assujétit  les  autres.  Renfermé 
tout  entier  en  lui-même,  il  se  détache  par  raison 
de  ce  que  la  malignité  des  hommes  pourrait  lui 
enlever.  Content  de  son  obscurité,  il  ne  va  points 
pour  en  sortir,  ramper  à  la  porte  des  grands ,  et 
chercher  des  mépris  qu'il  ne  veut  rendre  à  per- 
sonne. Plus  il  est  dégagé  des  préjugés,  et  plus  il 
est  attaché  aux  vérités  de  la  religion ,  ferme  dans 
les  grands  principes  qui  font  l'honnête  homme , 
le  fidèle  sujet  et  le  bon  citoyen.  Si  quelquefois  il 
a  le  malheur  de  faire  plus  de  bruit  qu'il  ne  vou- 


draity  c*egt  dans  le  monde  littéraire  ou  qnelqaen 
nains  ^  efirayés  ou  envieux  de  sa  grandeur ,  veulent 
le  faire  passer  pour  un  Titan  qui  escalade  le  ciel , 
et  tâchent  ainsi  par  leurs  cris  d*attirer  la  foudre 
sur  la  tète  de  celui  dont  leurs  propres  dards  pour- 
raient à  peine  piquer  Idgèrement  les  pieds.  Mais 
que  Ton  ne  se  laisse  pas  étourdir  par  ces  accui^a' 
tions  vagues  dont  les  auteurs  ressemblent  assez  k 
ces  enfants  qui  crient  au  feu  lorsque  leur  maître 
les  corrige.  L'on  n'a  jusqu'ici  guère  vu  de  philo- 
l^ophes  qui  aient  excité  des  révoltes^  renversé  le 
gouvernement ,  changé  la  forme  des  États  :  je  ne 
vois  pas  que  ce  soit  eux  qui  aient  occasioné  les 
guerres  civiles  en  France ,  fait  les  proscriptions  a 
Itomcy  détruit  les  républiques  de  la  Grèce.  Je  les 
vois  partout  entourés  d'une  foule  d'ennemis  ,  main 
partout  je  le»  voîh  persécutés ,  et  jamais  persécu- 
teurs. Crest  lii  leur  destinée ,  et  le  prince  même 
des  philosophes^  le  grand  et  vertueux  Socrate, 
leur  apprend  qu'ils  doivent  s'estimer  heureux  lors- 
qu'on ne  leur  dresse  pas  des  écbaiauds  avant  de 
leur  élever  des  statues. 

INDlKJNsS  (PmwêovuiK  drs).  {Hist.  delà  Phi- 
losophie.)  On  prétend  que  la  philosophie  a  passé 
de  la  Chaldée  et  de  la  Perse  aux  Indes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  peuples  de  cette  contrée  étaient  en  m 
grande  réputation  de  sagesse  parmi  les  Grecs ^  que 
leurs  philosophes  n'ont  pas  dédaigné  de  les  visiter. 
Pj'thagore,   Démocrite ,   Anaxarque^  Pyrrhon, 
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Apollonius  et  d'autres  firent  le  voyage  des  Indes , 
et  allèrent  converser  avec  les  brachmanes  ou  gym* 
nosophistes  indiens. 

Les  sages  de  Tlnde  ont  été  appelés  brachmanes, 
de  Brachme  fondateur  de  la  secte  ^  et  Gjrmnoso^ 
phistes,  ou  sages  qui  marchent  nus^  de  leur  vé-* 
tentent  qui  laissait  à  découvert  la  plus  grande 
partie  de  leur  corps. 

On  les  divise  en  deux  sectes^  Tune  des  brach^ 
fmmes,  et  Tautre  des  samanéens;  quelques-uns 
font  mention  d*une  troisième  sous  lé  nom  de 
Pramnes.  Nous  ne  sommes  pas  assez  instruits  sur 
les  caractères  particuliers  qui  les  distinguaient; 
nous  savons  seulement  en  général  qu'ils  fuyaient 
la  société  des  hommes  j  qu  ils  habitaient  le  fond 
des  bois  et  des  cavernes)  qu'ils  menaient  la  vie  la 
plus  austère  ^  s'abstenant  de  vin  et  de  la  chair  des 
animaux^  se  nourrissant  de  fruits  et  de  légumes^ 
et  couchant  sur  la  terre  nue  ou  sur  des  peaux  ;  qu'ils 
étaient  si  fort  attachés  è  ce  genre  de  vie  y  que  quel- 
ques-uns appelés  auprès  du  grand  roi>  répondi- 
rent qu'il  pouvait  venir  lui-même  s'il  avait  quel- 
que chose  à  apprendre  d'eux  ou  £t  leur  commander. 

Ils  souffraient  avec  une  égale  constance  la  cha- 
leur et  le  froid  ;  ils  craignaient  le  commerce  des 
femmes;  si  elles  sont  méchantes^  disaient-ils^  il 
faut  les  fuir  parce  qu  elles  sont  méchantes;  si  elles 
sont  bonnes^  il  faut  encore  les  fuir  de  peur  de  s'y 
attacher.  11  ne  faut  pas  que  celui  qui  fait  son  de-« 
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voir  du  mépris  de  la  douleur  et  du  plaisir^  de  la 
mort  et  de  la  vie^  s'expose  à  devenir  l'esclave  d'un 
autre. 

Il  leur  était  indifférent  dé  vivre  ou  de  mourir^ 
et  de  mourir  ou  par  le  feu,  ou  par  l'eau,  ou  par 
le  fer.  Ils  s'assemblaient  jeunes  et  vieux  autour 
d'une  même  table;  ils  s'interrogeaient  récipro- 
quement sur  l'emploi  de  la  journée,  et  l'on  jugeait 
indigne  de  manger  celui  qui  n'avait  rien  dit,  fait 
ou  pensé  de  bien. 

Ceux  qui  avaient  des  femmes  les  renvoyaient 
au  bout  de  cinq  ans,  si  elles  étaient  stériles;  ne  les 
approchaient  que  deux  fois  Tannée ,  et  se  croyaient 
quittes  envers  la  nature ,  lorsqu'ils  en  avaient  eu 
deux  enfants,  l'un  pour  elle,  l'autre  pour  eux. 

Buddas,.  Dandanis,  Calanus  et  larcha,  sont  les 
plus  célèbres  d'entre  les  Gymnosophistes ,  dont 
l'histoire  ancienne  nous  a  conservé  les  noms. 

Buddas  fonda  la  secte  des  Hylobiens ,  les  plus 
sauvages  des  Gymnosophistes. 

Pour  juger  de  Dandanis,  il  faut  l'entendre  parler 
a  Alexandre  par  la  bouche  d'Onésicrite ,  que  ce 
prince  dont  l'activité  s'étendait  à  tout,  envoya 
chez  les  Gymnosophistes.  «  Dites  à  votre  maitre 
«  que  je  le  loue  du  goût  qu'il  a  pour  la  sagesse, 
«  au  milieu  des  affaires  dont  un  autre  serait  ac- 
«  câblé;  qu'il  fuie  la  mollesse;  qu'il  ne  confonde 
<<  pas  la  peine  avec  le  travail,  et  puisque  ses  phi- 
((  losophes  lui  tiennent  le  même  langage,  qu'il  les 


n  ccODte.  PoorvoQsel  vossemUaUes^Onésicrife^ 
Cl  je  ne  dësapprcave  vos  sentimeuts  et  votre  cou* 
Cl  dtiite  qu*eQ  une  chose  ^  c*est  que  vous  prëfëriem 
et  1a  loi  de  Thomme  à  celle  de  la  nature  ^  et  qu'avec 
fi  tontes  vos  connaissances  vous  ignoriex  que  la 
ft  meilleure  demeure  est  celle  où  il  y  a  le  moins 
<*  de  soins  à  prendre.  » 

Calanus>  à  qui  Tenvoyë  d* Alexandre  s^adressa^ 
lorsque  ce  prince  s*avança  dans  les  Indes  ^  débuta 
avec  cet  envoyé  par  ces  mots,  ce  Dépose  cet  habit , 
Cl  ces  souliers^  assieds-toi  nu  sur  cette  pierre >  et 
et  puis  nous  converserons,  n  Cet  homme  d*abord 
si  fier,  se  laissa  persuader  par  Taxile  de  suivre 
Alexandre^  et  il  en  fut  méprisé  de  toute  la  nation^ 
qui  lui  reprocha  d^avoir  accepté  un  autre  maître 
que  Dieu.  A  juger  de  ses  moeurs  par  sa  mort  y  il 
ne  parait  pas  qu'elles  se  fussent  amollies.  Estimant 
lionteux  d'attendre  la  mort^  comme  c'était  le  pre* 
jugé  de  sa  secte  ^  il  se  fit  dresser  un  b&cher^  et  y 
monta  en  se  félicitant  de  la  liberté  qu*il  allait  se 
procurer.  Alexandre  touché  de  cet  héroïsme  ^  in- 
stitua en  son  honneur  des  combats  équesti^s  et 
d'autres  jeux. 

Tout  ce  quon  nous  raconte  d^Iarcha  est  fabu* 
leux. 

Les  Gymnosophistes  reconnaissent  un  Dieu  (a-* 
bricateur  et  administrateur  du  monde ,  mais  cor- 
porel :  il  avait  oinionné  tout  ce  qui  est,  et  veillait 
à  tout. 
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Selon  eux^  Torigine  de  Tame  étkii  c^este;  elle 
était  émanée  de  Dieu  ^  et  elle  y  retournait*  Dieu 
recevait  dam  son  sein  les  âmes  des  bons  qui  y  «é- 
joumaient  éternellement*  Les  âmes  des  méchants 
en  étaient  rejetées  et  envoyées  k  différent»  «op* 
plices. 

Outre  un  premier  dieu,  ils  en  adoraient  encore 
de  subalternes* 

Leiu*  morale  consistait  à  aimer  les  hommes ,  k 
se  haïr  eux-mêmes ,  à  éviter  le  mal,  à  faire  le  bien  , 
et  à  chanter  des  hymnes. 

Ils  faiffaient  peu  de  cas  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie naturelle.  larcha  repondit  à  Apollonius, 
qui  l'interrogeait  sur  le  monde ,  qu'il  était  com- 
posé de  cinq  éléments,  de  terre,  d*eau,  de  feu, 
d'air  et  d'éther.  Que  les  dieux  en  étaient  émanés; 
que  len  être  compW»  d'air  étaient  mortek  et  pé- 
rissables,  ef  que  les  êtres  composés  d'éther  étaient 
immortels  et  divins;  que  les  éléments  avaient  tous 
existé  en  même  temps;  que  le  monde  était  un 
grand  animal  engendrant  le  reste  des  animaux  ; 
qu'il  était  de  nature  mâle  et  femelle,  etc. 

Quant  à  leur  philosophie  morale,  tout  y  était 
grand  et  élevé.  Il  n'y  avait  ^  selon  eux^  qu'un  seul 
bien,  c'est  la  sagesse.  Pour  faire  le  bien,  il  était 
inutile  que  la  loi  l'ordonnât.  La  mort  et  la  vie 
étaient  également  méprisables.  Cette  vie  n'était 
que  le  commencement  de  notre  existence.  Tout 
ce  qui  arrive  a  l'homme  n'est  ni  bon  ni  mauvais. 
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11  était  vil  de  supporter  la  maladie  dont  on  pou- 
Tait  se  guérir  en  un  moment.  Il  ne  faUait  pas  pas* 
ser  un  jour  sans  avoir  fisiit  quelque  bonne  action. 
La  vanité  était  la  dernière  chose  que  le  sage  dé- 
posait pour  se  présenter  devant  Dieu.  L'homme 
portait  en  lui-même  une  multitude  d'ennemis. 
C^est  par  la  défaite  de  ces  ennemis  qu'on  se  pré- 
parait un  accès  favorable  auprès  de  Dieu. 

Quelle  différence  entre  cette  philosophie  et  celle 
qu'on  professe  aujourd'hui  dans  les  Indes  !  Elles 
sont  infectées  de  la  doctrine  de  Xckia  y  j'entends 
de  sa  doctrine  ésotcrique;  car  les  principes  de 
Texotérique  sont  assez  conformes  à  la  droite  rai- 
son. Dans  celle-ci ,  il  admet  la  distinction  du  biea 
et  du  mal  ;  Timmortalité  de  Tame  ;  les  peines  à 
venir;  des  dieux;  un  dieu  suprême  qu'il  appelle 
jimida,  etc.  Quant  à  sa  doctrine  ésotérique,  c'est 
une  espèce  de  spinosisme  avSsez  mal  entendu.  Le 
vide  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses.  La 
cause  universelle  n'a  ni  vertu  ni  entendement. 
Le  repos  est  Tétat  parfait.  C'est  au  repos  que  le 
philosophe  doit  tendre,  etc.  F^ojez  les  articles 
Égyptiens,  Chinois,  Japonais* 

INDIFFÉRENCE,  s.  f.  {Gmnu  et  Philosophie 
morale*)  état  tranquille  dans  lequel  l'ame,  placée 
vis-à-vis  d'un  objet ,  ne  le  désire  ni  ne  s'en  éloi- 
gne,  et  n'est  pas  plus  affectée  par  sa  jomssance 
qu'elle  ne  le  serait  par  sa  privation. 

^indifférence  ne  produit  pas  toujours  Tinaction. 

DlCTIOltH*  XNCYCLOr*  TOMl  lY.  1^5 
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Au  défaut  «rintérét  et  de  goût ,  on  suit  àen  impref»- 
m>m  ëtrangèreA  ^  et  Ton  s'occupe  do  choses  au  suc- 
cès desc(uelles  on  est  de  soi-même  très-indifiërent. 

V indifférence  peut  naître  de  trois  sources  ^  la 
nature  y  la  raison  et  la  foi;  et  Ton  peut^  la  diviser 
en  ituUjjferciwe  naturelle ,  indifférence  philosophi- 
que ^  et  indifférence  religieuse. 

M  indifférence  naturelle  est  Tefiet  d'un  tempé- 
rament froid.  Avec  des  organes  grossiers^  un  sang 
épais ^  une  imagirialkm  lourde^  on  ne  veille  pas; 
on  sommeille  au  milieu  des  êtres  de  la  nature; 
on  n^na  reçoit  que  des  impressions  languissantes; 
on  reste  indiflureat  et  stupide.  Cependant  Vindif" 
férence  philosophique  n'a  pcut*êire  pas  d'autre 
base  que  Xindiffhcnce  naturelle. 

Si  l'homme  examine  attentivement  sa  nature  et 
celle  des  objets;  s'il  revient  siu*  le  passée  et  qu'il 
n'espère  pas  mieux  de  l'avenir^  il  voit  que  le  bon* 
heur  est  un  fantôme.  Il  se  refroidit  dans  la  pour- 
suite de  ses  désirs  ;  il  se  dit  :  NiL  adniirari prope  res 
est  una,  Numici,  soluque,  quœ  possit  facere  et 
sen^are  beatum;  Numicius  ^  il  n'y  a  de  vrai  bien 
que  le  repos  de  V indifférence. 

l  !  indifférence  philosopliique  a  trois  objets  prin- 
cipaux j  la  gloire  ^  la  fortune  et  la  vie.  Que  celui 
qui  prétend  ii  cette  indifférence  s'examine^  et  qu'il 
se  juge.  (]raint-il  d'être  ignoré?  d'être  indigent? 
de  mourir?  Il  se  croit  libre ^  mais  il  est  esclave. 
Les  grands  fantômes  le  séduisent  encore. 
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\*  indifférence  pliila«iO|)liique  ne  diflere  de  IV/i* 
iHj^trtncf  rt'lipou^^c  qtic  par  le  motif.  I^e  pliiloAO- 
plie  CKt  itidtfTerent  Htir  Ich  objets  de  la  vie,  parce 
qu'il  lefi  iiu^pns4«:  riioinme  rt*ligieux>  pan*e  qu'il 
attend  de  <^n  petit  Mierince  une  re(?oinpea«ie  infinie. 

Si  \ imUJphftu^e  naturelle ,  reflé^^liie ,  ou  ri'li- 
gieuse  e^it  excessive,  elle  relâche  les  liens  les  plus 
fsacrês.  On  nVst  plus  ni  |K?re  attentif,  ni  mère  ten- 
dras ni  ami,  ni  amant,  ni  <^poux.  On  est  indiiK}* 
rent  è  tout  ;  on  n*est  rien ,  ou  Ton  est  une  pierre. 

INDIGKNT,  adj.  (Gn$m.)  homme  qui  man- 
que d4*s  choses  ncVessaires  à  la  vie,  au  milieu  do 
ses  semblables,  qui  jouissent,  avec  un  (u<tc  qui  Tin- 
suite,  de  toutes  les  superfluités  possibles.  (Tue  des 
suites  les  plus  fôcheuses  de  la  mauvaise  adminis- 
tration ,  c*est  de  divii»er  la  société  en  deux  classes 
d'hommes ,  dont  les  uas  sont  dans  Topulence  et 
les  autres  ilans  la  misère,  lé  indigence  n*est  pas  un 
vice,  c*cst  pis.  On  acrueille  le  vicieux,  on  fuit 
r//idSrge/il.  On  ne  le  voit  jamais  que  la  main  ou- 
verte et  tendue.  Il  n*y  a  |>oint  d*iW/^'i7i/  parmi 
Icii  sauvages. 

INDKiNATION,  s.  f.  (Gram.)  sentiment 
m^?W  de  mépris  et  de  colère,  que  certaines  injus- 
tices inattendues  excitent  en  notis.  léimUgiuêtion 
appr<iuve  la  vengeance,  mais  ny  conduit  \vms*  I^a 
ctilère  passe;  Yiiêdignaiion  ^  plus  réfl/'cliie,  dure: 
elle  nous  éloigne  de  Tindigne.  \»  indignation  est 
muette;  c'est  moius  par  le  propos  que  |uir  les  mou- 

i5. 
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yemcnts  qu'elle  se  montre.  Elle  ne  transporte  pas^ 
elle  gonfle  ;  il  est  rare  qu'elle  soit  injuste  ;  nous 
sommes  souvent  indignés  d'un  mauvais  procédé 
dont  nous  ne  sommes  pas  l'objet.  Une  ame  déli- 
cate s^indigne  quelquefois  des  obstacles  qu'on  lui 
oppose  5  des  moti&  qu'on  lui  croit  ^  des  rivaux 
qu'on  lui  donne ^  des  récompenses  qu'on  lui  pro* 
met  y  des  éloges  qu'on  lui  adresse  ^  des  préférences 
même  qu'on  lui  accorde;  en  un  mot^  de  tout  ce 
qui  marque  qa'on  n'a  pas  d'elle  l'estime  qu'elle 
croit  mériter. 

INDISCRET,  adj.  et  subst.  (Gram.  et  Morale.) 
qui  révèle  une  chose  confiée.  Ij'homme  qui  sait 
penser,  parler  et  prévoir  les  suites  de  ses  paroles^ 
n'est  pas  indiscret.  Par  un  excès  de  confiance  on  ou- 
vre son  cœur  à  des  indiflerents  ;  on  répand  son  ame 
devant  eux  ;  c'est  une  faiblesse  à  laquelle  on  est 
entraîné  par  rîncxpérience  et  par  la  peine*  I^a 
peine  cherche  à  se  soulager;  l'inexpérience  nous 
dérobe  le  danger  de  notre  franchise.  Les  malheu- 
reux et  les  enfants  sont  presque  tous  indiscrets. 
L'indiscrétion  peut  devenir  un  crime*  Un  geste, 
un  regard,  un  mot,  le  silence  même  est  indiscret. 
Fuyez  les  indiscrets.  Vetàbo  qui  cœteris  sacra ^  etc. 
La  vanité  rend  indiscret.  Mais  l'indiscrétion  n'est 
pas  seulement  relative  à  la  confiance  ;  elle  s'étend 
à  d'autres  objets.  On  dit  d'un  zèle  qu'il  est  indis- 
cret;  d'une  action,  qu'elle  est  indiscrète.  Cette 
indiscrétion  a  lieu  dans  toutes  les  circonstances 
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où  noun  manquoriK  par  t^tourdcrio  ou  par  faux 
jugement.  Une  femme  tendre  compte  Aur  la  dis- 
crétion de  riiomme  qu*elle  favoriHe;  c*eAt  une 
condition  tacite  qu  il  ne  faut  jamaiji  oublier ,  pan 
même  avec  «on  ami.  Pourquoi  lui  confîeriex-voua 
un  secret  qui  n'appartient  point  à  vous  seul?  Il  y 
a  beaucoup  d*amantH  imiiscfvts ,  parce  qu'il  y  a 
peud*hommes  honnôtes.  Après  Tindiscrétion  des 
amants  heureux  ^  la  plus  commune  est  colle  des 
bienfaiteur^.  Il  n*y  en  a  guère  qui  sentent  com« 
bien  il  est  doux  <le  savoir  seul  Tact  ion  généreuse 
qu*on  a  faite.  Que  celui  mâme  que  vous  aveis  se- 
couru rignorci  s*il  se  peut.  Poui*quoi  appeler  en 
confidence  un  tiers  entre  le  ciel  et  vous?  J*ainie 
o  me  persuader,  pour  riionneur  du  geni*e  humain  y 
qu'il  y  a  eu  des  âmes  généreuses  qui  ont  gardé  en 
elles-mêmes  des  actions  héroïques  pendant  toute 
la  vie  9  et  qui  sont  descendues  sous  la  tombe  avec 
leur  secret. 

INDISPKNSAm.E,  adj.  (Gmm.)  Il  se  dit  des 
devoirs  et  des  lois.  Un  devoir  imtispensabk  est 
relui  qu'on  ne  peut  ni  omettre  ni  oublier  sans  être 
coupable.  Une  loi  indispefisable  est  celle  à  laquelle 
on  ne  peut.se  soustraire  sans  mme.  Les  secours 
qu'on  doit  à  son  père  et  à  son  ami  sont  fW/s/>c*n- 
sahhs.  I/oKservation  des  lois  naturelles  est  iW<j^ 
pensable. 

lNDISIH)SÉy  adj.  (Gram.)  qui  ne  jouit  pas 
de  toute  sa  sauté  ^  dont  le  corps  a  souffert  quelqtie 
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dérangement  léger.  Il  ne  faut  pas  négliger  les  ift- 
dispositions ,  on  peut  en  faire  des  maladies;  mais 
il  y  a  peut-être  plus  de  danger  encore  à  les  écou- 
ter. Combien  la  nature  en  aurait  guéri  d'eUe- 
méme^  si  le  mcdecin  ne  s'y  était  pas  opposé! 

INDISSOLUBLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peat 
être  dissous,  rompu.  Le  mariage  est  un  engage- 
ment indissoluble.  L'homme  sage  frémit  à  l'idée 
seule  d'un  engagement  indissoluble.  I^es  législa- 
teurs qui  ont  préparé  aux  hommes  des  liens  indis- 
solubles n'ont  guère  connu  son  inconstance  na- 
turelle. Combien  ils  ont  fait  de  criminels  et  de 
malheureux  ! 

INDISTINCT,  adj.  (  Gmm. )  dont  toutes  les 
parties  ne  se  séparent  pas  bien  les  unes  des  autres^ 
et  ne  font  pas  une  sensation  claire  et  nette*  On 
dit  que  la  mémoire  ne  nous  laisse  quelquefois  des 
choses  éloignées  que  des  notions  indistinctes/  mais 
qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  que  nous  nous  rappe- 
Ions  seulement  quelques  circoastances  d'un  ùât  qui 
restent  isolées ,  faute  d'autres  circonstances  dont 
le  souvenir  est  effacé.  Il  en  est  de  même  des  ima* 
ges  indiUinctes  que  le  sommeil  nous  présente,  et 
des  objets  que  nous  n'apercevons  que  dans  un  trop 
grand  éloignement.  I/Cs  figures  se  séparent;  l'en- 
semble qu'elles  formaient  disparaît,  et  nous  n^en 
pouvons  plus  juger  :  c'est  une  machine  désassem- 
blée ,  et  à  laquelle  il  manque  encore  des  pièces. 

INDOCILE,  IfijDociLiTÉ.  {Gram.)  Us  se  disent 
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de  l'animal  qui  se  refu80  h  riiiAtruction^  ou  qui 
plus  gënëralemcnt  nuit  la  libortc  que  la  nature  lui 
a  donnée  y  et  répugne  à  s'en  départir.  I^es  peuples 
Hauvages  sont  d'un  naturel  indocile.  Si  nous  ne 
Lrisions  de  très-honne  heure  la  volonté  des  enfants^ 
nous  les  trouverions  tous  indociles  lorsqu'il  s'agi- 
rait de  les  appliquer  à  quelque  occupation.  L'/n** 
docilité  naît  ou  de  TopiniÂtrelé^  ou  de  Torgueili 
ou  de  la  sottise  ;  c'est  ou  un  vice  de  Tesprit  qui 
n* aperçoit  pas  l'avantage  de  l'instruction^  ou  une 
férocité  de  ccx'ur  qui  la  rejette;.  Il  faut  la  distin-^ 
guer  d'une  autre  qtialité  moins  blâmable ,  mais 
plus  incorrigible,  qu'on  pourrait  appeler  indoci^ 
bilité.  L'indocibilité,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  est  la  suite  de  la  stupidité.  L^a  sottise  des 
maîtres  fait  souvetit  Xindocilild  des  enfants.  J'ai 
de  la  peine  à  concevoir  qu'une  jeune  fille  qui  peut 
se  SQumettre  à  des  exercices  très-frivoles  et  très* 
pénibles ,  qu'un  jeune  homme  qui  peut  se  livrer 
à  des  occupations  très-difliciles  et  très-superflues, 
n'eût  pas  tourné  sa  patience  et  ses  talents  à  de  meil- 
leures choses ,  si  l'on  avait  su  les  lui  faire  aimer. 

INDOLENCE,  s.  f.  {Morale.)  Cesi  une  priva- 
tion de  sensi})ilité  morale;  l'homme  ifulohnt  n'est 
touché  ni  de  la  gloire,  ni  de  la  réputation,  ni  de 
la  fortune,  ni  des  n(i?uds  du  sang,  ni  de  l'amitié, 
ni  de  l'amour,  ni  des  arts,  ni  de  la  nature;  il 
jouit  de  son  repos  qu'il  aime,  et  c'est  ce  qui  le 
distingue  de  l'indifiérence  qui  peut  avoir  de  Tin- 
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quiétude  I  de  Tennui;  cest  à  ce  calme  destmc* 
leur  des  talents^  des  plaisirs  et  des  vertus ^  que 
nous  amènent  ces  prétendus  sages  qui  attaquent 
sans  cesse  les  passions.  Cet  état  d'indolence  est 
assez  rétat  naturel  de  Thomme  sauvage,  et  peut- 
être  celui  d*un  esprit  étendu  qui  a  tout  vu  et  tout 
comparé. 

INDUCTION.  (Log.  et' tram.)  Uœc  ex  plu- 
ribus  pefveniens  quo  vult ,  appellaiur  induciio  : 
quœ  ^rœce  Wë,y^yi  nominatur;  qua  plurimum  est 
mus  in  sennonibus  Socmtes.  (i) 

C'est  une  manière  de  raisonner,  par  laquelle 
on  tire  une  conclusion  générale  et  conforme  à  ce 
que  Ton  a  prouvé  dans  tous  les  cas  particuliers  ; 
elle  est  fondée  sur  ce  principe ,  reçu  en  logique  : 
ce  qui  se  peut  affirmer  ou  nier  de  chaque  individu 
•d'une  espèce,  ou  de  chaque  espèce  d'un  genre, 
peut  être  aflirmé  ou  nié  de  toute  l'espèce  et  de  tout 
le  genre.' 

Souvent  et  dans  le  langage  ordinaire,  la  conclu- 
sion seule  s'appelle  induction. 

Si  l'on  peut  s'assurer  d'avoir  observé  tous  les 
cas  particuliers,  de  n'avoir  omis  aucun  des  indi- 
vidus, \ induction  est  complète,  et  l'on  a  la  cer> 
titude;  mais  mulheureusement  les  exemples  en 
sont  rares  :  il  n'est  que  trop  aisé  de  laisser  échap- 
per quelques  observations  qui  seraient  nécessaires 
pour  avoir   une  énumération  entière. 

(t)  M.  T.  CicAHOf  M  Top,  X ,  $ub  mit.  Édit*. 
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J*ai  &\t  des  expériences  sur  les  métaux  ;  j'ai  ob- 
serve queTor,  Targent,  le  cuivre,  le  fer,  Tëtain, 
le  plooib  et  le  mercure  étaient  pesants;  j*en  con- 
clus que  tous  les  métaux  sont  pesants.  Je  puis  m*as* 
surer  que  j*ai  fait  une  induction  complète ,  parce 
que  ces  sept  corps  sont  les  seuls  auxquels  on  donne 
le  nom  de  métaux* 

Xai  été  trompé  dix  fois  consécutivement  :  suis-je 
en  droit  de  conclure  qu'il  ny  a  point  dMiomme 
qui  ne  se  fiisse  un  plaisir  de  me  tromper  ?  Ce  se- 
rait là  une  induction  bien  imparfaite  ;  cependant 
ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  en  asage. 

Mais  peut-on  s'en  passer ,  et  tout  incomplètes 
qu'elles  sont,  ne  font-elles  paâ  une  sorte  de  preuve 
qui  a  beaucoup  de  force?  Qui  peut  douter  que  l'em- 
pereur de  la  Chine  n'ait  un  cœur,  des  veines,  des 
artères^  des  poumons,  fondé  sur  ce  principe ,  que 
tout  homme  ne  peut  vivi^e  qu'autant  qu'il  a  toutes 
ces  parties  intérieures?  £t  comment  s'en  ost-on 
assuré  ?  Par  analogie  ou  par  une  iiuiuction  très- 
imparfaite,  puisque  le  nombre  des  personnes  que 
Ton  a  ouvertes,  et  par  l'inspection  desquelles  on 
s'est  convaincu  de  cette  vérité,  est  incomparable- 
ment plus  petit  que  celui  des  autres  hommes. 

Dans  l'usage  ordinaire ,  et  même  souvent  en  lo- 
gique, l'on  confond  X induction  et  l'analogie.  INIais 
Ion  pourrait  et  l'on  doit  les  distinguer,  en  ce  que 
ïindtiction  est  supposée  complète*  Elle  étudie  tous 
les  individus  sans  exception;  elle  embrasse  tous  les 
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cas  possibles  y  sans  en  omettre  un  seul  ;  et  alors  seu- 
lement elle  peut  conclure  y  et  elle  conclut  avec  une 
connaissance  sure  et  certaine  :  mais  Tanalogie  n  est 
qu'une  induction  incomplète  qui  étend  sa  goucIih 
sion  au-delà  des  principes,  et  qui^  d'un  nombre 
d'exemples  observes^  conclut  généralement  pour 
toute  l'espèce. 

Nous  aimons  les  propositions  générales  et  uni- 
verselles,  parce  que  sous  une  expression  simple , 
elles  renferment  un  nombre  infini  de  propositions 
particulières  9  et  qu'elles  favorisent  ainsi  également 
notre  désir  de  savoir  et  notre  paresse.  De  peu 
d'exemples  9  d'un  quelquefois  ^  nous  nous  pressons 
de  tirer  une  conclusion  générale.  Quand  on  assure 
que  les  planètes  sont  habitées  ^  ne  se  fonde-t-on 
pas  principalement  sur  l'exemple  unique  de  la 
terre  ?  D'où  savons-nous  que  toutes  les  pierres  sont 
pesantes  ?  Quelle  preuve  avons-nous  de  l'existence 
particulière  de  notre  estomac ,  de  notre  cœur,  de 
nos  viscères  ?  l'analogie.  L'on  se  moquerait  de 
quelqu'un  qui  douterait  de  ces  vérités;  cependant 
s'il  osait  demander  que  l'on  exposât  le  poids  des 
raisons  que  l'on  a  de  penser  ainsi  y  je  crois  que  l'on 
pourrait  s'y  trouver  embarrassé  :  car  cette  consé- 
quence y  cela  se  fait  dune  telle  manière  chez  les  uns, 
donc  cela  se  fait  de  la  même  manière  chez  tous  les 
autres,  n'est  point  une  conséquence  légitime; 
jamais  on  ne  la  réduira  aux  lois  d'un  raisonnement 
sûr;  on  n'en  fera  jamais  une  preuve  démonstrative. 
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^  Wons  savons  d'ailleurs  que  Tanalogie  peut  nous 

tromper;  mais  en  convenant  qu'elle  nous  conduit 

'  -.  rès-souvent  et  presque  toujours  k  la  vente  ;  qu  elle 

^  isi  d'une  nécessite  absolue ,  soit  dans  les  sciences 

i  yt  dans  les  arts,  dont  elle  est  un  des  principaux 

t  fondements  y  soit  dans  la  vie  ordinaire  ^  où  Ton  est 

oblige  d'y  avoir  recours  à  tous  moments,  nous  cher- 

^  chons  seulement  à  en  (aire  connaître  la  nature ,  à 

la  réduire  à  ce  qu'elle  est,  c'est-À-dire  à  un  prin- 

•  <npe  de  probabilité,  dont  il  importe  d'examiner 

.  la  force  d'où  elle  tire  sa  solidité,  et  quelle  con- 

fiance  on  peut  et  on  doit  avoir  en  une  preuve  de 

■  cette  espèce* 

Pour  cela,  parcourons  les  diverses  sciences  où 
I  Von  en  fiiit  usage.  Nous  les  divisons  en  trois  classes, 
relativement  à  leur  objet  :  en  sciences  nécessaires, 
telles  que  la  métaphysique,  les  mathématiques, 
une  bonne  partie  de  la  logique ,  la  théologie  na- 
turelle, la  morale;  a*",  en  sciences  contingenies ; 
Y  on  comprendra  sous  ce  titre  la  science  des  esprits 
créés  et  des  corps  ;  5*  •  en  aihitmires,  et  sous  cette 
dernière  classe  Ton  peut  ranger  la  grammaire , 
cette  partie  de  la  logique ,  qui  dépend  des  mots , 
signes  de  nos  pensées,  cette  partie  de  la  morale  ou 
de  la  jurisprudence,  qui  est  fondée  sur  les  moeurs 
et  les  coutumes  des  nations* 

Il  semble  que  les  sciences  dont  l'objet  est  néces- 
saire, et  qui  ne  proci*dcnt  que  par  démonstration, 
devraient  se  passer  d'une  preuve  qui  ne  va  qu'à 
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la  probabilité  ;  et  yéritablement  il  vaudrait  mieux 
en  chercher  de  plus  exactes  ;  mais  il  est  pourtant 
vrai  de  dire  que  y  soit  par  nécessité ,  soit  par  une 
fistiblesse  naturelle  y  qui  nous  fait  préférer  des  preu- 
ves moins  rigides  et  plus  aisées  à  celles  qui  seraient 
plus  démonstratives^  mais  plus  embarrassées^  Ton 
ne  peut  guère  se  passer  ici  de  l'analogie*  Dans  la 
métaphysique  ,  par  exemple  ,  et  dans  les  mathé- 
matiques ^  les  premiers  principes^  les  axiomes  sont 
supposés^  et  n'ont  d'ordinaire  aucune  autre  preuve 
que  celle  qui  se  tire  de  Y  induction.  Demandez  à  un 
homme  qui  a  beaucoup  vécu  sans  réfléchir  ,  si  le 
tout  est  plus  grand  que  sa  partie  ^  il  répondra  que 
oui  sans  hésiter.  Si  vous  insistez  y  et  que  vous  vou- 
liez savoir  sur  quoi  est  fondé  ce  principe^  que  vous 
répondra-t-il?  sinon  que  son  corps  est  plus  grand 
que  sa  tète  y  sa  main  qu'un  seul  doigt  y  sa  maison 
qu'une  chambre  y  sa  bibliothèque  qu'un  livre  ;  et 
après  plusieurs  exemples  pareils ,  il  trouverait  fort 
mauvais  que  vous  ne  fussiez  pas  convaincu.  Ce- 
pendant ces  exemples  et  cent  autres  ne  sont  qu'une 
induction  bien  légère  en  comparaison  de  tant  d'au- 
tres cas  où  l'on  applique  ce  même  axiome.  Sans 
nous  arrêter  à  examiner  si  ces  principes  sont  eux- 
mêmes  susceptibles  de  démonstration ,  et  si  on 
peut  les  déduire  tous  des  définitions^  il  suffit^  pour 
montrer  l'importance  de  la  preuve  d'analogie^  de 
remarquer  qu'au  moins  la  plupart ^  pour  ne  pas 
dire  tous  les  hommes  ^  parviennent  à  connaître  ces 
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rincipes  j  et  à  s'en  tenir  pour  assures  par  la  voie 

e  Yhuiuctian*  Combien  d'autres  vërités  dans  la 

>{;i<pie9  dans  la  morale  ^  dans  les  mathémati-» 

[ues  ,  qui  ne  sont  connues  que  par  elle  I  Les  exem^ 

lies  en  seraient  nombreux  si  Ton  voulait  8*y  ar- 

^ler.  U  est  vrai  cpie  souvent  Ton  pourrait  donner 

le  ces  vérités  des  preuves  exactes  et  tirées  de  la 

nature  et  de  Fessence  des  choses;  mais  ici  >  comme 

sur  les  principes,  le  grand  nombre  se  contente  de 

Vexperieuce  ou  d'une  ifubiction  très-*bornée ,  et 

même  Ton  peut  assurer  que  la  plupart  des  vérités 

qui  se  trouvent  pi'ésentement  démontrées ,  ont 

iVaboi'd  été  l'eçues  sur  la  foi  de  Yùubicthii^  et 

qu*on  n*en  a  chei^ché  les  preuves  qu  après  s'être 

uiî^sura  y  par  la  seule  expérience ,  de  la  vérité  de  la 

proposition. 

L'usage  de  Tanalogie  est  bien  plus  considérable 
dans  les  sciences  dont  l'objet  est  corUifigeiii j,  c'est- 
à-dire  dépendant  et  n'existant  que  par  la  volonté 
du  créateur*  J'ose  dire  que ,  si  l'on  fait  attention  à 
la  manière  dont  nous  parvenons  à  la  connaissance 
des  chapes  placées  hoi's  de  notis ,  on  pourra  assu- 
rer que  toutes  les  sciences  contingentes  sont  fon- 
dées sur  l'analogie  :  quelle  preuve   a-t-on  de 
l'existence  des  autres  hommes?  Xinduciicn^   Je 
sens  que  je  pense  ;  je  vois  que  je  suis  étendu;  je 
conçois  que  je  suis  un  composé  de  deux  substan- 
ces I  le  corps  et  l'ame  ;  ensuite  je  remarque  hors  de 
moi  des  corps  semblables  au  mien;  je  leur  trouve 
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im  mèmen  organes,  du  uentiment,  d^$  nwuYt- 
mente  eommi*  h  moi  ;  je  vU  p  iU  vivant  ;  je  mr 
meiw ,  iU  «e  meuvent  ;  je  parle  p  iU  j>arlie»f  ;  j» 
conelui^  que  comme  moi  ce  «ont  de«  étre^  eon)- 
po«^j*  d'ame  et  de  eorp«,  des  hommes  en  nn  mot. 
Lorsque  »u>u«  vouU>n«  recherdwr  U^  propri^téé 
de  Vame,  (étudier  «a  nature^  ae^i  induiatioM«,  ^ 
mouvements,  que  fait-on  autre  choae  qui?  deec^u^ 
dre  en  soi-même ,  chercher  li  «e  conn^ttre  ^  exa- 
miner son  entendi^ment  y  sa  iU^rt^,  aa  volonté; 
et  corwîlure,  par  cette  seule  Induction  p  €fW9  c*i^ 
mémen  faculti^s  se  trouvent  dana  les  autres  boni- 
meS|  sans  autre  diO^^renee  que  celle  qm  lea  «£ie$ 
e^^tt^rieurs  leur  prêtent? 

En  physique  p  toutes  nos  connaissan/^es  U0  sai^ 
fondiées  que  sur  Tanalogie  ;  si  la  ressembiatiiOte  des 
eflTets  ne  nous  mettait  pas  en  droit  île  conclure  à 
la  ressen»blan<îe  des  causes  p  que  deviefulratt  cette 
mmm^7  Faudrait-il  cherclu^r  la  cause  de  toua  ce^ 
phénomènes  mm  exception  ?  Cela  serait-î|  possi- 
ble? Que  deviendraient  la  m<^decîne  et  toutes  les 
branches  patiques  de  la  physique  sans  c^  prim  ipe 
d^analogie  ?  fit  les  marnes  moyens  mis  en  Q^uvn 
dans  les  mêmes  cas  ne  nous  permettaient  pas  d'es- 
pérer  les  mêmes  sucées ,  comment  s'y  prendre 
pour  la  gujérîs<f)n  des  maladies?  que  <:^>nclure  de 
plusieiirs  expériences,  d'un  grand  iu>n)bre  d*ob* 
servatlons  ? 

Enfin  Tusage  de  Vhiductlmi  est  encore  plus  seu- 
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silile  dans  les  sciences  qui  dépendent  uniquenient 
do  la  volonté  et  do  Tiastitutioa  des  Iionunes.  Dans 
la  granmiaii^  >  malgré  la  kisaiTerie  des  langues , 
on  y  remarque  une  grande  analogie  ^  et  nous  som- 
luos  naturellement  portés  à  la  suivre;  ou  si  T usage 
va  contre  Tanalogie^  cela  est  regaixlé  comme  irré» 
gularité;  ce  qu'il  est  hou  de  remarquer  pour  s'as- 
surer de  ce  que  Ton  a  déjh  dit>  que  l'analogie  n'est 
pas  un  guide  si  certain  qu'il  ne  puisse  se  tromper 
quelquefois. 

Dans  cette  pai'tie  de  la  jmùsprudence ,  qui  est 
toute  fondée  sui*  les  mœurs  et  les  usages  des  na«- 
tionS)  ou  qui  est  de  l'institution  libre  des  sociétés^ 
on  voit  régner  aussi  la  môme  analogie.  lUrement 
arnve-t-il  que  tout  soit  si  bien^  si  universelle- 
ment réglé  dam  la  constitution  des  £tats,  qu'il  ny 
ait  quelquefois  conflit  entre  les  divei'ses  puissan- 
ces ^  les  divei's  corps ,  pour  savoir  auquel  appar- 
tient telle  ou  telle  atU^ibution ;  et  ces  questions, 
sur  lesquelles  nous  supposons  la  loi  muette  >  com- 
ment se  décident-elles,  que  par  l'analogie?  Les 
jurisconsultes  romains  ou  poussé  ce  principe  ti'ès- 
loin;  et  c'est  en  partie  par  cette  attention  à  le 
suivre  qu'ils  ont  rendu  leur  jurisprudence  si  belle, 
qu  elle  a  mérité  le  nom  de  raison  écrite  ^  et  qu  elle 
a  été  pi^sque  luiiversellement  adoptée  de  tous  les 
peuples. 

Il  n'y  a  donc ,  dira-t-on ,  que  simple  probabi- 
lité dans  toutes  uos  connaissances,  puisqu'elles 
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sont  tontes  fondées  sur  Tanalogie  y  qui  ne  donne 
point  de  vi*aie  démonstration.  Je  réponds  qu'il 
£iut  en  excepter  au  moins  les  sciences  nécessairesi 
dans  lesquelles  ïinduction  est  simplement  utile 
pour  découvrir  les  vérités  qui  se  démontrent  en- 
suite. Xajoute  que  quant  à  nos  autres  connaissan- 
ces, s'il  manque  quelque  chose  à  la  certitude  par- 
faite, nous  devons  nous  contenter  de  notre  sort, 
qui  nous  permet  de  parvenir,  au  moyen  de  Tana- 
logîe,  à  des  vraisemblances  telles,  que  quiconque 
leur  refuse  son  consentement ,  ne  saurait  éviter  le 
reproche  d'une  délicatesse  excessive ,  d'une  très- 
grande  imprudence^  et  souvent  d'une  insigne 
folie. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  là;  voyons  sur  quoi 
est  fondée  la  confiance  que  nous  devons  donner 
à  la  preuve  ^induction;  examinons  sur  quelle 
autorité  Tanalogie  vient  se  joindre  aux  sens  et  au 
témoignage  pour  nous  conduire  à  la  connaissance 
des  choses  ;  et  c'est  ici  la  partie  la  plus  intéressante 
de  cet  article. 

En  faisant  passer  en  revue  les  trois  classes  de 
sciences  que  nous  avons  établies,  commençons  par 
celles  dont  l'objet  est  OiHtrairej  ou  fondé  sur  la  vo- 
lonté libre  des  hommes  :  il  est  aisé  d'y  apercevoir 
le  principe  de  la  preuve  d'analogie.  C'est  le  goût 
que  nous  avons  naturellement  pour  le  beau ,  qui 
consiste  dans  un  heureux  mélange  d'unité  et  de 
variété  :  or  l'unité  ou  T uniformité^  et  c'est  ici  la 
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niâme  chose  ^  emporte  raualogie^  qui  ncAl  qu*iiue 
entière  uniformité  entre  deA  cIio^ch  îléjk  HumblaliIeH 
h  plusieurs  égards.  Ce  goût  naturel  pour  rntialogia 
HC  découvre  dans  tout  ce  qui  nous  plaît  :  Tcsprit  lui- 
même  n'est  qu'une  heureuse  facilite  il  reniarquer 
le»  ressemblances,  1(!S  rapports.  I/architecture^  la 
pc'inture,  la  sculpture,  la  musique,  qui  sont  les 
artjj  dont  Tobjet  est  de  plaire,  ont  toutes  leurs  ri»{^lc» 
fondées  sur  l'analogie.  Qu'y  avait-il  donc  de  plua 
naturel  que  de  fuir  la  bizarrerie  et  le  caprice,  do 
faire  régner  l'analogie  dans  toutes  les  scietices  dont 
la  constitution  dépend  de  notre  volonté  ?  Dans  la 
grammaire,  par  exemple,  ne  doit-on  pas  suppo- 
ser que  les  inventeurs  des  langues,  et  ceux  qui  les 
ont  polies  et  perfectionnées,  se  sont  plu  à  suivre 
l'analogie  et  h  en  fixer  les  lois  ?  On  pourra  donc  dé- 
cider les  questions  grammaticales  avec  quelque  cer- 
titude en  consultant  rauah)gie.   Ajoutons,  pour 
remonter  k  la  source  de  ce  go&t.pour  l'uniformité^ 
que  sans  elle  les  langues  seraient  dans  une  étrange 
confusion  ;  si  chaque  nom  avait  sa  déclinaison  [)ar- 
ticulière,  cha<|ue  verbe  sa  conjugaison;  si  le  ré- 
gime et  la  syntaxe  variaient  sans  rej^le  {;<»uérale, 
quelle  imagination  assez  forte  pourrait  saisir  toutes 
ces  diflërences  ?  quelle  mémoire  serait  assez  (idèlo 
pour  les  retenir?  I /analogie  dans  les  sciences  arbi- 
traires est  donc  fondée  également  et  sur  notre  goût 
et  sur  1a  raison. 
MaiA  elle  nous  trompe  quelquefois  ;  c'est  que  les 
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langues  ^  pour  me  servir  du  même  exemple ,  étant 
formées  par  l'usage  y  et  souvent  par  Tusage  de  ceux 
dont  le  goàt  n  est  pas  le  meilleur  ni  le  plus  sûr,  se 
ressentent  en  quelque  chose  du  go<rt  que  nous  avons 
aussi  pour  la  variété  y  ou  bien  Ton  viole  les  lois  de 
l'analogie  pour  éviter  certains  inconvénients  qui 
naîtraient  de  leur  observation  ^  comme  quelques 
prononciations  rudes  qu'on  n'a  pu  se  résoudre  à 
admettre  :  c'esE  ainsi  que  nous  disons  scn  ame, 
son  épée,  au  lieu  de  sa  ame,  sa  épée;  et  si  Ton  y 
prend  garde  ^  on  trouvera  souvent  dans  la  variété 
la  plus  grande  une  analogie  plus  grande  qu'on  ne 
s'y  attendait  :  l'exemple  cité  en  fournit  la  preuve. 
Puisque  c'est  le  créateur  lui-même  qui  nous  a  donné 
ce  sentiment  de  la  beauté  et  ce  go&t  pour  Fanalogie, 
sans  doute  il  a  voulu  orner  ce  magnifique  théâtre 
de  l'univers  de  la  manière  la  plus  propre  à  nous 
plaire  y  à  nous  qu'il  a  destinés  à  en  être  les  specta- 
teurs. U  a  voulu  que  tout  s'y  présentât  à  nos  jeux 
sous  Taspect  le  plus  convenable^  le  plus  beau^  le 
plus  parfait  :  je  parle  de  ce  qui  sort  innnédiatement 
de  ses  mains,  sans  être  gâté  par  la  malice  des 
hommes.  Dès  lors  il  a  dû  ordonner  que  l'unifor- 
mité et  l'analogie  s'y  montrassent  dans  tout  leur 
jour;  cpieles  propositions^  l'ordre,  l'harmonie,  y 
fussent  exactement  observées;  que  tout  fîEit  réglé 
par  des  lois  générales,  simples,  en  petit  nombre, 
mais  universelles  et  fécondes  en  effets  merveilleux  : 
c'est  aussi  ce  que  nous  observons  et  ce  qui  fonde  la 
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preuve  d'analogie  dans  les  sciences  dont  Tobjet 
est  Cûfîûngent 

Ainsi  tout  est  conduit  par  les  lois  du  mouve-- 
ment ,  qui  parlent  d'an  seul  principe  y  mais  <pu 
8e  diversifient  à  Tinfini  dans  leurs  cfTets;  et  dt^s 
qQ*une  observation  attentive  des  mouvements  deS 
corpe  noua  a  appris  quelles  sont  ces  lois,  nous 
sommes  en  droit  de  conclure  >  par  analogie^  mie 
toua  les  évëneroents  naturels  arrivent  et  arrive- 
ront d*une  manièi'e  conforme  à  ces  lois. 

Le  grand  maître  du  monde  ne  s* est  pas  con- 
tenté d'établir  des  lois  génërales,  il  s'est  plu  en-> 
core  k  fixer  des  causes  universelles.  Quel  spf<îtacle 
à  Tesprit  observateur  qu  une  multitude  d'effets 
<|m  naissent  tous  d*une  même  cause  I  Voyea  que 
de  cbrses  différentes  produisent  les  rayons  que  le 
soleil  lance  sur  la  terre  ;  la  chaleur  qui  ranime  ^  qui 
conserve  nos  corps  ^  qui  rend  la  terre  féconde ,  qui 
donne  aux  mers,  aux  lacs,  aux  rivières,  aux  fon« 
taines  leur  fluidité;  la  lumière  qui  récrée  nos 
yeux,  qui  nous  fait  distinguer  les  objets,  qui  nous 
donne  des  idées  nettes  de  ceux  qui  sont  les  plus 
éloignés.  Sans  ces  rayons  point  de  vapeurs,  point 
de  pluies,  point  de  fontaines,  point  de  vents*  Les 
plantes  et  les  animaux,  destitués  d'aliments,  péri^ 
raient  en  naissant ,  ou  plutcSt  ne  naîtraient  point 
du  tout  ;  la  terre  entière  ne  serait  qu*une  masse 
lourde,  engourdie,  gelée,  sans  variété,  sans  fé- 
condité, sans  mouvement. 

16, 
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Voyez  encore  combien  d'eflete  naissent  du  «eul 
principe  de  b  pesanteur  universelle  I  elle  relient 
les  planètes  dans  la  carrière  qu  elles  parcourent  au* 
tour  du  soleil  p  comme  autour  de  leur  centre  par- 
ticulier; elle  réunit  les  diflerentes  parties  de  notre 
globe  ;  elle  attache  sur  sa  sur£u;e  les  villes  ^  les  ro- 
chers, les  montagnes;  c'est  a  elle  qu'il  faut  attri* 
buer  le  flux  et  reflux  de  la  mer^  le  cours  des  fleuves^ 
l'équilibre  des  liqueurs  ^  tout  ce  qui  dépend  de  la 
pesanteur  de  Tair,  comme  l'entretien  de  la  flamme, 
la  respiration  et  la  vie  des  animaux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  nos  plaisirs 
et  pour  satis&ire  notre  goût  que  Dieu  a  créé  ce 
monde  harmonique  et  réglé  par  les  lois  sages  de 
ranak>gie>  c'est  surtout  pour  notre  utilité  et  notre 
conservation.  Supposez  qu'on  ne  puisse  rien  con- 
clure d'une  htduction,  que  ce  raisonnement  soit  fri- 
vole et  trompeur  9  je  dis  qu'alors  l'homme  n'au- 
rait plus' de  règle  de  conduite  et  ne  saurait  vivre. 
Gir  si  je  n'ose  plus  faire  usage  de  cet  aliment  que 
j'ai  pris  cent  fois  avec  succès  pour  la  conservation 
de  ma  vie ,  de  peur  que  ses  efiets  ne  soient  plus 
les  mêmes,  il  faudra  doue  mourir  de  faim*  Si  je 
n'ose  me  fler  à  un  ami  dont  j'ai  reconnu  en  cent 
occasions  le  caractère  sûr,  pai*ce  que  peut-être  il 
aura  changé  sans  cause  apparente  du  soir  au  matin, 
comment  me  conduire  dans  le  monde  ?  Il  serait 
aisé  d'accumuler  ici  les  exemples.  £n  un  mot,  ai 
le  cours  de  la  nature  n'était  pas  réglé  par  des  lois 
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jjf'neraîes  et  uniformes,  par  des  causes  univer* 
selles;  si  les  mêmes  causes  n*dtaient  pas  ordinai-* 
rotnent  suivies  des  mêmes  effets ,  il  serait  absurde 
fie  se  pn>p<wier  une  manière  de  vivre ,  d'avoir  un 
Init,  de  chercher  les  moyens  d'y  parvenii'j  il  fau- 
drait vîvit;  au  jour  le  jour,  et  se  reposer  entière- 
i^^ent  de  tout  sur  la  pTOvidence.  Or  ce  n'est  pas  là 
Vîntention  du  crt^ateur,  cela  est  manifeste;  il  a 
tlonc  voulu  que  ranalo{:;ie  régnât  dans  ce  monde 
et  qu'elle  nous  servît  de  guide. 

S'il  arrive  que  l'analogie  nous  induise  quelque- 
fois en  erreur ,  prenoUvS-nous-cni  à  la  précipitation 
de  nos  jugements  et  à  ce  goût  pour  l'analogie,  qui 
souvent  nous  fait  prendre  la  plus  li^gère  ressem- 
blance pour  une  parité  parfaite.  r4es  conclusions 
unîvei^sellcs  sont  admises  par  préférence,  sans  faire 
Attention  aux  amditions  nécessaires  poiur  les  ren- 
dis telles ,  et  en  négligeant  des  circonstances  qui 
«îérangoraient  ct^lte  anah)gie  que  nous  nous  eflbr- 
Cf^ns  d'y  trouver.  Il  faut  oKseiTer  aussi  que  le  créa- 
teur a  voulu  que  ses  ouvrages  eussent  le  mérite  de 
în  variété  ainsi  que  celui  de  l'uniformité,  et  que 
n<ms  nous  trompons  ainsi  en  ny  cherchant  que  ce 
dernier. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  probabilité  qui  ré- 
sulte de  VmdliCiion  dans  les  sciences  nét^ssmrts* 
Ici  les  principes  de  beauté  et  de  goût  ne  sont  point 
admissibles,  pire  que  la  vérité  des  propositions 
qu'elles  renferment  ne  dépend  point  d'une  voloutd 


a/,6  INDUCTION. 

libre  9  mais  est  fondëe  sur  la  nature  de»  choMs«  U 
iaudrait  ôonc^  Gomme  nous  TavonA  déjà  dh^  aban«- 
donner  la  preuve  d^analogie  f  puisque  Ton  peut  en 
avoir  de  plus  sûres  ;  mais  dès  qu'elle  n'est  pas  sans 
force  I  cherchons  d'où  elle  peut  venir. 

Dans  les  sujets  nécessaires  ^  tout  ce  que  Ton  y 
considère  est  essentiel  |  les  accidents  ne  sont  comp- 
tes pour  rieni  Ce  que  l'esprit  envisage  est  une  idée 
abstraite  dont  il  forme  l'essence  k  son  gra  par  une 
définition ,  et  dont  il  recherche  uniquement  M  qui 
flécoule  de  cette  csHence^  sans  s'arrêter  ii  ce  que 
des  causes  extérieures  ont  pu  y  joindi'e.  Un  f^éo^ 
mètre I  par  exemple^  ne  considère  dans  le  carré 
précisément  que  sa  figure)  qu'il  soit  plus  grand  ou 
pluipdtiti  il  n'y  fait  aucune  attention;  il  ne  «'attache 
qu'à  ce  qu'il  peut  déduire  de  l'essence  de  cette 
iJgure^  qui  consiste  dans  l'égalité  parfaite  de  ses 
quatre  côtés  et  de  ses  quatre  angles.  Mais  il  n'est 
pas  toujours  aisé  de  tirer  de  l'essence  d'un  être  ma* 
thématique  ou  métaphysique  tout  ce  qui  en  dé- 
roule }  ce  n'est  quelquefois  que  par  une  longue 
chaîne  de  conséquences  ^  ou  par  une  suite  laborieuse 
de  raîaonnementi^)  qu'on  peut  faire  voir  qu'une  pro- 
priété dépend  de  l'essence  attribuée  k  une  chose.  Je 
mypo,>e  qu'^ctninaiit  plu«ie«r.  cârr^.  ou  plttsiea» 
triangles  di0*érents  ^  je  leur  trouve  k  tous  une  même 
pi'opriété^  sans  qu'aucun  exemple  contraire  vienne 
s'offrir  à  moi;  je  présume  d'abord  que  cette  pro- 
liriéto  est  coiTunune  ii  toutes  ces  figures  ^  et  je  con* 
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dus  avec  certitude  q[ue  a  cela  est»  elle  doit  découler 
de  leur  eraence.  Je  tâche  de  trouver  comment  elle 
en  dérive;  mais  si  je  ne  peux  en  venir  à  bout  »  dois^e 
conclure  de  là  que  cette  propriété  ne  leur  est  pas 
essentielle  ?  Non  assurément  ;  mais  que  j'ai  la  vue 
Ibrt  bornée  )  ou  qu'elle  n'en  découle  que  par  un  si 
long  circuit  de  raisonnements»  que  je  ne  suispasca* 
pable  de  le  suivre  jusqu'il  bout.  U  reste  donc  dou« 
tcux  si  cette  propriété»  que  l'expérience  m'a  dé-* 
couverte  dans  dix  triangles»  par  exemple»  appar- 
tient à  l'essence  générale  du  triangle»  auquel  cas 
ce  serait  une  propriété  universelle  qui  conviendrait 
a  tous  les  triangles»  ou  si  elle  découle  de  quelque 
qualité  particulière  à  une  sorte  de  triangle  »  et  qui 
par  on  hasard  tris-singulier»  se  trouverait  apparte* 
nir  à  ces  dix  trimgles  sur  lesquels  j'en  ai  fait  l'essai. 
Or  il  est  aisé  de  concevoir  que  si  ces  dix  triangles 
sontfaitsdifiërents  les  uns  des  autres»  ils  n'ont  vrai- 
semblablement d'autre  propriété  commune  que 
celle  qui  af^partient  à  tous  les  triangles  en  général  ; 
c'est-è-dire  qu'ils  ne  se  ressemblent  en  rien»  qu'en 
ce  que  les  uns  et  les  autres  sont  des  figures  qui  ont 
ti  ois  côtés  ;  du  moins  cela  est  trè»-vraisemblable  ; 
et  cela  le  devient  d'autant  plus»  que  l'expérience 
faite  sur  ces  triangles  a  été  plus  souvent  répétée»  et 
sur  des  triangles  plus  différents.  Dàs4ors  il  est  aussi 
trè^-vraisemblable  que  la  propriété  que  l'on  exa- 
mine découle  non  de  quelque  propriété  commune 
B  CCS  dix  triangles  mis  en  épreuve»  mais  de  l'essence 
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g^neralis  dti  toui»  U»  tmngb»  ;  U  est  àtme  tr âMrrai- 
§emblabb  qu'alla  caavmnt  k  tom  le»  triangbe»,  et 
qu'ella  e«t  aUennéma  uni?  pro{n*ii$ti$  commune  et 

Ce  niéma  raisonrmment  peut  ii'applu|ii4er  à  tous 
ks  cai$  «embUbleis;  d*ou  il  nuit,  i/".  qiiieU  preuve 
d'analogie  eftt  d'autant  plu«  forte  et  pluacertaioe, 
que  Texpi^rience  est  poua«Mée  plua  loin  et  que  Voa 
rapplique  à  de«  cbo«e«  plw  diflTiérente»,  3^<.  Que 
pluis  la  propri^t<^  dont  il  s'agit  est  simple  ^  et  plus 
V  induction  est  forte ,  supposant  le  même  nombre 
d'expériences  ;  <;ar  mm  proprii^t<é  aimple  doit  oatu* 
rellem^nt  découler  d'une  manière  fort  simple  d'uu 
principe  fort  simple  ;  or  quoi  de  plus  simple  que 
l'essence  d'une  chose ,  surtout  qne  Venmneegéoé^ 
raie  d'un  être  universel  et  abstrait  ? 

Je  trouve  dom  ici  le  principe  d'analogie  foudle 
8ur  l'expérience  et  sur  la  simplicité  qui  approche 
le  plus  de  la  vérité»  Cependant  que  l'on  n'oublie 
jamais  que  V induction  ne  nous  donne  au  fond 
qu'une  simple  probabilité  plus  ou  moim  forte  :  or 
dans  les  sciences  nécessaires  on  denumde  plus  que 
la  probabilité;  on  veut  des  démonstrations ,  et  elles 
en  sont  susceptibles,  ISe  noua  laissons  donc  pas 
arrêter  par  une  lâche  paresse ,  ou  séduire  par  la  &cir 
Vite  de  la  preuve  d'analogie.  Je  <'x>nsens  que  Ton  se 
nevye  de  ce  moyen  pour  découvrir  la  vérité,  m»i» 
il  ne  &ut  pas  élever  sur  un  pareil  foiidement  rédi-* 
ilce  des  sci<*nres  qui  peuvent  s'en  pa«ser> 


INFIDÉLITÉ.  !l/4() 

INDULGENCE,  s.  f.  (Morale.)  Cést  une  dis- 
position à  supporter  les  défauts  des  hommes ,  et 
il  pardonner  leurs  fautes  ;  c'est  le  caractère  de  la 
vertu  éclairée.  Dans  la  jeunesse,  dans  les  pre- 
miers moments  de  Tenthousiasme ,  pour  Tordre 
et  le  beau  moral ,  on  jette  un  regard  dédaigneux 
sur  les  hommes  qui  semblent  fermer  les-  yeux  à 
la  vérité ,  et  s'écartent  quelquefois  des  routes  de 
rhontiéte;  mais  les  connaissances  augmentent  avec 
Vàge,  Tcsprit  plus  étendu  voit  un  ordre  plus  gé- 
néral; il  voit,  dans  la  nature  des  êtres,  leur  ex- 
cellence et  la  nécessité  de  leurs  fautes.  Alors  on 
aspire  h  réformer  ses  semblables  comme  soi- 
même  ,  avec  la  douce  chaleur  d'un  intérêt  tendre 
qui  corrige  ou  console,  soutient  et  pardonne. 

L'envie ,  plus  contrariée  par  le  mérite  qu'offen- 
sée des  défauts ,  voit  le  mal  à  c6té  du  bien ,  et  lo 
censure  dans  l'homme  qu'on  estime. 

L'orgueil,  pour  avoir  le  droit  de  condamner 
tous  les  hommes,  les  juge  d'après  les  idées  d'une 
perfection  a  laquelle  aucun  ne  peut  atteindre. 

La  vertu  toujours  juste  plaint  le  méchant  qui  so 
dévore  lui-même,  et  jusque  dans  les  sévérités  on 
la  trouve  consolante. 

INFIDÉLITÉ,  s.  f,  (Gram.  et  Morale.)  Ce  mot 
se  prend  quelquefois  pour  l'infraction  du  serment 
que  des  époux  ou  des  amants  se  sont  fait ,  de  no 
pas  chercher  le  bonheur,  l'homme  entre  les  1)ras 
d'une  autre  femme,  la  femme  dans  les  embrasse^ 
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ments  d'un  autte  homme.  Les  lois  divines  et  fau^- 
maioe»  blâment  les  époux  infidèles;  mak  rincon' 
«tance  de  la  nature  ^  et  la  manière  dont  on  se 
marie  parmi  nous,  semblent  un  peu  les  excu^ 
ser  •  Qui  est^e  qui  se  choisit  sa  femme  ?  qui  est- 
ce  qui  se  choisit  son  époux?  Moins  il  j  a  eu  de 
consentement  f  de  liberté  y  dio  choix  dans  «n  en* 
gagementy  plus  il  est  difficile  d*en  remplir  les 
conditions^  et  moins  on  est  coupable,  aux  jeux 
de  la  raison  y  d  j  manquer.  C'est  sous  ce  coup 
d'œilque  je  hais  plus  les  amants  que  les  époux  m- 
fidèles.  £t  qui  est-ce  qui  les  a  forcés  de  se  pren* 
dre  ?  pourquoi  se  sont-^ils  fiut  des  s^ments  ?  La 
femme  irfidèle  me  parait  plus  coupable  que 
r  homme  irifidèle.  11  a  fallu  qu'elle  foulât  aux  pieds 
tout  ce  qu'il  y  a  de  jJus  sacré  pour  elle  dans  la 
société.  Mais  on  dira  y  plus  son  sacrifice  est  grand, 
moins  son  action  est  libre  y  et  je  répondrai  qu'il 
ny  a  point  de  crime  qu  on  n'excusât  ainsi.  Qaoi 
qu'il  en  soit  y  le  commerce  de  deux  infidèles  est 
un  tissu  de  mensonges  y  de  fourberies  y  de  paijn- 
res,  de  trahisons,  qui  me  déf^t  :  que  les  limi- 
tes entre  lesquelles  il  resserre  les  caresses  qu'un 
homme  peut  faire  à  une  femme  sont  bornées! 
que  les  moments  doux  qu'ils  ont  à  passer  en-* 
semble  sont  courts  !  que  leurs  discours  sont  froids  ! 
Ils  ne  s'aiment  point;  ils  ne  se  croient  point; 
peui-étre  même  ils  se  méprisent.  I>ifl^>en0ex  les 
amants  de  la  fidélité ,  et  vous  n'aurez  que  des  lj« 
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bertins.  Nous  ne  sommes  plus  ûxm  ViUX  de  iu« 
ture  sauvage ,  où  toutes  les  femmes  ëtaieut  à  tous 
ks  hommes  y  et  tous  les  koiumes  à  toutes  les  fem* 
mes»  Nos  facultt^s  se  sont  perfectiotmé»s  j  nous 
sentons  avec  plus  de  dëlicatevsse  ;  nous  avoitô  des 
idées  de  justice  et  d'injustice  plus  dëveloppëes;  k 
voix  de  la  conscience  s^evSt  éveillée  ;  nous  avons 
institue  enti^e  nous  une  infinité  de  pactes  différents; 
jo  ne  sais  quoi  de  saint  et  de  religieux  s'est  mêlé 
à  tous  nos  engagements  ;  anéantirons*«ons  les  dis* 
tittctions  que  les  siècles  ont  lait  naître  ^  et  ramè<* 
nerons-^ious  Thomme  à  la  stupidité  de  Tinnocence 
pi'emière ,  pour  Tabandonner  \ans  remords  à  la 
variété  de  ifses  impulsions?  Les  hommes  produi» 
s^eut  aujourd'hui  des  hommes  ;  regretterons-nous 
les  temps  barbares  où  ils  ne  pix)duisaient  que  des 
animaux  ? 

INFORTUNE»  s.  f.  (Gmm.)  Suite  de  mal- 
heuis  auxquels  Thomme  n  a  point  donné  Tocca* 
sion  »  et  au  milieu  desquels  il  n'a  [Kunt  de  repro* 
che  à  se  iaire%  VmJiMriune  tombe  sur  nous  ;  nous 
y  attirons  quelque^is  le  malheiu'  ;  il  vsemble  qu'il 
}  ait  des  hommes  iii/o#^iinf*Vy  c  est-àhdtix'  des  êtres 
que  kHU'  destinée  ptxnnène  partout  où  il  y  a  des 
jieiies  à  suppiU'ler ,  des  hasanls  l^choux  à  tiH>u«» 
ver»  di'S  peines  &  s^mllVir»  (Test  ainsi  que  le  monde 
est  oitlonné  pour  eux  et  e\ix  pour  le  monde*  Cette 
nécessité  seule  suOirait  pour  déterminer  au  reliLK 
de  la  vie  un  être  un  peu  raisonnable»  si  l'on  pou« 
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vaît  supposer  un  lieu  entre  le  néant  et  le  monde, 
et  un  instant  avant  sa  naissance ,  où  on  lui  mon- 
trât tout  ce  qu'il  a  à  craindre  et  à  espërer ,  s'il 
veut  vivre. 

INGÉNIEUX,  adj.  (Gram.)  qui  montre  de 
Fesprit  et  de  la  sagacité.  Il  se  dit  des  choses  et 
des  personnes.  Un  poète  ingénieux,'  un  machiniste 
ingénieux;  une  pensée  ingénieuse;  une  machine 
ingénieuse.  Les  choses  ingénieuses  déparent  les 
gi*andes  choses.  Si  elles  sont  accumulées  dans  un 
ouvrage,  elles  fatiguent.  Elles  sont  plus  faites 
pour  être  dites  que  pour  être  écrites.  Elles  con- 
sistent dans  des  rapports  fins ,  délicats  et  petits , 
qui  échappent  aux  hommes  de  sens  dont  l'atten- 
tion se  porte  sur  les  masses.  Homère,  Virgile, 
Milton ,  le  Tasse ,  Horace ,  Sophocle ,  Euripide , 
Corneille ,  Racine ,  ne  sont  point  des  poètes  in- 
génieux. Il  ny  a  point  d'homme  à  qui  ce  titre 
convienne  moins  qu'à  Démosthène  et  à  Bossuet. 
Un  auteur  qui  court  après  des  traits  ingénieux, 
se  peifit  a  mon  esprit  sous  la  forme  de  celui  qui 
»' applique  à  frapper  un  caillou  sur  l'angle ,  poiu* 
ca  tirer  une  étincelle.  Il  m'amuse  un  moment. 
11  se  dit  à  Paris  plus  de  choses  ingénieuses  en  un 
jour,  que  dans  tout  le  reste  du  monde.  Elles  ne 
coûtent  rien  à  cette  nation  qui  sait  aussi ,  quand 
il  lui  plaît,  s'élever  aux  plus  grandes. 

INGÉNUITÉ,  s.  f.  (Gram.)  V ingénuité  est 
dans  l'ame;  la  naïveté  dans  le  ton.  V ingénuité  est 
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la  qualité  d'une  ame  iunocente  qui  se  montre  tulle 
C[u  elle  est,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  qui  Toblige 
à  se  cacher.  L'innocence  produit  Vingénuitéj  et 
\ ingénuité  la  franchise.  On  est  tente  de  supposer 
toutes  les  vertus  dans  les  personnes  ingénues*  Quo 
leur  commerce  est  agréable  !  Si  elles  ont  parle,  on 
sent  qu'elles  devaient  dire  ce  qu'elles  ont  dit.  Leur 
ame  vient  se  peindre  sur  leurs  lèvres ,  dans  leurs 
yeux  et  dans  leur  expression.  On  leur  découvre 
son  cœur  avec  d'autant  plus  de  liberté ,  qu'on  voit 
le  leur  tout  entier.  Ont-elles  fait  une  faute,  elles 
l'avouentd'une  manière  qui  ferait  presque  regretter 
qu'elles  ne  l'eussent  pas  commise.  Elles  paraissent 
innocentes  jusque  dans  leurs  erreurs;  et  les  ccuurs 
doubles  paraissent  coupables,  lors  nu'^nie  qu*ils 
sont  innocents.  Il  est  impossible  d(i  se  likher  long- 
temps contre  les  personnes  ifigénues ;  oUqh  desar- 
ment. Voyez  Agnès,  dans  V Ecole  des  femmes* 
Leur  vérité  donne  de  l'intérêt  et  de  la  grâce  aux 
choses  les  plus  indifférentes,  l^e  petit  chat  est  mort; 
qu'est-ce  que  cela  ?  rien  :  mais  ce  rien  est  de  ca- 
ractère, et  il  plaît. 

Ij  ingénuité  a  peu  pensé ,  n'est  pas  assez  instruite  j 
la  naïveté  oublie  pour  un  moment  ce  qu'elle  a 
pensé ,  le  sentiment  l'emporte.  1j  ingénuité ayono , 
révèle,  manque  au  secret,  à  la  prudence  ;  la  naï- 
veté exprime  et  peint;  elle  manque  quelquefois 
au  ton  donné ,  aux  égards  ;  les  réflexions  peuvent 
£tre  naïves ,  et  elles  le  sont  quand  on  s'aperçoit 
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mémeoA  qu^dDes  partent  âa  caractère.  Uîngàuêiié 
«emUe  exelnre  la  réflexîan;  elle  n'eat  pomtdli^ 
blinde  sans  on  peu  de  bêtise  9  la  nairete  sans  beau- 
coap  de  sentimeiit;  on  aime  Y  ingénuité  àans  Fen* 
Êinee^  parce  qu'elle  ùât  espérer  de  la  candeur;  on 
Vexcose  dans  la  jeanesse  ;  dans  Tige  mhr  on  la 
méprise*  L'Agnès  de  Molière  est  ingénue;  VX^ià^ 
génie  de  Racine  est  naïve  et  ingénue.  Tontes  les 
passions  peuvent  être  naïves  y  même  l'ambition  ; 
elle  l'est  quelquefois  dans  l' Agrippine  de  Racine  ; 
les  passons  de  l'homme  qui  pense  sont  rarement 
ingétues. 

INHUMANITÉ,  s.  f.  {Gram.)  Vice  qui  nous 
sort  de  notre  espèce ,  qui  nous  iait  cesser  d'être 
homme  ;  dureté  de  corar ,  dont  la  nature  semU^ 
nous  avoir  rendus  incapables*  FojrezflvnkmTt. 

INJURE,  Tort,  sjnon.  Le  tort  trouMe  dans  la 
possession  des  biens  ou  de  la  réputation  ;  il  attaque 
la  propriété*  Y] injure  impute  des  défauts,  des  m- 
mes,  des  vices,  des  £iutes;  elle  nie  les  bonnes 
qualités;  elle  attaque  la  personne*  L'homme  juste 
ne  Élit  pas  de  tort;  l'arae  élevée  ne  se  permet  pas 
r/zf/tt/i?/ la  grande  ame  pardonne  le /orf^  et  oppose 
à  Vinjure  la  suite  de  sa  vie* 

INNE,  adj*  (Gram.  et  Philosopha)  qui  naît  arec 
nous*  n  n'y  a  d'inné  qae  k  faculté  de  sentir  et  de 
penser;  tout  le  reste  est  acquis*  Supprimez  Tœa, 
et  vous  supprimez  en  même  temps  toutes  les  idées 
qui  appartiennent  à  la  vue*  Supprimez  le  nez^  et 
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VOUS  supprimez  en  même  temps  toutes  les  idées 
qui  appartiennent  à  l'odorat;  et  ainsi  du  goût ^  de 
rouie  et  du  toucher.  Qr  toutes  ces  idées  et  tous 
ces  sens  supprimés^  il  ne  reste  aucune  notion  abs-^ 
traite  ;  car  c'est  par  le  sensible  que  nous  sommes 
conduits  &  l'abstrait.  Mais  après  aroir  procédé  par 
Voie  de  suppression  ^  suivons  la  méthode  contraire. 
Supposons  une  masse  informe  ^  mais  sensible  ;  elle 
arnra  toutes  les  idées  qu'on  peut  obtenir  du  tou«- 
cher;  perfectionnons  son  organisation;  dévelop- 
pons cette  masse  y  et  en  même  temps  nous  ouvri- 
rons la  porte  aux  sensations  et  aux  connaissances. 
C'est  par  l'une  et  l'autre  de  ces  méthodes  qu'on 
peut  réduire  l'homme  à  la  condition  de  l'huitre , 
et  élever  l'huitre  à  la  condition  de  l'homme. 

INNOCENCE,  s.  f.  (Gram.)  Il  n'y  a  que  les 
âmes  pures  qui  puissent  bien  entendre  la  valeur 
de  ce  mot.  Si  l'homme  méchant  concevait  une  fois 
les  charmes  qu'il  exprime  y  dans  le  moment  il  de- 
viendrait homme  juste.  JJinnocence  est  l'assem- 
blage de  toutes  les  vertus ,  l'exclusion  de  tous  les 
vices.  Qui  est-ce  qui ,  parvenu  à  l'&ge  de  quarante 
ans  avec  Y  innocence  qu'il  apporta  en  naissant^ 
n'aimerait  pas  mieux  mourir  que  de  l'altérer 
par  la  faute  la  plus  légère  ?  Malheureux  que  nous 
sommes^  il  ne  nous  reste  pas  assez  d'innocence 
pour  en  sentir  le  prix!  Méchants,  rassemblez-vous; 
conjurez  tous  contre  elle ,  et  il  est  une  douceur 
secrète  que  vous  ne  lui  ravirez  jamais.  Vous  en 
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arracherez  des  larmes^  mais  voua  ne  ferez  point 
entrer  le  désespoir  dans  son  coeur.  Vous  la  noir- 
cirez par  des  calomnies  ;  tous  la  bannirez  de  la  so- 
ciété des  hommes;  mais  elle  s'en  ira  avec  le  témoi- 
gnage qu'elle  se  rendra  k  elle-même^  et  c'est  vous 
qu'elle  plaindra  dans  la  solitude  où  vous  l'aurez 
contrainte  de  se  cacher.  Le  crime  résiste  a  l'aspect 
du  juge  ;  il  brave  la  terreur  des  tourments  ;  le 
charme  de  Y  innocence  le  trouble  >  le  désarme  et  le 
confond  ;  c'est  le  moment  de  sa  confrontation  avec 
elle  qu'il  redoute;  il  ne  peut  supporter  son  regard  ^ 
il  ne  peut  entendre  sa  voix  ;  plusieurs  fois  il  s'est 
perdu  lui-même  pour  la  sauver.  O  innocence! 
qu'êtes-vous  devenue  ?  Qu'on  m'enseigne  l'endroit 
de  la  terre  que  vous  habitez^  afin  que  j'aille  vous 
y  chercher  :  Sitis  arida  postulat  undaniy  et  vocal 
unda  sitim.  Je  n'attendrai  point  au  dernier  mo- 
ment pour  vous  regretter. 

INQUIÉTUDE,  s.  f.  {Gram.  et  Morale.)  Cc^t 
une  agitation  de  l'ame  qui  a  plusieurs  causes;  Vin- 
quiétude,  quand  elle  est  devenue  habituelle^  se 
trouve  ordinairement  dans  les  hommes  y  dont  les 
devoirs 9  l'état^  la  fortune  contrarient  l'instinct ^ 
les  goûts ^  les  talents.  Ils  sentent  fréquemment  le 
besoin  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'ils  font.  Dans 
l'amour,  dans  l'ambition,  dans  l'amitié,  \ inquié- 
tude est  presque  toujours  l'effet  du  mécontente- 
ment de  soi-même,  du  doute  de  soi-même,  et  du 
piîx  extrême  qu'on  attache  à  la  possession  de  sa 
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maîtresse  ^  d*ûne  place  ^  de  son  ami.  Il  y  a  un  autre 
genre  d' ifiquiAtide  y  qui  n  est  qu  un  effet  de  Fennui  ^ 
du  besoin,  des  passions,  du  dëgoùt.  Il  y  a  Vinqtdé- 
iude  des  iHsmords. 

INSENSÉ,  adj.  {Qram.)  On  donne  cette  ëpi^ 
thète  injurieuse  à  deux  sortes  d'hommes,  et  à  ceux 
qui  ont  réellement  perdu  le  sens  et  la  raison ,  et  k 
ceux  qui  se  conduisent  comme  s'ils  en  étaient  pri- 
vcfs*  Un  insensé  n'est  pas  toujours  un  sot  ;  il  est 
capable  de  donner  &  un  autre  un  bon  conseil,  mais 
il  est  incapable  de  le  suivre  :  rien  n'est  si  commun 
qu'un  homme  d'esprit  qui  se  conduit  comme  un 
fou. 

INSENSIBILITÉ.  {Philos,  mot.)  L'indiflëi-ence 
est  hi  1  unie  ce  qtte  la  tranquillité  est  au  corps,  et 
la  léthargie  est  au  corps  ce  que  Y  insensibilité  est  k 
Vame.  Ces  dernières  modifications  sont  l'une  et 
l'autre  Texcès  d<5s  deux  premières,  et  par  consé-^ 
quout  «'gaiement  vicieuses. 

l^lndijffvfvnce  chasvse  du  cœur  les  mouvements 
impétueux,  les  désirs  fantasques,  les  inclinations 
aveugles  :  Viftsensihilité  en  ferme  Teutrée  à  la  ten- 
dix'  amitié ,  à  la  noble  reconnaissance ,  à  tous  les 
sentiments  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes. 
Celle-là  détruisant  les  passiotis  de  l'homme ,  ou 
plutôt  naissant  de  leur  non-existence,. fait  que  la 
raison  sans  rivales  exerce  plus  librement  sou  em- 
pire; celle-ci  détruisant  Thomme  lui-même,  eu 
fait  un  être  sauvage  et  isolé  qui  a  rompu  la  plu- 
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part  dcA  liens  qui  rattachaient  au  reste  de  Tuni-' 
\crH.  Par  la  première  enfin ,  Famé  tranquille  et 
caltne  rensomble  k  un  lac  dont  les  eaux  sans  pente  ^ 
sans  courant ,  h  Tabri  de  Faction'  des  vents ,  et 
n'ayant  d'olles-mômes  aucun  mouvctnent  particu- 
licr^  ne  prennent  que  celui  que  la  rame  du  bate- 
lier leur  imprime  ;  et  rendue  léthargique  par  b 
seconde ,  elle  est  semblable  à  ces  mers  glaciales 
qu  un  froid  excessif  engourdit  jusque  dans  le  fond 
de  leurs  aUmes  ^  et  dont  il  a  tellement  durci  la 
surface  9  que  les  impressions  de  tous  les  objets  qui 
la  frappent  y  meurent  sans  pouvoir  passer  plus 
avant ,  et  même  sans  y  avoir  causé  le  moindre 
ébranlement  ni  l'altération  la  plus  légère* 

L'indiflérence  fait  des  sages^  atV insensibilité îslxX 
des  monstres;  elle  ne  peut  point  occuper  tout  en- 
tier le  CiûMT  de  Fhomme^  puisqu'il  est  essentiel  a 
un  âtre  animé  d'avoir  du  sentiment;  mais  elle  peut 
en  saisir  quelques  endroits;  et  ce  sont  ordinaire- 
ment ceux  qui  regardent  la  société  :  car  potu*  ce 
qui  nous  touche  personnellement  ^  nous  conser- 
vons toujours  notre  sensibilité;  et  même  elle  s'aug* 
mente  de  tout  ce  que  perd  celle  que  nous  devrions 
avoir  pour  les  autres.  C'est  une  vérité  dont  les 
grands  se  chargeant  souvent  de  nous  instruire. 
(Quelque  vent  contraire  s'élève-t-il  dans  la  région 
des  tempêtes  où  les  place  leur  élévation^  alors 
nouii  voyons  communément  couler  avec  abon- 
ilance  les  larmes  de  ces  demi-dieux^  qui  semblent 
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avoir  des  yeux  d*  airain  quand  ils  regardent  les 
malheurs  de  ceux  que  la  fortune  fit  leurs  inférieurs^ 
la  nature  leurs  égaux  ^  et  la  vertu  peut-âtre  leurs 
supérieurs. 

L'on  croit  asses  généralement  que  Zenon  et  les 
stoUcieus  SOS  disciples  faisaient  profession  de  Yin-^ 
semibiliié,'  et  j'avoue  que  c'est  ce  qu'on  doit  peu* 
scr^  en  supposant  qu'ils  raisonnaient  conséqucm* 
ment  :  mais  ce  serait  leur  faire  trop  d'honneur^ 
surtout  en  ce  point-là.  Uh  disaient  que  la  douleur 
nest  point  un  nuil;  ce  qui  semble  annoncer  qu'ils 
avaient  trouvé  quelques  moyens  pour  y  être  in- 
sensibles, ou  du  moins  qu'ik  s'en  vantaient;  mais 
point  du  tout  :  jouant  sur  l'équivoque  des  termes, 
comme  le  leur  reproche  Cicérou  dans  sa  deuxième 
Tusculane,  et  recourant  à  ces  vaines  subtilités  qui 
ne  sont  pas  encore  bannies  aujourd'hui  des  écoles, 
voici  comment  ils  prouvaient  leur  principe  :  rien 
nest  un  nml  que  ve  qui  déshonorej  ^ue  ce  qui  est 
un  critne  »  or  la  douleur  n'est  pas  un  aime;  ergo 
la  douleur  n'est  pas  un  mal.  Cepetidant,  ajou* 
taient-ils,  elle  est  à  rejeter j,  parce  que  c'est  une 
vhose  triste,  dure»  Jiicheuse,  contre  nature,  difficile 
à  supporter.  Amas  de  paroles  qui  signifient  pré- 
cisément la  mime  cliose  que  ce  que  nous  enten- 
dons par  nml,  lorsqu'il  est  appliqué  à  douleur. 
L'on  voit  clairement  par  Ih  que  rejetant  le  nom  ils 
convenaient  du  sens  que  l'on  y  attache,  et  ne  se 
vantaient  point  d'ôti^e  insensibles.  Lorsque  Possi* 
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donius  entretenant  Pompée  s*  écriait  dans  les  mo- 
ments où  la  douleur  s'élançait  avec  le  plus  de  force  : 
Non,  douleur,  tu  as  beau  faire;  quelque  impor^ 
tune  que  tu  sois,  jamais  je  n  avouerai  que  tu  soi^ 
un  maL  Sans  doute  qu  il  ne  prétendait  pas  dire 
qu'il  ne  souflrait  point,  mais  que  ce  qu'il  souffrait 
n'était  pas  un  mal.  Misérable  puérilité  qui  était 
un  faible  lénitif  à  sa  douleur,  quoiqu'elle' ser\'ît 
d'aliment  à  son  orgueil.  Voyez  Stoïcisme. 

L'excès  de  la  douleur  produit  quelquefois  Xin- 
sensibilité,  surtout  dans  les  premiers  moments.  I^ 
cœur  trop  vivement  frappé  est  étourdi  de  la  gran- 
deur de  ses  blessures;  il  demeure  d'abord  sans  mou- 
vement, et  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  le 
sentiment  se  trouve  noyé  pendant  quelque  temps 
dans  le  déluge  de  maux  dont  l'ame  est  inondée* 
Mais  le  plus  souvent  l'espèce  à! insensibilité  que 
quelques  personnes  font  paraître  au  milieu  des 
souflrances  les  plus  grandes,  n'est  simplement 
qu'extérieure.  Le  préjugé,  la  coutume,  l'orgueil 
ou  la  crainte  de  la  honte  empêchent  la  douleur 
d'éclater  au  dehors  ,  et  la  renferment  tout  en* 
tière  dans  le  cœur.  Nous  voyons  par  l'histoire  qu* à 
Laccdémone  les  enfants  fouettés  au  pied  des  au- 
tels jusqu'à  eflusion  de  sang,  et  même  quelque- 
fois jusqu'à  la  mort ,  ne  laissaient  pas  échapper  le 
moindre  gémissement.  Il  ne  £aiut  pas  croire  que 
ces  eflbrts  fussent  réservés  à  la  constance  des  Spar- 
tiates. Les  barbares  et  les  sauvages  avec  lesquek 
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va  peuple  si  vante  avait  pUw  (riui  traîf  do  ressiMu- 
hlance ,  ont  souvent  montre'  une  pareille  ibrco , 
ou  pour  mieux  dire ,  une  semblable  imTnsih'liNf 
apparente.  Aujotu*d*hui,  dans  le  pays  des  Iroquois, 
la  gloire  des  femmes  est  d* accoucher  sans  se  plain- 
dre, et  c'est  une  très-grosse  injure  parmi  elles  que 
de  dire,  tu  as  crie  qtutnd  tu  étais  en  travail  d\m- 
faut;  tant  ont  de  force  le  prc^jugé  et  la  coutume! 
Je  crois  que  cet  usage  ne  sera  pas  aisément  trans- 
planté en  Europe  ;  et  quelque  passion  que  les 
femmes  en  France  aient  pour  les  modes  nouvelles, 
je  doute  que  celle  de  mettre  au  monde  les  enfants 
sans  cï'ier  ail  jamais  cours  parmi  elles. 

INSKPARAÏU.K,  adj.  (Gram.)  qui  ne  peut 
être  séparé  d'un  autre.  Je  ne  connais  rien  d*/V*J6^ 
paruhle  dans  la  nature  :  la  cause  peut  être  séparée 
de  refTet  ;  il  vCy  a  auctm  corps  qui  ne  puisse  ôtre 
dissous,  analysé;  si  Ton  prétend  prouver  le  con- 
traire par  les  qualités  essentielles  d'un  sujet ,  on 
verra  qu'elles  n'en  sont  imri>arnbies  que  parce 
qu*elles  sont  le  sujet  môme.  lies  formes  sont  m- 
S('*paraNos  de  la  matière,  parce  que  c'est  la  matière 
modillée  ;  la  pensée  de  l'esprit ,  parce  que  c'est 
Tertre  pensant  ^  le  sentiment  de  Tôtre  sensible , 
parce  que  c'est  Tôtre  sentant;  l'espace  ou  l'étendue 
de  l'être  qui  la  constitue ,  parce  que  c'est  l'être 
étendu  ;  le  temj)s  ou  la  dtu'ée  de  l'être  qui  est , 
parce  que  c*cst  l'être  durant  ou  existant.  On  s'em- 
barrasse dans  des  dillicultés  qui  n'ont  point  de  (in , 
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parce  qu^on  transforme  en  êtres  réels  des  abstrac- 
tions pures ,  et  qu^on  prend  pour  des  clioses  les 
images  qn'on  en  a. 

INSERTION  DE  LA  PETITE  vÉRou.  {Médecifie.) 
CTest  la  plus  belle  découverte  qui  ait  étc  faite  en 
médecine  y  pour  la  consenration  de  la  vie  des 
hommes;  et  c^est  aux  expériences  des  AnglaL<! 
qu'on  doit  cette  méthode  admirable  y  du  triomphe 
de  Fart  sur  la  nature  y 

G  Londres,  heureuse  terre. 
Ainsi  que  yot  lyru»,  tous  «Tec  sn  diasscr 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  liTrent  la  gneirt  ! 

INSIGNE,  adj.  {Gram.)  qui  se  fiut  distinguer 
par  quelque  qualité  peu  commune.  H  se  dit  des 
choses  et  des  personnes ,  et  se  prend  tantôt  en 
bonne  y  tantôt  en  mauvaise  paît  :  ce  fut  un  scé* 
lérat  insigne;  après  avoir  été  long-temps  mon  ami, 
il  inventa  amtre  moi  une  calomnie  insigfie  qui  lui 
Ri  perdre  ses  amis,  et  qui  éloigna  de  lui  les  indif- 
férents à  qui  mon  innocence  fiit  connue.  César 
s'est  signalé  par  sa  valeur,  Socrate  par  sa  vertn, 
Sully  rendit  a  la  nation  un  service  insigne,  par  le 
bon  ordre  qu'il  introduisit  dans  les  finances.  Ce 
fut  en  lui  une  marque  insigne  d'un  grand  juge* 
ment ,  que  d'avoir  tout  rapporté  à  la  population 
et  à  Fagriculture;  et  ceux  qui  s'écartèrent  dans  la 
suite  de  ces  principes ,  et  tournèrent  leurs  vues 
du  côté  des  traitants  et  des  manufacturiers,  prirent 
l'accessoire  pour  le  principal. 
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INSINUANT,  adj.  (Gram.)  qui  sait  entrer  dans 
les  esprits,  et  leur  faire  agréer  ce  qu'il  leur  pro- 
pose* L'homme  insinuant  9l  une  éloquence  qui  lui 
est  propre.  Elle  a  exactement  le  caractère  qtic  les 
théologiens  attinbuent  à  la  grâce,  pert ingens  omnia 
suaviteret/ortiter.  C'est  l'art  de  saisir  nos  faiblesses, 
d'user  de  nos  intérêts,  de  noas  en  créer;  il  est  pos- 
sédé par  les  gens  de  cour  et  les  autres  malheureux. 
Accoutumes  ou  contraints  à  ramper,  ils  ont  appris 
à  subir  toutes  sortes  de  formes.  Fiel  tts^is,  et  cum 
volet  arbor.  Ce  sont  aussi  des  serpents;  tantôt  ils 
rampent  à  replis  tortueux  et  lents  ;  tantôt  ils  se 
dressent  sur  leurs  queues,  et  s'élancent,  toujours 
souples,  légei*s,  déliés  et  doux,  même  dans  leurs 
mouvements  les  plus  violents.  Méfiez -vous  de 
l'homme  insinuant;  il  frappe  doucement  sur  notre 
poitrine,  et  il  a  Toreille  ouverte  pour  saisir  le  son 
qu'elle  rend.  11  entrera  dans  votre  maison  en  es- 
clave, mais  il  ne  tardera  pas  à  y  commander  en 
maître  dont  vous  prendrez  sans  cesse  les  volontés' 
pour  les  vôtres. 

Insinuant  se  dit  des  personnes  et  des  choses  ; 
cet  homme  est  insinuant  ;  il  a  des  manières  insi- 
nuantes, 

INSOLENT,  (  Gram.)  qui  se  croit  et  ne  cache 
point  qu'il  se  croit  plus  grand  que  les  autres.  Un 
sauvage  ni  un  philosoplie  ne  sauraient  être  inso- 
lents. Le  sauvage  ne  voit  autour  de  lui  que  ses 
égaux.  Le  philosophe  ne  sent  pas  sa  supériorité 
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fiur  le9  autres  I  sans  les  plaindre ,  et  il  h  occupe  a 
descendre  modestement  jusqu'à  eux*  Quel  est  donc 
Thomme  imolent?  c'est  celui  qui  dans  la  société  a 
des  meubles  vi  des  équipages  ^  et  qui  raisonne  k  peu 
près  ainsi.  J'ai  cent  mille  écus  de  rente  |  les  dix- 
neuf  vingHèmes  des  hommes  n'ont  pas  mille  ëcan, 
les  antres  n'ont  rien.  Les  premiers  sont  donc  k 
mille  degrés  au-^dessous  de  moi;  le  reste  en  est  k 
une  distance  infinie.  D'après  ce  calcul^  il  manque 
d'égards  h  tout  le  monde,  de  peur  d'en  accorder 
a  quelqu'un .  11  se  fait  mépriser  et  haïr  ;  mais  qu'est* 
ce  que  cela  lui  fait?  sacrant  meiiente  viam  cum  biê 
ter  ulnanim  toga  j  la  queue  de  sa  robe  n'en  est  pas 
moins  ample  :  voilà  ï insolence  financière  ou  ma- 
gistrale. 11  y  a  V  insolence  de  la  grandeur  ^  V  inso- 
lence littéraire.  Toutes  consistent  k  exaaéter  les 
avantages  de  son  état,  et  à  les  faire  valoir  d'une 
manière  outrageante  pour  les  autres*  Un  homme 
supérieur  qui  illustre  son  état,  ne  songe  pas  k 
s'en  gloiifier^  c'est  la  pauvre  ressource  des  subal- 
ternes. 

INSTABILITÉ,  s.  f.  (  Gram.)  qui  n  est  pas 
stable,  qui  est  sujet  au  changement.  On  dit  Yins^ 
tahilité  du  temps ,  de  la  fortune ,  des  sentiments , 
des  passions,  des  goûts,  des  désirs,  du  Iwnheur 
et  des  choses  humaines.  Il  ny  a  presque  rien  sur 
quoi  nous  puissions  compter.  Encore  si  l'on  me- 
surait son  attachement  aux  objets,  sur  leur  instar- 
bilité;  mais  non ,  on  se  conduit  comme  s'ils  ne 
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devaient  jamais  nous  manquer  :  cependant  il  vient 
un  moment  où  ils  nous  écliappent^  et  nous  nous 
plaignons  >  comme  s'ils  avaient  dû  changer  de  na- 
luiHî  en  notice  faveur. 

INSTINCT,  s.  m.  (Métaph.  et  Jïist.  mtfir.) 
C'est  un  mot  par  lequel  on  veut  exprimer  le  prin- 
cipe qui  dirige  les  bétes  dans  leurs  actions;  mais 
de  quelle  nature  est  ce  principe?  quelle  est  reten- 
due de  V instinct?  Aristote  et  les  péripateticiens 
donnaient  aux  bétes  une  ame  sensitive ,  mais  bor» 
noe  à  la  sensation  et  à  la  mémoire,  vsans  aucun 
|>ouvoir  de  réfléchir  sur  ses  actes ,  de  les  compa- 
tir, etc.  D'autres  ont  été  beaucoup  plus  loin, 
liactance  dit  qu'excepté  la  religion,  il  n'est  rien 
en  quoi  les  bétes  ne  participent  aux  avantages  de 
Tcspèce  humaine. 

D'un  auti^  càtë  tout  le  monde  connaît  la  fa- 
meuse hypothèse  de  M.  Descartes,  que  ni  sa 
grande  l'ëputation,  ni  celle  de  quelques-uns  de 
ses  sectateui's  n'ont  pu  soutenir.  Les  bétès  de  la 
même  espèce  ont  dans  leui's  opérations  une  uni- 
formité qui  en  a  imposé  à  ces  philosophes,  et  leur 
a  fait  nature  l'idée  d'automatisme;  mais  cette  uni- 
formité n'est  qu'apparente,  et  l'habitude  de  voir 
la  fait  disparaître  aux  yeux  exercés.  Pour  un  chas- 
seur attentif  il  n'est  point  deux  rcnaixls  dont  Fin» 
dustrie  se  rcvssomble  entièrement ,  ni  doux  loups 
dont  la  gloutonnerie  soit  la  même. 
Depuis  M.  Descartes,  plusieui^s  théologiens  ont 
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cru  la  religion  intéressée  au  maintien  de  cette 
opinion  du  mécanisme  des  bétes.  Us  n'ont  point 
senti  que  la  béte ,  quoique  pourvue  de  fiEicultés  qtii 
lui  sont  communes  avec  l'homme ,  pouvait  en  être 
encore  à  une  distance  infinie.  Aussi  Thomaie  lui- 
même  est-îl  très^istant  de  l'ange ,  quoiq^i'il  pai^ 
tage  avec  lui  une  liberté  et  une  immortalité  qui 
l'approchent  du  trône  de  Dieu. 

L'anatomie  comparée  nous  montre  dans  les 
bêtes  des  organes  semblables  aux  nôtres  y  et  dis- 
posés pour  les  mêmes  fonctions  relatives  k  l'éco- 
nomie animale.  Le  détail  de  leurs  actions  nous 
fait  clairement  apercevoir  qu'elles  sont  douces  de 
la  faculté  de  sentir^  c'estnà-dire  qu'elles  éprou- 
vent ce  que  nous  éprouvons  lorsque  nos  organes 
sont  réunis  par  l'action  des  objets  extérieurs.  Dou- 
ter si  les  bêtes  ont  cette  faculté,  c'est  mettre  en 
doute  si  nos  semblables  en  sont  pourvus,  puisque 
nous  n'en  sommes  assurés  que  par  les  mêmes 
signes.  Celui  qui  voudra  méconnaître  la  douleur 
à  des  cris ,  qui  se  reâisera  aux  marques  sensibles 
de  la  joie ,  de  T impatience ,  du  désir ,  ne  mérite 
pas  qu'on  lui  réponde.  NoU'^'Seulement  il  est  cer- 
tain que  les  bêtes  sentent;  il  l'est  encore  qu'elles 
se  ressouviennent.  Sans  la  mémoire,  les  coups  de 
fouet  ne  rendraient  point  nos  chiens  sages,  et  toute 
éducation  des  animaux  serait  impossible.  L'exer- 
cice de  la  mémoire  les  met  dans  le  cas  de  com- 
parer une  sensation  passée  avec  une  sensation 
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préitentp.  Toute  comparaîwn  entre  deux  objitts 
produit  nëcefwairefnent  un  jugement;  \en  bétes 
jugent  donc.  I^  douleur  den  coups  de  fouet  re- 
tracée par  la  mémoire^  balance  danx  un  chien  cou- 
rbant le  pbMÎr  de  courre  un  lierre  qui  part*  De 
la  comparaiMn  qu'il  fait  entre  ces  deux  M;niïationK 
naît  le  jugement  qui  détermine  fion  action  •  Sou- 
vent il  eni  entraîné  par  le  ncntiment  vif  du  plaisir; 
mais  Faction  répétée  de»  coups  rendant  plus  pro- 
fond le  souTcnir  de  la  douleur ,  le  plaisir  perd  a 
b  comparaison  ;  alors  il  réfléchit  sur  ce  qui  s'est 
passé  9  et  la  réflexion  grave  dans  sa  mémoire  une 
idée  de  relation  entre  un  lièvre  et  des  coups  de 
ffiuet.  fJette  idée  devient  si  dominante  qu^enfin  la 
vue  d*nn  lièvre  lui  fait  serrer  la  queue  ^  et  rega- 
gner promptement  son  maître.  L'habitude  de  por- 
t<»r  les  mêmes  jugements  les  rend  si  prompts  ^  et 
leur  donne  Tair  si  naturel ,  qu^elle  fait  méconnal* 
tre  k  réflexion  qui  les  a  réduits  en  principes  ;  c'est 
Fexpérience  aidée  de  la  réflexion^  qui  fait  qu'une 
belette  juge  sûrement  de  la  proportion  entre  b 
grosseur  de  non  corps  et  Touverture  par  bqncUc 
elle  vent  passer.  C^tte  idée  une  fois  établie  de- 
vient habituelle  par  b  répétition  des  actes  qu'elle 
produit  I  et  elle  épargne  li  l'animal  toutes  les  ten- 
tatives inutiles;  mais  les  bétes  ne  doivent  pas  seu- 
lement a  la  réflexion  de  simples  idées  de  relation; 
elles  tiennent  encore  d'elle  des  idées  indicatives 
plus  compliquées,  sans  lesquelles  elles  tomberaient 
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dans  mille  erreurs  funestes  pour  elles.  Un  vieux 
loup  est  attiré  par  l'odeur  d'un  appât;  mais  lors- 
qu'il veut  en  approcher,  son  nez  lui  apprend  qu'on 
homme  a  marché  dans  les  environs.  L'idée^  non 
de  la  présence,  mais  du  passage  d'un  homme  lui 
indique  un  péril  et  des  embûches.  Il  hésite  donc, 
il  tourne  pendant  plusieurs  nuits,!' appétit  le  ra- 
mène aux  environs  de  cet  appât  dont  l'éloigné  la 
crainte  du  péril  indiqué.  Si  le  chasseur  n'a  pas  pris 
toutes  les  précautions  usitées  pour  dérober  à  ce 
loup  le  sentiment  du  piège ,  si  la  moindre  odeur 
de  fer  vient  frapper  son  nez,  rien  ne  rassurera 
jamais  cet  animal  devenu  inquiet  par  l'expé- 
rience. 

Ces  idées  acquises  successivement  par  la  sensa- 
tion et  la  réflexion ,  et  représentées  dans  leur  or- 
dre par  l'imagination  et  par  la  mémoire,  forment 
le  système  des  connaissances  de  l'animal,  et  la 
chaîne  de  ses  habitudes;  mais  c^est  l'attention  qui 
grave  dans  sa  mémoire  tous  les  faits  qui  concou- 
rent à  l'instruire  ;  et  l'attention  est  le  produit  de 
la  vivacité  des  besoins.  Il  doit  s'ensuivre,  que 
parmi  les  animaux ,  ceux  qui  ont  des  besoins  plus 
vifs,  ont  plus  de  connaissances  acquises  que  les  au- 
tres. En  effet,  on  aperçoit  au  premier  coup  d'oeil 
que  la  vivacité  des  besoins  est  la  mesure  de  l'in- 
telligence dont  chaque  espèce  est  douée ,  et  que 
les  circonstances  qui  peuvent  rendre  pour  chaque 
individu  les  besoins  plus  ou  moins  pressants. 
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étendent  plus  ou  moins  le  système  de  ses  connais- 
sances. 

La  nature  fournit  aux  frugivores  une  nourri- 
ture qu'ils  se  procurent  facilement^  sans  industrie 
et  sans  réflexion  :  ils  savent  où  est  Therbe  qu'ils 
ont  à  brouter ,  et  sous  quel  chêne  ils  trouveront 
du  gland.  Leur  connaissance  se  borne  à  cet  égard 
à  la  mémoire  d'un  seul  fait  :  aussi  leur  conduite, 
quant  à  cet  objet,  parait-elle  stupide  et  voisine 
de  l'automatisme  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
carnassiers  :  forcés  de  chercher  une  proie  qui  se 
dérobe  à  eux ,  leurs  facultés  éveillées  par  le  besoin 
sont  dans  un  exercice  continuel;  tous  les  moyens 
par  lesquels  leur  proie  leur  est  souvent  échappée, 
se  représentent  fréquemment  à  leur  mémoire.  De 
la  réflexion  qu'ils  sont  forcés  de  faire  sur  ces  faits , 
naissent  des  idées  de  ruses  et  de  précautions  qui 
se  gravent  encore  dans  la  mémoire,  s'y  établissent 
en  principes,  et  que  la  répétition  rend  habituelles. 
l^a  variété  et  l'invention  de  ces  idées  étonnent 
souvent  ceux  auxquels  ces  objets  sont  le  plus  fami- 
liers. Un  loup  qui  chasse  sait  par  expérience  que 
le  vent  apporte  à  son  odorat  les  émanations  du 
corps  des  animaux  qu'il  recherche  :  il  va  donc 
toujours  le  nez  au  vent;  il  apprend  de  plus  k  juger 
par  le  sentiment  du  même  organe ,  si  la  bête  est 
éloignée  ou  prochaine,   si  elle  est  reposée  ou 
fuyante.  D'après  cette  connaissance  il  règle  sa  mar« 
rhe  ;  il  va  à  pas  de  loup  pour  la  surprendre ,  ou 
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rcdoublo  de  vitesse  pour  TaUeindre;  il  renoODtre 
sur  la  route  des  mulots  ^  «les  grenouilles  ^  et  d'au- 
tres petits  auimaux  dont  il  s*est  mille  iois  nourri. 
Mais  quoique  déjà  pressé  par  la  fiiim  p  il  néglige 
cette  nourriture  prusente  et  facile^  parce  qu'il  sait 
qu'il  trouvera  dans  la  cluiir  d'un  cerf  ou  d*iiii  daim 
un  repas  plus  ample  et  plus  ei^quis*  Dans  tous  lei 
temps  ordinaires  ce  loup  épuisera  toutes  les  rei»* 
sources  qu'on  peut  attendre  de  la  vigueur  et  de  la 
ruse  d'un  animal  solitaire;  rania  lorsque  ramour 
met  en  société  le  mâle  et  la  iemelle,  ils  ont  res- 
pectivement ^  quant  k  Tobjet  de  la  chasse ,  des 
idées  qui  dérivent  de  la  facilité  que  runioo  pro- 
cure. Ces  loups  connaissent  I  par  des  expériences 
répétées 9  où  vivent  ordinairement  les  bétes  (au- 
vesy  cl  la  route  qu'elles  tiennent  lorsqu  elles  sont 
chassées.  Ils  savent  aussi  combien  est  utile  un  re- 
lais pour  liÂler  la  défaite  d'une  bote  déjà  fatiguée. 
(]es  faits  étant  connus^  ils  concluent  de  l'ordiiiairs 
au  probable,  et  en  conséquence  ils  partagent  leurs 
fonctions.  Le  mâle  se  met  en  quête ,  et  la  femellei 
comme  plus  faible ,  attend  au  détroit  la  béte  helc* 
tante  qu'elle  éët  chargée  de  relancer*  On  s*assurc 
aisément  de  toutes  ces  démarches ,  lorsqu'elles 
sont  écrites  sur  la  terre  molle  ou  sur  la  neige  ^  et 
on  peut  y  lire  Thistoire  des  pensées  de  l'animal. 
I  ^e  renard ,  beaucoup  plus  faille  que  le  loup  » 
est  contraint  de  multiplier  I>eaucoup  plus  les  res- 
sources pour  obtenir  sa  nourriture.  Il  a  tant  de 
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moyens  à  prendre  ^  tant  de  dangers  a  éviter^  que 
sa  mémoire  est  nécessairement  chargée  d'un  nom* 
)>re  de  fiadts  qui  donne  à  son  instinct  une  grande 
ctendue.  Il  ne  peut  pas  abattre  ces  grands  anî« 
maux  dont  un  seul  le  nourrirait  pendant  plusieurs 
jours*  U  n'est  pas  non  plus  pourvu  d'une  vitesse 
qui  puisse  suppléer  au  défaut  de  vigueur  :  ses 
moyens  naturels  sont  donc  la  ruse ,  la  patience  et 
l'adresse.  11  a  toujours ^  comme  le  loup^  son  odorat 
pour  boussole*  Le  rapport  fidèle  de  ce  sens  bien 
exercé  l'instruitde  l'approche  de  ce  qu'il  cherche,  et 
de  la  présence  do  ce  qu'il  doit  éviter.  Peu  fait  pour 
chasser  à  force  ouverte,  il  s'approche  oixlinaire-* 
nient  en  silence  ou  d'une  perdrix  qu'il  évente,  ou 
bien  du  lieu  par  lequel  il  sait  que  doit  rentrer  un 
lièvre  ou  un  lapin.  La  terre  molle  reçoit  à  peine 
la  trace  légère  de  ses  pas.  Partagé  entre  la  crainte 
d'être  surpris  et  la  nécessité  de  surprendre  lui- 
inème ,  sa  marche  toujours  précautionnée  et  sou- 
vent suspendue  décèle  son  inquiétude ,  ses  désirs 
et  ses  moyens.  Dans  les  pays  giboyeux ,  où  les 
plaine^  et  les  bois  ne  laissent  pas  manquer  dé 
proie,  il  fuit  les  lieux  habités.  Il  ne  s'approche  de 
la  demeure  des  hommes  que  quand  il  est  pressé 
par  le  besoin ,  mais  alors  la  connaissance  du  dan* 
g«r  lui  fait  doubler  ses  précautions  ordinaires.  A 
la  faveur  de  la  nuit  il  se  glisse  le  long  des  haies  et 
des  buissons.  S'il  sait  que  les  poules  sont  bonnes. 
Il  se  rappelle  en  même  temps  que  les  pièges  et 
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Un  àMtin  mni  dimgerimx,  Ce§  deux  §mt¥enm  ^ 
àeni  m  m&réw  ^  et  lu  nn^pend^nt  ou  Ys^ccâèrt^ 
mhm  h  déféré  de  vîvdcit^  que  donnent  k  Vm 
d'eux  hn  cm'ÀtttHUincen  qui  nurviennetUé  Lor^qm; 
k  nuit  mntmence  ^  et  que  m  longueur  ùffre  à^ 
remfnm^y^n  k  U  préyoyance  du  remird  ^  le  }mj^^ 
ment  ékiigné  d'un  eliien  Arrêtera  mr-'le-ctutfiip  ^ 
cmffmé  Toui»  len  danf^ern  qu'A  sl  couru»  en  àitfé^ 
tenu  iempti  m  repr(^M;ntent  h  lui;  msM  k  Vn^ 
proche  du  jour  eette  (vAyeur  extrême  eede  k  h 
vivaeit^  de  Vappetit  ;  ranimai  alor§  devient  cim^ 
ra^^mix  par  nécemié.  Il  m  hâte  même  de  %*e%fth 
mff  parce  qu'il  nait  qu'un  danger  ^u»  grand  le 
menace  au  retour  de  la  lumière^ 

On  Yoit  que  hn  actions»  le^  p\u§  ordinaires  df^ 
hètenf  leur  h  démarches  de  toui»  le»  joun^^  iuppo<^rii 
la  m^ntoire^  la  réflexion  nur  ce  qui  »'e»t  p$méfh 
comparaiWm  entre  un  objet  pr^nt  qui  le»  attire 
et  de§  périh  indique»  qui  le»  éloignent^  la  diirtinC' 
tion  etttre  de»  circonstance»  qui  »e  rei»embleiit  à 
qtUy'lque»  égard» ^  et  qui  difKh'ent  à  d'autres^  U 
jugement  et  le  choix  entre  tou»  ce»  rappcirt». 
Qu'e»Uce  donc  que  Yimlinct?  De»  effet»  ^  »i  rnuP 
tiplio»  dan»  le»  animaux  ^  de  la  recherche  du  |4itiW 
et  de  la  crainte  de  la  <l/>uleur;  le»  con»équefice% 
et  le»  induction»  tirée»  par  eux  de»  £iit»  qui  »e 
»ont  placé»  d^nn  leur  mémoire;  le»  action»  qui  en 
ré»ult<.itt;  a.*  »y»teme  de  connai»»ance»  auxquellef» 
rexpérience  ajoute^  et  que  chaque  jour  la  réflexion 
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rend  habituelles^  tout  cela  ne  peut  pas  se  rappor- 
ter à  V instinct,  ou  bien  ce  mot  devient  synonyme 
avec  celui  d'intelligence. 

Ce  sont  les  besoins  vifs  qui^  comme  nous  Tavons 
dit^  gravent  dans  la  mémoire  des  bétes  des  sensa- 
tions fortes  et  intéressantes  dont  la  chaîne  forme 
Tensemble  de  leurs  connaissances.  C'est  par  cette 
rais')n  que  les  animaux  carnassiers  sont  beaucoup 
plas  industrieux  que  les  frugivores  ^  quant  à  la 
recherche  de  la  nourriture;  mais  chassez  souvent 
ces  mêmes  frugivores ,  vous  les  verrez  acquérir , 
relativement  à  leur  défense ,  la  connaissance  d'un 
nombre  de  faits,  et  l'habitude  d'une  foule  d'in- 
ductions qui  les  égalent  aux  carnassiers.  De  tous 
les  animaux  qui  vivent  d'herbes ,  celui  qui  parait 
le  plus  stupide  est  peut-âtre  le  lièvre.  La  nature 
lui  a  donné  des  yeux  faibles  et  un  odorat  obtus  ; 
si  ce  n'est  l'ouïe  qu'il  a  excellente,  il  parait  n'être 
pourvu  d'aucun  instrument  d'industrie.  D'ailleurs 
il  n'a  que  la  fuite  pour  moyen  de  défense  :  mais 
aussi  semble-t-il  épuiser  tout  ce  que  la  fuite  peut 
comporter  d'intentions  et  de  variétés.  Je  ne  parle 
pas  d'un-lièvre  que  des  lévriers  forcent  par  l'avan- 
tage d'une  vitesse  supérieure,  mais  de  celui  qui 
est  attaqué  par  des  chiens  courants.  Un  vieux  liè- 
vre ainsi  chassé  commence  par  proportionner  sa 
fuite  à  la  vitesse  de  la  poursuite.  Il  sait,  par  ex** 
périence ,  qu'une  fuite  rapide  ne  le  mettrait  pas 
hors  de  danger ,  que  la  chasse  peut  être  longue , 
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et  que  sa»  forces  mctiageei  le  serviront  pltm  Um^ 
temps^  Il  a  remarque  que  la  poursuite  den  cliiem 
est  plus  ardente  p  et  moins  interrompue  dans  ]e% 
jbois  fourras  $  où  le  contact  de  tout  son  ccirps  leur 
donne  un  sentiment  plus  vif  de  son  pansage ,  que 
sur  la  terre  où  ses  pieds  ne  font  que  poser;  ainsi 
il  évite  les  bois,  et  suit  presque  toujours  le»  cbe* 
inins  (  ce  même  lièvre ,  lorsqu  il  est  pourauivi  s 
vue  par  un  lévrier,  s*y  dérobe  en  dierchant  h» 
boih).  11  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  soit  suivi  par 
le»  chiens  touranfs  sans  être  vu  ;  il  entend  diatim^ 
tement  que  la  poursuite  s'attache  avec  scrupule  a 
toutes  les  traces  de  ses  pas«  Que  fait-il  aprèa  avoir 
parcoutxi  un  long  espace  en  ligne  droite?  il  revient 
exactement  sur  ses  mêmes  voies*  Après  cette  ruse, 
il  se  jette  de  cûte ,  fait  plusieurs  sauts  consécutifs, 
et  par  \k  dérobe ,  au  moins  pour  un  temps ,  aui 
chiens  le  sentiment  de  la  route  qu'il  a  prise*  Sou* 
vent  il  va  laire  partir  du  gîte  un  autre  lièvre  dont 
il  prend  lu  place  i  il  déroute  ainsi  les  chasseurs  et 
les  chiens  ]iar  mille  moyen»  qu'il  serait  trop  long 
de  détailler.  Ces  moyens  lui  sont  cômmuna  avec 
d'autres  animaux ,  qui ,  plus  habiles  que  lui  d'ail» 
leurs,  n'ont  pas  plus  d'expérience  k  cet  égard. 
I^s  jeunes  animaux  ont  beaucoup  moins  de  ces 
ruses.  C'est  è  la  science  des  fiiits  que  les  vieux 
doivent  les  inductions  justes  et  promptes  qui  amè- 
nent ces  actes  multipliés. 

Les  ruses,  l'invention,  l'industrie,  étant  une 
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sdte  de  la  connaissance  des  fiiits  gravés  par  le 
besoin  dans  la  mémoire  ^  les  animaux  doués  de 
vigueur^  ou  pourvus  de  défenses,  doivent  être 
moins  industrieux  que  les  autres.  Aussi  voyons- 
nous  que  le  loup  qui  est  un  des  plus  robustes  anî- 
maut  de  nos  climats ,  est  un  des  moins  rusés  lors- 
qu'il est  chassé.  Son  nés,  qui  le  guide  toujours,  ne 
le  rend  précautionné  que  contre  les  surprises.  Mais 
d'ailleurs  il  ne  songe  qu'à  s'éloigner,  et  à  se  dé- 
rober au  péril  par  l'avantage  de  sa  force  et  de  son 
baleine.  Sa  fuite  n'est  point  compliquée  comme 
celle  des  animaux  timides.  11  n'a  point  recours  à 
ces  feintes  et  k  ces  retours  qui  sont  une  ressource 
nécessaire  pour  la  faiblesse  et  la  lassitude.  Le  san* 
glier,  qui  est  arme  de  défenses ,  n'a  point  non  plus 
recours  à  l'industrie.  S*il  se  sent  pressé  dans  sa 
fuite ,  il  s'arrête  pour  combattre.  11  s'indigne,  et 
se  &xt  redouter  des  chasseurs  et  des  chiens  qu'il 
menace  et  charge  avec  fureur.  Poor  se  procurer 
une  défense  plus  facile ,  et  une  vengeance  plus 
assurée ,  il  cherche  les  buisKons  épais  et  les  halliers , 
il  s'y  place  de  manière  k  ne  pouvoir  être  abordé 
<|u'en  face.  Alors  l'œil  fiirouche  et  les  soies  héris- 
sées ,  il  intimide  les  hommes  et  les  chiens,  les  blesse 
et  s'ouvre  un  passage  pour  une  retraite  nouvelle. 
La  vivacité  des  besoins  donne ,  comme  on  voit, 
plus  ou  moins  d'étendue  aux  connaissances  que 
les  bêtes  acquièrent.  Leurs  lumières  s'augmentent 
en  raison  des  obstacles  qu'elles  ont  h  surmonter. 

t8. 
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Cette  faculté  qui  rend  les  bêtes  capables  d'être 
perfectionnées^  rejette  bien  loin  Fidée  d'automa- 
tisme qui  ne  peut  être  née  que  de  T  ignorance  des 
faits.  Qu^un  chasseur  arrive  avec  des  pièges  dans 
un  pays  où  ils  ne  sont  pas  encore  connus  des  ani- 
maux^ il  les  prendra  avec  une  extrême  facilité, 
et  les  renards  même  lui  paraîtront  imbéciles.  Mais 
lorsque  l'expérience  les  aura  instruits,  il  sentira, 
par  les  progrès  de  leurs  connaissances,  le  besoin 
qu'il  a  d'en  acquérir  de  nouvelles.  Il  sera  contraint 
de  multiplier  les  ressources  et  de  donner  le  change 
à  ces  animaux  en  leur  présentant  des  appâts  sods 
mille  formes.  L'un  se  dévoyera  des  refuites  ordi- 
naires à  ceux  de  son  espèce,  et  fera  voir  au  chasseur 
des  marches  qui  lui  sont  inconnues.  Un  autre  aura 
l'art  de  lui  dérober  légèrement  son  appât  en  évi- 
tant le  piège.  Si  l'un  est  assiégé  dans  un  terrier, 
il  y  souffrira  la  faim  plutôt  que  de  franchir  le  pas 
dangereux  ;  il  s'occupera  à  s'ouvrir  une  route  nou- 
velle ;  si  le  terrain  trop  ferme  s'y  oppose ,  sa  pa- 
tience lassera  celle  du  chasseur  qui  croira  s'être 
mépris.  Ce  n'est  point  une  frayeur  automate  qui 
retient  alors  cet  animal  dans  le  terrier,  c'est  une 
crainte  savante  et  raisonnée  :  car  s'il  arrive  par 
hasard  qu'un  lapin  enfermé  dans  le  même  trou 
sorte  et  détende  le  piège ,  le  renard  vigilant  pren- 
dra sûrement  ce  moment  pour  s'échapper,  et  pas- 
sera sans  hésiter  à  côté  du  lapin  pris  et  du  piège 
détendu. 
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Parmi  les  dtffôrentes  iddes  que  la  nëcessitt^  fait 
acquérir  aux  animaux  ^  on  ne  doit  pas  oublier  cello 
des  nombres.  Les  bétes  comptent,  cela  est  certain; 
et  quoique  jusqu^à  présent  leur  arithmétique  pa- 
raisse assez  bornée ,  peut-être  poiù'rait-on  lui  don- 
ner plas  d*étendue.  Dans  les  pays  où  Ton  conservo 
avec  soin  le  gibier ,  on  fait  la  guerre  aux  pies ,  parco 
qu  elles  enlèvent  les  œufs  et  détruisent  Tespéranco 
de  la  ponte.  On  remat*que  donc  assidûment  les  nids 
do  ces  oiseaux  destructeurs  ;  et  pour  anéantir  d*un 
coup  la  famille  carnassière ,  on  tâche  de  tuer  la. 
mère  pendant  qu  eUo  couve.  Entre  ces  mères  il  en 
est  d'inquiètes  qui  désertent  leur  nid  dès  qu'on  eu 
approche.  Alors  on  est  contraint  de  faire  un  afl'ût 
bien  couvert  au  pied  do  Tarbrc  sur  lequel  est  ce  nid, 
et  un  homme  se  place  dans  raiî&t  pour  attendre  le 
retour  de  la  couveuse;  mais  il  attend  en  vain,  si 
la  pie  qu'il  veut  surprendre  a  quelquefois  été  man- 
quée  en  pareil  cas.  Elle  sait  que  la  foudre  va  sortir 
de  cet  antre  où  elle  a  vu  entrer  un  homme.  Peu* 
dant  que  la  tendresse  maternelle  lui  tient  la  vue 
attachée  sur  son  nid ,  la  frayeur  Ton  éloigne  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  puisse  la  dérober  au  chasseur.  Pour 
tromper  cet  oiseau  inquiet  ^  on  s'est  avisé  d'envoyer 
à  l'affût  deux  hommes,  dont  l'un  s'y  plaçait  et 
Tautre  passait;  mais  la  pie  compte  et  se  tient  tou- 
jours éloignée.  Le  lendemain  trots  y  vont,  et  elle 
voit  encore  que  deux  seulement  se  retirent.  Enfin 
il  est  nécessaire  que  cinq  ou  six  hommes  en  allant  à 
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Taffùt  mettent  son  calcul  en  dé£aat .  La  pie  qai  croit 
f|ue  cette  collection  d'hommes  n'a  fait  que  passer^ 
ne  tarde  pas  à  revenir.  Ce  phénomène  renouyelc 
toutes  les  fois  qu'il  est  téntç,  doit  être  mis  au  rang 
des  phénomènes  les  plus  ordinaires  de  la  sagacité 
des  animaux. 

Puisque  les  animaux  gardent  la  mémoire  des 
faits  qu'ils  dnt  eu  intérêt  de  remarquer  ;  puisque 
les  conséquences  qu'ils  en  ont  tirées  s'établissent  en 
principes  par  la  réflexion ,  et  servent  à  diriger  leurs 
actions^  ils  sont  perfectibles;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  savoir  jusqu'à  quel  degré.  Nous  sommes  même 
presque  étrangers  au  genre  de  perfection  dont  les 
bêtes  sont  susceptibles.  Jàrtiais  avec  un  odorat  tel 
que  le  nôtre  qous  ne  pouvons  atteindre  à  la  diver- 
sité des  rapports  et  des  idées  que  donne  au  loup  et 
au  chien  leur  nez  subtil  et  toujours  exercé.  Ils 
doivent  à  la  finesse  de  ce  sens  la  connaissance  de 
quelques  propriétés  de  plusieurs  corps,  et  des  idées 
de  relation  entre  ces  propriétés  et  l'état  actuel  de 
leur  machine.  Ces  idées  et  ces  rapports  échappent 
à  la  stupidité  de  nos  organes.  Pourquoi  donc  les 
bêtes  ne  se  perfectionnent*-elles  point?  pourquoi 
ne  remarquonsrnous  pas  nn  progrès  sensible  dans 
les  espèces  ?  Si  Dieu  n'a  pas  donné  aux  intelligences 
célestes  de  sonder  toute  la  profondeur  de  la  nature 
de  Thomme,  si  elles  n'embrassent  pas  d'un  CQup 
d'œil  cet  assemblage  bizarre  d'ignorance  et  de 
talents,  d'orgueil  et  de  bassesse ,  elles  peuvent  dira 
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auBflt  :  pourquoi  donc  cette  espèce  humaine,  avec 
tant  de  moyens  de  perfectibilité ,  e»t-«lie  si  peu 
avancée  dans  les  connaissances  les  plus  essentielles  ? 
pourquoi  plus  de  laL  moitié  des  hotnmes  est-elle 
abrutie  par  les  superstitions?  pourquoi  ceux  même 
à  qui  rÉtre  suprême  s'est  manifesté  par  la  voix  de 
son  fils,  sont-ils  occupés  à  se  déchirer  entre  eux, 
au  lieu  de  s* aider  Tun  Tautre  à  jouir  en  paix  des 
fruits  de  la  terre  et  de  la  rosée  du  ciel  ? 

U  est  certain  que  les  bétes  peuvent  faite  des  pro- 
grès ;  mais  mille  obstacles  particuliers  s'y  opposent, 
et  d'ailleurs  il  est  apparemment  un  terme  qu'elles 
no  franchiront  jamais. 

La  mémoire  ne  conserve  les  traces  des  sensations 
et  des  jugements  qui  en  sont  la  suite,  qu'autant  que 
celles-ci  ont  eu  le  degré  de  force  qui  produit  Fat- 
tention  vive.  Or  les  bètes ,  vêtues  par  la  nature, 
ne  sont  guère  excitées  à  l'attention  que  par  les 
besoins  de  l'appétit  et  de  l'amour.  Elles  n'ont  pas 
de  ces  besoins  de  convention  qui  naissent  de  l'oisî- 
veté  et  de  l'ennui.  La  nécessité  d'être  émus  se  fait 
sentir  à  nous  dans  l'état  ordinaire  de  veille^  et  ello 
produit  cette  curiosité  inquiète  qui  est  la  mère  des 
connaissances.  Les  bêtes  ne  l'éprouveilt  point.  Si 
quelques  espèces  sont  plus  sujètes  à  l'ennui  que 
les  autres,  la  fouine,  par  exemple,  que  la  sou- 
plesse et  l'agiHté  caractérisent ,  ce  ne  peut  pas  être 
pour  elles  une  situation  ordinaire,  parce  que  la 
nécessité  de  chercher  à  vivre  tient  presque  ton- 
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jours  leur  inquiétude  en  exercice.  Lorsque  la  chasse 
est  heureuse ,  et  que  leur  faim  est  assouvie  de  bonne 
heure  y  elles  se  livrent  par  le  besoin  d'être  émues, 
à  une  grande  profusion  de  meurtres  inutiles;  mak 
la  manière  d'être  la  plus  familière  à  tous  ces  êtres 
sentants^  est  un  demi-sommeil  pendant  lequel 
Texercice  spontané  de  l'imagination  ne  présente 
que  des  tableaux  vagues  qui  ne  laissent  pas  de 
traces  profondes  dans  la  mémoire. 

Parmi  nous^  ces  hommes  grossiers  qui  sont 
occupés  pendant  tout  le  jour  à  pourvoir  aux  besoins 
de  première  nécessité ,  ne  restent-ils  pas  dans  un 
état  de  stupidité  presque  égal  à  celui  des  bétes? 
Il  en  est  tel  qui  n'a  jamais  eu  un  nombre  d'idées 
pareil  à  celui  qui  forme  le  système  des  connais- 
sances d'un  renard. 

Il  faut  que  le  loisir^  la  société  et  le  langage 
servent  la  perfectibilité  y  sans  quoi  cette  disposition 
reste  stérile.  Or^  premièrement^  le  loisir  manque 
aux  bétes  y  comme  nous  vous  lavons  dit.  Occupées 
sans  cesse  à  pourvoir  à  leurs  besoins^  et  à  se  dé* 
fendre  contre  d'autres  animaux  ou  contre  l'homme^ 
elles  ne  peuvent  conserver  d'idées  acquises  que 
relativement  à  ces  objets.  Secondement^  la  plupart 
vivent  isolées ,  et  n'ont  qu'une  société  passagère 
fondée  sur  l'amour  et  sur  l'éducation  de  la  famille. 
Celles  qui  sont  attroupées  d'une  manière  plus  du- 
rable sont  rassemblées  uniquement  par  le  senti- 
ment de  la  crainte.  Il  n'y  a  que  les  espèces  timides 
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qui  soient  dans  ce  cas^  et  la  crainte  qui  rapproche 
CCS  individus  les  uns  des  autres ,  parait  être  le  vseul 
sentiment  qui  les  occupe.  Telle  est  Tcspcce  du  cerf 
dans  laquelk  les  biches  ne  s^solent  guère  que  pour 
mettre  bas  ^  et  les  cerfs  pour  refaire  leurs  tôtes. 

Dans  les  espèces  mieux  armées  et  plus  coura- 
geuses y  comme  sont  les  sangliers ,  les  femelles , 
conmie  les  plus  faibles  ^  restent  attroupées  avec  les. 
jeunes  mMes.  Mais  dès  que  ceux-ci  ont  atteint  Tàge 
de  trois  ans 9  et  qu'ils  sont  pourvus  de  dcfeuvses  qui 
les  rassurent^  ib  quittent  la  troupe;  la  sécurité  les 
mène  h  la  solitude  ;  il  n  y  a  donc  pas  de  société 
proprement  dite  entre  les  bûtes.  Le  sentiment  seul 
de  la  crainte  9  et  Tintérôt  de  la  défense  réciproque 
ne  peuvent  pas  porter  fort  loin  leurs  connaissances. 
lUles  ne  sont  pas  organisées  de  manière  à  iiiulti- 
plieir  les  moyens  ^  ni  à  rien  ajouter  à  ces  armes 
toujours  prêtes  qu  elles  doivent  k  la  nature.  Et 
peut-on  savoir  jusqu'où  Tusage  des  mains  porte- 
rait les  singes  s'ils  avaient  le  loisir  comme  la  fa- 
cidto  d'inventer  y  et  si  la  frayeur  continuelle  que 
les  hommes  leiu:  inspirent  ne  les  retenait  dans 
labrutissement  ? 

A  l'égard  du  langage,  il  parait  que  celui  des 
Ik^tes  est  fort  borné.  Cela  doit  ôtre ,  vu  leur  mntfière 
de  vivre  y  puisqu'il  y  a  des  sauvages  qui  ont  des  arcs 
et  des  flèches,  et  dont  cependant  la  langue  n'a  pas 
trois  cents  mots.  Mais  quelque  borné  que  soit  le 
langage  des  bétes,  il  existe  :  on  peut  assurer  môme 
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qu'il  est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  suppose 
communément  dans  des  êtres  qui  ont  un  museau 
allongé  ou  un  bec. 

Le  langage  suppose  une  suite  d'idées*et  la  ÙLCtÛté 
d'articuler.  Quoique  parmi  les  hommes  qui  arti-- 
culent  des  mots  y  la  plupart  niaient  point  cette  suite 
d'idées ,  il  faut  qu'elle  ait  existé  dans  l'entendement 
des  premiers  qui  ont  joint  ces  mots  ensemble.  Nous 
avons  vu  que  les  bétes  ont,  en  fait  d'idées  suivies, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  arranger  des  mots. 
Celles  de  leurs  habitudes  qui  nous  paraissent  le  plus 
naturelles,  ne  peuvent  s'être  formées ,  comme  tious 
l'avons  prouvé,  que  par  des  inductions  liées  en- 
semble par  la  réflexion,  et  qui  supposent  toutes 
les  opérations  de  l'intelligence;  mais  nous  ne  re- 
marquons point  d'articulation  sensible  dans  leurs 
cris.  Cette  apparente  uniformité  nous  fait  croire 
que  réellement  elles  n'articulent  point.  Il  est  cer- 
tain cependant  que  les  bêtes  de  chaque  espèce  dis- 
tinguent très-bien  entre  elles  ces  sons  qui  nous 
paraissent  confus.  Il  ne  leur  arrive  pas  de  s'y  mé- 
prendre, ni  de  confondre  le  cri  de  la  frayeur  avec 
le  gémissement  de  l'amour.  Il  n'est  pas  seulement 
nécessaire  qu'elles  expriment  ces  situations  tran- 
chées, il  Êiut  encore  qu'elles  en  caractérisent  les 
différentes  nuances.  Le  parler  d'une  mère  qui  an- 
nonce à  sa  famille  qu'il  faut  se  cacher,  se  dérober  à 
la  vue  de  l'ennemi,  ne  peut  pas  être  le  même  que 
celui  qui  indique  qu'il  faut  précipiter  la  fuite.  Les 
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circonntanceii  déterminent  la  ndcefliiittf  d'nnc  oction 
diffiirente  t  il  faut  que  la  diflRefrence  soit  e-xprlmëe 
dana  le  langage  qui  commande  Taction.  Tien  exprès- 
Hiona  sëvèreffy  et  cependant  flattouiteH  de  ramour, 
(]ui  soumettent  le  màlo  k  la  rëaerve  aans  lui  6ter 
Veaperancei  ne  Aont  pan  lea  mémeK  que  celles  qui 
lui  annoncent  qu'il  peut  tout  permettre  Ii  aes  do* 
Htra^  et  que  le  moment  de  jouir  ent  arrivé. 

11  est  vrai  que  le  langage  d'action  est  très-familier 
aux  bétea;  il  est  même  suffisant  pour  qu'elles  se 
communiquent  rdciproquement  la  plupart  de  leurs 
émotions  s  elles  ne  font  donc  pas  un  grand  usage 
de  loin*  langue {  leur  éducation  h  accomplit  ^  ainsi 
que  la  nètrei  en  grande  partie  par  Timitation.  Tous 
les  sentiments  isoles  qui  affectent  les  uns,  peuvent 
âtre  reconnus  par  les  autres  aux  mouvements  exté- 
rieurs qui  les  caractérisent  ;  mais  quoique  ce  lan** 
gage  d'action  serve  h  exprimer  beaucoup  ^  il  ne  peut 
pas  suffire  à  tout.  Dès  que  Tiustruction  est  un  peu 
compliquée  y  l'usage  des  mots  devient  nécessaire 
pour  la  transmettre.  Or  il  est  certain  que  les  jeunes 
renards I  en  sortant  du  terrier ,  sont  plus  précau-^ 
tiennes  dans  les  pays  où  l'on  tond  des  pièges  ^  que 
ne  le  sont  les  vieux  dans  ceux  où  l'on  ne  cherche 
point  à  les  détruire  :  cette  scienc^e  des  préitsutions^ 
qui  suppose  tant  de  vues  fines  et  d'inductions 
éloignées ,  ne  peut  pas  être  acquise  dans  le  t cnTier 
par  le  langage  d  action  ;  et  sans  les  mots  l'édnralion 
d'un  renard  ne  peut  pas  se  consommer.  Par  qurj 
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mécaiMtne  des  animaux  qui  chaâaent  eageaMe 
6*accordentrik  pour  s'attendre  ^  se  retrouver  ^  si'ai* 
der?  Ces  opérations  ne  se  feraient  pais  aans  des 
conventions  dont  le  détail  ne  peut  s'exécuter  qu'au 
moyen  d'une  langue  articulée.  I^a  monotonie  nous 
trompe^  faute  d'habitude  et  de  réflexion.  Lorsque 
nous  entendons  des  bommes  parler  ensemMe  une 
langue  qui  nous  est  étrangère^  nous  ne  sommes 
point  frappés  d'une  articulation  sensible ,  nous 
croyons  entendre  la  répétition  continuelle  des 
mêmes  sons*  Le  langage  des  bètes ,  quelque  varié 
qu'il  puisse  étre^  doit  nous  paraître  encore  mille 
fois  plus  monotone^  parce  qu'il  nous  est  infiniment 
plus  étranger  ;  mais  quel  que  soit  ce  langage  des 
bêtes  ^  il  ne  peut  pas  aider  beaucoup  la  perfecti-- 
bilité  dont  elles  sont  douées.  La  tradition  ne  sert 
presque  point  aux  progrès  des  connaissances.  Sans 
l'écriture^  qui  appartient  à  l'homme  seul^  chaque 
individu  concentré  dans  sa  propre  expérience, 
serait  forcé  de  recommencer  la  carrière  que  son 
devancier  aurait  parcotutie^  et  l'histoire  des  con* 
naissances  d'un  homme  serait  presque  celle  de  la 
science  de  l'humanité. 

On  peut  donc  présumer  que  les  bêtes  ne  feront 
jamais  de  grands  progrès,  quoique  relativement 
à  certains  arts  elles  puissent  en  avoir  £iit.  L'arcfai* 
tecture  des  castors  pourrait  être  embellie;  la  forme 
des  nids  d'hirondelles  pourrait  avoir  acquis  de  l'élé- 
gance sans  que  nous  nous  en  aperçussions  ;  mais 
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en  général  les  obstacles  qui  s'opposent  aux  progrès 
'  des  espèces  sont  fort  difliciles  à  vaincre ,  et  ses 
individus  n'empruntent  point  non  plus  de  la  foixe 
d'une  passion  dominante  cette  activité  soutenue 
qui  fait  qu'un  homme  s'élève  par  le  génie  fort  au-^ 
dessus  de  ses  égaux.  Les  bétes  ont  cependant  des 
passions  naturelles^  et  d'auti^es  qu'on  peut  appeler 
factices  ou  de  réflexion  ;  celles  du  premier  genre 
sont  l'impression  de  la  faim ,  les  désirs  ai'dents  de 
Tamour,  la  tendresse  maten^elle;  les  autres  sont 
la  crainte  de  la  disette,  ou  Favarice  et  la  jalousie 
qui  conduit  à  la  vengeance. 

L'avarice  est  une  conséquence  de  la  faim  pré-* 
cédemment  sentie  :  la  réflexion  sur  ce  besoin  pro- 
duit une  prévoyance  commune  à  tous  les  animaux 
qui  sont  sujets  à  manquer.  Les  carnassiers  cachent 
et  enterrent  les  restes  de  lem*  proie  pour  lès  re- 
trouver au  besoin.  Pai'mi  les  frugivores,  ceux  qui 
sont  organisés  de  manière  à  emporter  les  grains 
qui  leur  servent  de  nourriture ,  font  des  provisions 
auxquelles  ils  ne  touchent  que  dans  le  cas  de  né- 
cessité ;  tels  sont  les  rats  de  campagne ,  les  mu- 
lots y  etc.  ;  mais  Tavaince  n'est  pas  une  passion  fé- 
conde en  moyens  ;  son  exercice  se  borne  à  Vamas 
et  à  l'épargne. 

I^a  jalousie  est  fille  de  l'amour  ;  dans  les  espèces 
dont  les  mâles  se  mêlent  indiflëremment  avec  toutes 
les  femelles ,  elle  n'est  excitée  que  pai*  la  disette 
de  celles-ci  :  le  besoin  de  jouir  se  faisant  vivement 
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sentir  ii  tous  danti  le  même  tempe,  il  en  r^Bnke 
une  rivalité  réciproque  et  générale.  Cette  paraJon 
aveugle  fait  souTent  manquer  son  ohjet  à  cetnc 
qu'elle  tourmente.  Pondant  que  la  fureur  tient  la 
vieux  cerfs  attachés  au  combat ,  un  daguet  s'ip* 
proche  des  biches  en  tremblant ,  jouit  et  e'dchappe. 
La  jalousie  est  plus  profonde  et  plus  raisonnée 
dans'les  espèces  qui  s'accouplent  :  quels  que  soient 
les  motifs  sur  lesquels  e^t  fondxS  ce  choix  mutuel 
des  deux  individus ,  il  est  certain  qu'il  se  ftit,  et 
que  l'idée  de  propriété  réciproque  s'établit  :  d^ 
lors  la  moralité  est  introduite  dans  l' amour  ;  les 
femelles  même  deviennent  susceptibles  de  jalousie  : 
cette  union  commencée  par  l'attrait,  et  soutenue 
par  le  plaisir,  est  encore  resserrée  par  la  commu- 
nauté des  soins  qu'exige  l'éducation  de  la  fiimille; 
mais  cet  objet  étant  rempli,  l'union  cesse.  Le  prin- 
temps ,  en  inspirant  k  ces  animaux  de  nouvelles 
ardeurs,  leur  donne  des  goûts  nouveaux  :  je  n'ose- 
rais cependant  pas  décider  si  les  tourterelles  mé- 
ritent ou  non  la  réputation  de  constance  qu'elles 
ont  acquise;  maissieUessont  constantes, an  moins 
est-il  sûr  qu'elles  ne  sont  pas  fidèles.  J'en  ai  vu 
plusieurs  fois  faire  deux  heureux  de  suite  sur  une 
même  branche  :  peut-être  leur  constance  ne  peut- 
elle  être  assurée  qu'autant  qu'elles  se  permettent 
riri(i'lrlii<:. 

(^iini  qu'il  en  soit,  on  |>i;iil  dire  qu'en  gcoèral 
l'amour  n'est,  cliuz  lus  hétcs,  qu'un  liesoin  pn*- 
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Hûger  :  cetto  paanion  ^  avec  touë  «oft  détails ,  ne  1cm 
occupe  guère  qu  un  quart  de  Tannée  ^  ainsi  elle  ne 
peut  pas  dlever  les  individus  k  des  progrès  bien 
MOtisibles.  Le  temps  du  désintéressement  doit  ame- 
uur  Toubli  de  toutes  les  idées  que  Tirritation  des 
désirs  avait  fait  naître.  On  remarque  seulement 
qtie  Texpérience  instruit  les  mères  sur  les  choses 
relatives  au  bien  de  leur  famille  j  elles  profitent 
dans  un  âge  plus  avancé  des  fautes  de  la  jeunesse 
ai  de  rimprudence.  Une  perdrix  de  trois  ou  quatre 
ans  choisit  pour  faire  son  nid  une  place  bien  plus 
avantageuse  que  ne  fait  une  jeune  ;  elle  se  place 
Mur  un  lieu  un  peu  élevé ,  pour  n*avoir  point  d'inon* 
dation  à  craindre  :  elle  a  soin  qu*il  soit  environné 
d*épines  et  de  ronces  qui  en  rendent  Taccès  dillicile. 
liOrsqu  elle  quitte  son  nid  pour  aller  mangery  elle 
ne  manque  pas  de  dérober  ses  œufs  |  en  les  cou- 
vrant avec  des  feuilles. 

Si  la  tendresse  maternelle  laisse  des  traces  pro- 
fondes dans  la  mémoire  des  botes  ^  c*est  que  son 
exercice  dure  asseas  long-temps ,  et  que  d  ailleurs 
c*est  une  des  passions  qui  ailectent  le  plus  forte- 
ment ces  êtres  sensibles*  £lle  produit  en  eux  une 
activité  inquiète  et  soutenue ,  une  assiduité  pénible  ^ 
et  lorsque  la  famille  est  menacée ,  une  défense  cou- 
rageuse qui  ressemble  k  un  abandon  total  de  soi- 
même.  Je  dis  ressend^le;  car  on  ne  s* abandonne 
point  entièrement ,  et  dans  le  moment  extrême  le 
moi  se  fait  toujours  sentir.  Une  preuve  de  cette 
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Tenté ,  c'est  que  dans  les  différentes  espèces  la  té- 
méritc  apparente  de  la  mère  est  toujours  propor- 
tionnée aux  moyens  fju' elle  a  d'échapper  au  danger 
qu'elle  parait  braTcr.  La  louve  et  la  laie  deviennent 
terribles  lorsqu'elles  ont  leurs  petits  à  défendre  ■ 
la  biche  vient  aussi  chercher  le  péril  ;  mais  sa  fai- 
blesse trahit  bientôt  son  courage,  et  malgré  sa 
tendre  inquiétude  elle  est  forcée  de  fuir.  La  per- 
drix et  la  canne  sauvage ,  qui  ont  une  ressource 
assurée  dans  la  rapidité  de  leurs  ailes  ,  paraissent 
s'exposer  beaucoup  plus  pour  la  défense  de  leurs 
petits  que  la  poule  faisande  :  le  vol  pesant  de  ceDe-ci 
la  rendrait  victime  d'un  attachement  trop  coura- 
geux. 

Cet  amour ,  qui  parait  si  généreux ,  prodoit  une 
jalousie  qui  va  jusqu'à  la  cruauté  dans  les  espèces 
où  il  est  au  plus  haut  degré.  1^  perdrix  poursuit 
et  tue  impitoyablement  tous  les  petits  de  son  es- 
pèce,  qui  ne  sont  pas  de  sa  famille.  Au  contraire, 
la  poule  faisande ,  qui  abandonne  plus  aisément 
les  petits  qu'elle  a  couvés  ,  est  douée  d'une  sensibi- 
lité générale  pour  ceux  de  son  espèce  ;  tous  ceux 
qui  manquent  de  mère  ont  droit  de  la  suivre. 

Oir.Nt-rccli)Tn-,ciin)n'  u\w  \':.\-^,  i\\ir\'i/istincl.' 
Nuus  voyons  ([uc  les  IvH-'^  '^ctilnil  ,  «ompnrenl. 
jiigcnl ,  réfliiclilsseuf ,  thuisi-i'-rtil ,  et  sont  plid(^t^ 
dans  toutes  U-un  démarrhes  p^f  Mt-  =f"tt^rt'--' 
d'amourdf  ^.■■1  <[iic  1    (ptyieuci'j-' 
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les  intentions  de  la  nature,  qu'elles  servent  à l'oiv 
iiement  de  l'univers,  et  qu'elles  accomplissent  U 
volonté,  inconnue  pour  nous ,  que  le  créateur  eut 
en  les  formant. 

INSUPPORTABLE,  adj.  (Gnm.)  qu'on  ne 
peut  supporter.  U  se  dit  à,es  choses  et  des  per- 
sonnes. Le  joug  de  la  tyrannie  devient  insuppor^ 
table  à  force  de  s'appesantir.  Cet  homme  est  in- 
supportable avec  ses  mauvaises  plaisanteries.  Avec 
beaucoup  d'esprit  on  se  rend  insupportable  dans 
la  conversation ,  lorsqu'on  l'attire  &  soi  tout  en- 
tière. Avec  des  talents  et  des  vertus  on  se  rend 
insupportable  dans  la  société  par  des  déftuts  lé- 
gers ,  mais  qui  se  font  sentir  à  tout  moment.  Si 
on  ne  s'occupe  sérieusement  d'alléger  aux  autres 
le  poids  de  la  supériorité  qu'on  a  sur  eux ,  ils  ne 
tardent  pas  à  le  trouver  insupportable,      x 

INSaRMONTABLE ,  adj.  {Gram.)  qui  ne 
peut  être  surmonté.  Le  hasard,  la  misère  et  d'au- 
trcs  circonstances  nous  exposent  à  des  tentations 
presque  insurmontables.  Les  projets  qui  paraiiisent 
les  plus  faciles  au  premier  coup,  prisentent  en- 
suite des  dJfKcultés  insurmontables  •  Lorsque  nous 
jugeons  qu'une  chose  est  insurmontable,  c'est  par 
le  rapport  des  moyens  aux  obstacles.  Ainsi  ce  ju- 
gctscat  suppose  deux  choses  bien  connues,  la  force 
lyuiiH,  cl  l;i  ^j'iiiiil<  III' des  olwtacles. 

iiih.  (  Gram.  et  Morale..)  La 
kjustiœ  ilatiH  toute  son  étendue  et 
goLof.  TOKK  lï.  19 
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dan»  toute  «a  rigueur  Lu  plus  «erupubu«a,  ménU 
k  rbomme  \e  titre  d^tnU'gre,  (Test  h  qualité  priii* 
dpale  d'un  juge ,  d'un  arbitre ,  d*un  wuyerAità. 
Ce^t  dan«  le  ^acriiïce  de  m^  propret»  iotiiréte  qu'oui 
montre  «urt^iut  ^ni  int/^grlié,  llintifgnté  «uppr>^ 
une  amnaii>bance  di^licale  de«  limiter  au  juibte  et 
de  ririjui>te;  et  ces  limiter  «ont  quelqilkffioia  hieu 
àMéfi%^  bien  oli(ik:un  ien*  Si  on  rapportait  a  la  fic- 
tion du  jiiftte  ou  de  Tinjuâte  toute»  le«  action»  de 
la  vie,  et  ¥>%  Von  r^dui^ait,  comme  il  e$t  pos^* 
ble  f  touteii  les  vertu»  a  la  justice ,  il  n'y  aurait 
pa«  un  bomrne  qu'on  p6t  appeler  Intègre. 

I^e»  mot«  Intègre  et  Intégrité  ont  enicore  quel- 
que» a/:ceptioni$*  \in  ouvrage  n'a  pa»  «on  Intégrité 
lorsqu'il  n'e»t  pa»  aeliev^#  l^en  Jui&  pr^étendent 
olxierver  aujourd'hui  même  leur  religion  dartf 
toute  féftî  intégrité,  Qui^lque»  prikautiona  que  Toa 
prenne  pour  conserver  les  sulistam^s  naturette» 
dans  leur  intégrité,  on  y  réussit  difficilement  ;  et 
un  cabinet  d'hii$U>ire  naturelle  serait  moins  durià' 
\ile,  et  ne  rem}>orterait  gui;re  en  utilité  sur  un 
recueil  As  de^^sins  [teints  par  d'Iiabiles  mnitreu,  la 
matière  et  la  forme  sont  requises  k  Y  intégrité  Au 
saiTemerit.  Que  sert  à  uïUi  vierge  d'avoir  con^ 
servie  Y  intégrité  de  s^>n  corps ,  si  elle  a  niégligé 
Y intégritiî  An  mn  ame?  Câ*m  «exemples  suffisent  pour 
fixer  IW^eption  di?s  mots  intègre  et  intégrité, 

IM'KfJ.Wrr,  s,  m,  {Gram.  et  PUlosoph.) 
Cest  Tamv  en  tant  qu  elle  conçoit;  de  vfijkve^i^ 
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la  volonté  est  Vame  eu  tant  qu  elle  a  le  désir  ou 
Taversion,  Si  une  sul)stauce  est  capable  de  sensa- 
tion ^  elle  entendra  I  elle  aura  des  idées.  L*expd'- 
rieuce  lui  apprendra  ensuite  à  lier  ces  idées,  ù  rai- 
sonneri  h  aimer,  à  haïr,  à  vouloir.  Vintellect  est 
commun  à  Thonime  et  à  la  bôtc;  la  voloutd  aussi. . 
lÀitUcllcct  de  la  bâte  estbornd,  celui  de  Thomnio 
neTest  pas.  La  bâte  ne  veut  pas  librement;  Thomme 
veut  librement.  L*hoinnie  est  plus  raisonnable; 
ranimai  est  plus  sensible.  Lorsque  Thomme  ne 
sent  pas ,  il  peut  réfléchir  ;  lorsque  la  béte  ne  sent 
pas,  elle  ne  peut  réfléchir,  elle  dort. 

INTELLECTUEL,  adj.  {Gram.)  qui  appaiN- 
tient  hi  Tintellect,  k  rentcndement.  Les  objets  sont 
•  intellectuels  ou  sensibles.  On  conipren*(l ,  sous  la 
classe  d'intellectuels,  tout  ce  qui  se  passe  au  de-;* 
dans  de  nous;  et  sous  la  classe  de  sensibles,  tout 
ce  qui  se  passe  au  dehors.  U  y  a,  entre  les  objets 
sensibles  et  les  objets  intellectuels^  la  diflérenco 
de  la  cause  et  de  TeiTet. 

On  dit  cependant  intellectuel  dans  un  sens  op- 
posé à  matériel.  Ainsi  les  anges  sont  des  substan- 
ces intellectuelles i  Tame  est  un  cHre  intellectuel. 
Dans  le  sommeil,  dans  Textase,  dans  le  transport 
des  passions,  les  puissances  intellectuelles  sont  sus- 
pendues; elles  sont  exaltées  dans  Tenthousiasme. 
I)ans  la  contemplation  des  vérités  purement  al)s- 
traites,  les  puissances  intellectuelles  sont  seules 
eu  action  ;  elles  agissent  en  concurrence  avec  les 

ï9- 


afj3  INTt',I,LlGKNCF. 

piiiManccH  wnKililci  danii  la  contemplation  da 
choM»  moralM.  On  conçoit  dan»  le  premier  cai; 
on  nimt-  ou  l'on  liait,  ai  mAmo  tempu  que  IVin 
ronçoit  dntiH  lu  nttcond.  C'eut  la  raison  pour  la- 
«{ittillu  il  CHt  plufi  doux  do  n'occuper  de  ccrtaim 
olijetu;  et  lontqu'on  dît  que  ccrtainm  vcrît^N  «ont 
pluft  intf^reKtiantcfi ,  soit  h  rvcherclier,  soit  k  médi- 
ter, que  d'aiilrcHj  c'ei*t  que  le  arur  on  le»  org«- 
ncH  intiîrieurit  du  doMir  et  de  l'averKion  «ont  af;i- 
fUH,  dans  le  m<^me  Icmpu  qiio  l'cuprit  «'en  occupe. 
On  rrffliVIrit,  et  l'on  jouit.  Tia  «ituation  la  plan 
douce  cNl  <:f:l)o  qui  r<$Hulte  de  l'atiion  comliinne 
du  l'entcnderninit,  du  co-ur,  ctden  organe»  deHti' 
nuH  il  la  Antittfaction  dcn  dcnîrit;  et  il  n'y  a  gahrt 
que  l'omour  copalilu  de  nouii  procurer  cet  enchan- 
tement ,  où  tant  de  cbukch  ngiiuient  d'intelligence. 

iTNTEMJdKTNC]':,  n.  (.  {Gram.)  Ce  mot  a  un 
■grand  nomlire  d'acccptionn  diffi^cntcii,  que  noiu 
nllon»  drHiTmincr  par  nutont  d'exemplcu. 

On  dit,  cel.  homme  wt  Aoné  d'une  intrUi genre 
peu  commune ,  lorHqn'il  «aiHit  avec  facilita  lei 
choHeH  IcN  phiH  dinidlcH. 

Ii(-H  rnpporlft  inIhiiH  qu'on  otmerve  danfi  l'har- 
monie f;i'iii'Kili'  il'"'  (  liii'.f^  .■iiirioiK ml  une  intt'Ui- 
grnci;  inliiii.'. 

Mlli'iii  IM..IH  peint  ITiicificl  i)(w:aHlimi  dm» Il  ' 
I 'jiii|juf^fi(-  d'iKic  fiiuhr  d'infrWf^cncPS  ce- 
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r.>is  un  passage  au  Heu  «.l'en  cluui\er  Vinfrlligmce* 

Un  pèi-e  de  famiUe  s'occupera  particulièrement 
à  entretenir  la  bonne  irUeUigencc  entre  ses  en- 
tants. 

Un  grand  potiticjuc  se  mcu.t{{e  dans  to^ites  les 
co\irs  des  ùttelligrtwcs.  11  en  avait  dans  cette  place  > 
lorsqu'il  forma  le  dessein  de  l'attaqner. 

Gomment  ne  pas  succomber,  loi'squo  te  coeur 
et  l'esprit  sont  d'intelligence  ? 

Sans  intelligence j  ciimnient  saisir  les  principes? 

jyinielligencc,  ou  a  fait  intelligeiUj  intellîgibh'i 
vt  l'on  a  distingué  deux  moudes ,  lo  monde  réel 
et  le  monde  intelligible ,  ou  l'îdtîe  dn  monde  réel. 

INTENTION,  8.  f.  (Orrun,)  C'est  la  Rn  qu'un 
lionime  se  propostj  en  agissant.  KUe  peut  Atre 
bonne  ou  mauvaise,  exprimée  ou  secrète.  Il  n'est 
j>ermis  qu'à  Dieu  d«  coDiialtre  des  intentions  se- 
rrâtes. Souvent  c'est  Vinteniion  qui  excuse  ou  qui 
Aggrave  l'action.  La  loi  des  bomnies,  nét%ssaîre- 
lueiit  imparfaite  ,  néglige  souvent  Yintention ,  et 
pix>sume  que  celui  qui  a  voulu  l'acliou ,  en  a  votdu 
au.ssi  toutes  les  suites,  ^uus  devons  de  1r  recon- 
naisancc  h.  celui  qui  était  bien  intantiorme,  sans 
aucun  ëgard  an  succès.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  la  fable  de  l'oui-s  et  de  l'homme  qui  dort.  TTn 
sot  de  la  meilleure  intention  nous  casse  la  tdtc, 
pour  nous  déLivr«r  de  l'imiiortunitè  d'tme  mou- 
l'ii'.  Ilj  A  des  rasuisU's  i|iii  iml  inia;;iuë  une  cei*- 
Xinteiition  .  à  1  ;i'u!i'  do  laquelle  ils 
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peuvent  mentir,  médire^  calomnier  en  s&retc  de 

coiiflcicrice. 

INTKHÉT.  (Morale.)  Ce  mot  a  bien  des  aocep- 
tionx  dan»  notre  langue  ;  pris  dan»  un  senu  absolu, 
et  %An*  lui  donner  aucun  rapport  immédiat  avec 
un  individu,  un  corp»,  wa  peuple,  il  signifie  ce 
vice  qui  nous  fait  chercher  nos  avanlage»  an  mé- 
pris de  la  justice  et  de  la  vertu  ,  et  c'est  une  vile 
ambition;  c'est  l'avarice ,  la  passion  de  l'argent  » 
comme  dans  ces  vers  de  la  Pucelle  : 

El  V'tntrtM,  cr  VAtinAtU  Urrt, 
TrijMiE  et  petuil  auptH  (l'on  enttrt  fort, 
V«mI  le  plu  tmhk  m  crinM  d'tw  pin*  ton. 

Quand  on  dit  Yiniérél  d'un  individu,  d'un  cerpt, 
d'une  nation  :  mon  intérêt,  V intérêt  de  l'Ktat ,  tum 
inténft,  leur  intérêt ,  alors  ce  mot  signifie  ce  qn! 
importe  ou  ce  qui  convient  â  l'État,  à  la  personne, 
à  moi,  etc.  En  faisant  abstraction  de  ce  <|ui  con- 
vient aux  autres  ,  surtout  quand  on  y  ajoute  l'ad- 
jectif/»CTïon«e/, 

|i,iti>  ■  '  -1  ]i- ,  1.  liiol  A'inUhiit  fil  viuvcnt  em- 
\i\u\ii  j  quoi<|ii>'  improOcttHenl,  pour  * 
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qiii,  tendant  ^  noti-o  L-oiiservation,  et  rvponiUiit 
au\  vues  de  la  natul'et  serait  plutôt  vertueux  quo 
vicieux  dans  l'êlat  de  nature. 

Mais  riiomme  iic  en  société  tire  de  cette  société 
di'S  avantages  qu'il  doit  payer  par  des  services  ; 
l'Iioinaie  a  des  devoirs  à  i-eniplir,  des  lois  à  suivi'e, 
raniour-prupi-c  dos  auti'cs  ii  ménager. 

Son  ainour-propre  est  alors  juste  ou  injuste, 
vertueux  ou  vicieux;  et  selon  les  dilTéi'entcs  qua- 
lités» il  prend  dilVérentcs  dénominations  :  on  a  vu 
ct'lle  d'intéiHt  j  d'intvitft  persoimvt,  et  dans  quel 
sens. 

Lorsque  l' amour-propre  est  trop  l'estime  de 
nous-mêmes  et  le  mépris  des  aubTS,  ïl  s'appello 
tti-gueil  i  lorsqu'il  veut  se  répaiïdi"e  au  dehors  >  et 
sans  mérite  occuper  les  autres  de  lui,  on  l'appvlta 
viutUé. 

Dans  CCS  différents  eus  l'amour-propre  est  dés- 
ordonné ,  c'est-à-dire  Uora  de  l'ordi'e. 

Mais  cet  amour-propre  peut  inspirer  des  pas- 
sions, chercher  des  plaisirs  utiles  à  l'ordre,  à  la 
^i  aloi-s  il  i'>l  bien  fl.iit;in-  il  l'trc  im  principe 

d'un  père  ]M»ur  ses  ealauts  est  une 

.Tnoiqn'il  >'aime  vu  eux  ,  quoiiini'  le  souve- 

'11  a  clé,  et  la  j»it;vinaiu-L'  de  ce  qu'il 

i|Wu\  luolUs  des  sei-oure  qu'il 

il  la  patrie  seront  toujours 
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deii  actions  vertueuses,  quoiqu'elles  soient  inspi- 
rées par  le  dcHÎr  de  consenrer  notre  bien-être,  on 
par  l'amour  de  la  gloire. 

L'amitié  sera  toujours  une  vertn,  quoiqu'elle 
ne  soit  fondée  que  sur  le  besoin  qu'une  ame  a 
d'une  autre  ame. 

1^  passion  de  l'ordre,  de  la  justice,  sera  la  pre* 
mîère  vertu,  le  véritable  héroïsme,  quoiqu'elle 
ait  SB  source  dans  l'amour  de  nous*mémes. 

Voilà  des  vérités  qui  ne  devraient  être  que 
triviales  et  jamais  contestées;  mais  une  classe 
d'hommes  du  dernier  siècle  a  voulu  faire  de 
l'artiour-propre  un  principe  toujours  vicieux  ;  c'est 
en  partant  d'après  cette  idée  que  Nicole  a  fart 
vingt  volumes  de  morale ,  qui  ne  sont  qu'un  a»- 
ficmblage  do  sophismes  méthodiquement  arrangés 
et  lourdement  écrits. 

Pascal  même ,  le  grand  Pascal ,  a  voulu  regarder 
en  nous,  comme  une  imperfection,  ce  sentiment 
de  l'amour  de  nous-mêmes  que  Dieu  nous  a  donné, 
(!t  qui  est  le  mobile  éternel  de  notre  être.  M.  de 
1a  Rochefoucauld  qui  s'exprimait  avec  |n*ëcision 
et  avec  gr&ce,  a  écrit  presque  dans  le  même  esprit 
que  Pascal  et  Nicole;  il  ne  reconnaît  plu»  de 
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l'abuB  presque  continuel  qu'il  fait  des  mots  amour- 
propre ,  orgueil ,  intérêt,  etc.  Ce  livre  a  eu  beau- 
coup de  succès  y  malgré  ce  défaut  et  ses  contradic- 
tions;  parce  que  ses  maximes  sont  souvent  vraies 
clans  un  sens,  parce  que  l'abus  des  mots  n'a  été 
aperçu  ^e  par  fort  peu  de  gens,  parce  qu'enfin 
lu  livre  «tait  en  maximes  :  c'est  la  folte  des  mora- 
lÎBtes  do  f^néraliser  leurs  idées,  de  faire  des  maxi- 
mes. Le  public  aime  les  maximes ,  perce  «ju'ellea 
satisfont  la  paresse  et  la  présomption  ;  elles  sont 
souvent  le  langage  des  charlatans  répété  par  les 
dupes.  Ce  livre  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  celui 
de  Pascal,  qui  étaient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde ,  ont  insensiblement  accoutume  le  public 
français  à  prendre  toujours  le  mot  à'amour-pmpre 
en  mauvaise  part;  et  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
})etît  nombre  d'hommes  commence  à  n'y  plus 
attacher  nécessairement  les  idées  de  vice ,  d'or- 
(;ueil,  etc. 

Milord  Shaftesbui'y  a  été  accusé  de  ne  compter 
dans  l'homme  l'amour-propre  pour  rien ,  parcf! 
qu'il  donne  continuellement  l'amour  de  Tordre , 
l'amour  du  beau  moral,  la  bienveillance  poiv  nos 
principaux  mobiles;  mais  on  oublie  qu'il  rcgainln 
4-ette  bienveillance,  cet  amour  de  l'ordre,  et  ni^inn 
le  sacrifice  le  plus  entier  de  soi-même,  comme 
.l.s  fll'uls  iIl*  luitif  :iiiliiiir'|>ro|iif.  '  ii-pi-ndant  il 
<■'.(  iwi'taiu  que  niilord  Shal'tcsburv  i\.i;;eun  diîsin- 
iQcnt  qui  iif  peut  ctrr;  et  il  ik'  \  oit  pas  asisca 
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reuAo  (le  la  nature,  regardaient  d'un  ceil  de  mcprû 
les  miraclcfi  de  la  Hction;  jamais  femme  s'est-elle 
écriée  comme  Didon  : 

Al  pattr  emni/ietftu  aJlgat  nu  fuimmi  ad  umtrat , 
Pallittu  timbrai  Zitbi  nettêmqui prvfunJttm , 

Aalepudar  yuai»  It  vicia  sut  tua  jura  reioleo  I 

u  Que  le  pcrc  do  dieux  me  frappe  de  sa  foudre  ; 
u  qu'il  me  précipite  chez  les  omlu-es^  chez  les  pâles 
«  ombres  de  l'Érèbe,  et  dans  la  nuit  profoudcj 
«  avant ,  À  pudeur  I  que  je  renonce  à  toi ,  et  que 
t<  je  viole  tes  lois  sacrées  I  i> 

II»  n'eatendaicnt  rieu  à  ce  ton  emphatique; 
faute  de  connaître  la  vraie  proportion  des  figures 
du  VÈncifie ,  ils  rejtftaient  de  ce  morceau  tout  ce 
qui  caractérise  le  géuîe,  le  premier  et  )o  second 
vers  f  et  ilft  ne  s'accommodaient  que  de  la  siropli- 
cilé  du  dernier.  Ca  puéme  était  sang  intérêt  pour 
eux. 

INTÉRIKUn,  adj.  {Gram.)S>oa  con-élatif  est 
extérieur.  I^  surface  d'im  eorps  est  la  limite  de 
ce  qui  lui  est  intérieur  et-extérieur.  Ce  qui  appar- 
lU-nt  il  rrlli!  Mtitînr,  cl  [oui  ce  (jiû  est  place  au? 
delà  vvra  ct'luj  <|ui  i'V{{arJ(^  cm  tuucheilttfl 
<!xUTiour,  Tout  v.a  qui  ost  «ii-Jidk  i 
<larts  \i\  jirofiiiideur  diiLiMi^  i  '^^t  intdrteu: 

liCs  tiiotH  intérieiUÊ^uniri'iviirf.s  t  <o  (ifeiDioi 
(:t  t^^^^^gl  l'on  dit  J«i-  t'mrliiij 
tririiii'  iiiod 
tnixjl. 
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intérieuTts;  mais  on  a  toul-«-liut  négligé  l'ciLlé- 
rieore.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'ext^eur  soit  coin- 
posé,  il  faut  que  Yintéieur  soit  innocent.  I^ 
chancelier  Bacon  a  intitulé  un  de  $ei  ouvrages 
sur  V intérieur  de  fbonune.  De  la  Caverne  :  ce 
titre  fait  frémir. 

LXTERMÉDE.  (  Belles-Lettns  et  Musique.  ) 
C7e*t  no  poème  burlesque  on  comique,  en  un  ou 
planeurs  actes  ,  composé  par  le  poète  pour  être 
mis  en  musique;  un  intermède  en  ce  sens,  c'est 
la  même  chose  qu'un  opéra  buufTon. 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages;  Ragtmde, 
Platée  et  le  Detnn  de  village  sont  presque  les  seuls 
que  nous  nommons.  I^es  italiens  en  ont  une  infi- 
nité. Ils  j  excellent.  Ccxt  U  qu'ils  montrent,  plus 
peut-être  encora  que  dans  les  drames  sérieux , 
combien  ils  sont  profonde  compositeurs ,  grands 
imitateurs  de  la  nature,  ^^luls  dcclamateurs, 
grands  pantomimes.  I..es  traits  de  génie  y  sont 
répandus  ii  pleines  mains.  Ils  y  mettent  quelquefoU 
tant  de  force,  que  l'homme  le  plus  «itupidc  en  eal 
frappé  ;  d'autres  fois  tant  de  délicatesse  ,  tpte  leurs 
CUiupo^i liuri.1  iti:  !>4^iiiiilciil  alitr%  mmiit  l-N-  LiUr» 
'  un  tre^^xtit  imnibn.*  d'aiiirs  sriisililes 
ivîl^oos.  Tout  IfiiiomltT  a  «'tL-  en- 
■•  maitrfmi-,  dr  l'air  A  Ser- 
I  est  palhctiqtif ,  volLi  o-  '[ul  n'a 
■^(-<i!  fjiii  a  'iirnli 
i:  .^  Il  a  dû  faire  )>lcu- 


503  INTERRUPTION. 

rot'  1«H  Hpoctateum  d'un  goût  commun ,  et  rire  \e% 

spcctatoiira  d'un  goûl  plui  àéWé. 

INTERNE,  adj,  {0mm.)  «jui  ne  parait  point 
au  dt'hurH,  11  «Kt  iliniiùlu  d'assigner  la  difTôretu-'a 
d'intérieur  et  d'interne.  lU  ae  disent  tous  lea  deui 
au  phj'NÎqiio  et  nu  moral.  On  dit  l'intérieur  dit 
l'homme,  un  homme  intérieur,  et  l'un  no  dit  poi 
Yinlermi  d'un  honiuie,  ni  nn  homme  interne. 
Voilii  un  do  ces  mots  toIn  qu'il  y  en  a  une  infi- 
nité danit  leH  luuguett ,  qui  devraient  bien  convain- 
cre du  la  dilllculté  d'écrire  purement  une  langue 
étrangî'i'o  ou  nuirte. 

INTEIIRUFTION.  (HcUrs-I^itres.}  Figure  de 
rhétorique,  dauM  laquelle  l'orateur,  ou  diitrait  par 
un  Hunlinieut  plus  violent,  qui  ii'éiJivo  aubitenient 
au  fond  du  kou  ame  ,  ou  hontuuK  de  ce  qui  lui  reilo 
il  dire ,  t'interrompt  lui'-niâme,  et  ae  livro  à  d'au- 
tres idées.  ■ 

Tu  vaux  qu«  Je  le  fuie.  F.li  Usn  I  rien  iib  m'wrdw, 

AUuaii  n'eiivlonf  ]>liii  >uii  lodigue  cunquAte  i 

Que  *ur  lui  M  caplive  éleuda  ion  pou  voir. 

Fuyima..,.  initii  «I  l'Ingrat  itiilrtiii  dan«  ion  deva(r| 

SI  la  fol  ilapi  ioii  cmui'  retruuvail  quelque  plaoei 

S'il  venait  k  me»  yivd»  me  demander  m  grAce, 

SI,  HiuiniBilaîa,  Amour,  lu  pouvait  t'en  gager  ( 

S'il  voulait.  . . .  maîa  l'ingrat  ue  veut  que  m'autrager(tj. 

Ces  interritptions  ont  beaucoup  de  vérité  et  de 

Ùmv    :    il    .-si    [J.l|.o^^;Mr  ,'>   l.i   jkiv.m.li,    loi  s.|u'.'li.' 

«h!    l'Kin'iiir,   (li;   -sxivr Imu;^    '~.i<  li..in''iii>  < 

(iJlUuiliii,  Àiulwmaqut ,  atlu  ii ,  ■-■.uf  I".  l.iiu'. 
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tridues;  le  trouble  de  l'amc  passe  dans  lediscours» 
vt  il  se  brise  et  se  découd. 

INTIMIDER,  V.  act.  (  Oram.  )  Cest  dmouvoir 
la  crainte  dans  l'anie  de  quelqu'un.  On  intimide 
par  l'image  d'un  danger  rcol  ou  d'un  danger  si- 
mulé; par  des  menaccN  séricuscR  ou  feintos.  Ou 
irUinùde  aïsénicnt  des  anu>s  faibles.  Il  n'est  guôrn 
inoins  facile  de  jeter  la  fra^'eur  dans  ceux  qui  ont 
l'imagination  vive.  Ils  voient  tout  ce  qu'on  leur 
veut  montrer,  et  quelquefois  au-<lelà.  S'ils  sont 
tloués  d'un  grand  jugement,  l'impression  passt', 
leur  ame  se  rassure,  et  ils  n'en  sont  que  pins 
fermes.  En  effet ,  quelle  secousse  plus  violenti' 
peut-on  leur  donner  que  celle  qu'ils  ont  rerue! 
fjtiels  spectres  à  leur  présenter  plus  efTi'a^ants  que 
ceux  qii'ils  se  sont  fuilsl 

IN'lXiLKRANŒ  (i),  s.  f.  {Momie.)  I^mol/fi- 
tolf'i-aitve  s'entend  commiménienl  de  cette  passion 
férotîe  qui  porte  k  liaïr  et  à  persécuter  ceux  qui 
sont  dans  l'erreur.  Maïs  pour  ne  pas  confondre 
des  clioscs  fort  diverses,  il  faut  distinguer  deui 
sorte»  d'intotcraiicc,  l' ecclésiastique  et  la  civile. 

]  îintoléranci'  ecclésiastitjuc  consiste  a  i-egainJer 
comme  fausse  toute  autre  religion  que  celle  que 
l'on  professe,  et  à  le  démontrer  sur  les  toits ,  sans 
i^tre  arrâté  par  aucune  terreur,  par  aucun  respect 

(i)  C«t  irlidc,  k  piHir  du  $■  vti,  *  hil  le  tiijrl  d'une  Icllrr  que 
liulrrol  écriiit  •  ton  rfi'i'.  Ir    I'mI'"||'' ;  Nuigron  a  [iWé 
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liiimâitif  ail  banard  iTiêin«  d«  perdre  U  vie.  Il  ne 
ft'a^ira  point  lian»  cet  article  de  cet  liéroMme  tjai  a 
ùit  tant  de  martyr»  darw  tmu  IvnâicU»  de  l'tf^'m: 

\,'inU)lérance.  t^vile  eunaute  ji  rompre  tout  coTO' 
mcTf»  et  k  poumiîvre,  par  toute»  «orlcs  de  moyen* 
violent»,  W.WC  qui  ont  nue  fâçcm  de  penaer  sur 
Dieu  et  Kiir  aon  culte  f  antre  que  U  n^re. 

Quirlfiuefi  lignea  dc'tacliée*  de  rÉcritare  «atote, 
dm  VvrfMf  de»  ctmc\\v.*f  «ulTiront  pour  rawoxtt 
que  Yinfol/frani  pri»  en  ce  dernier  an» ,  e«t  on  mé- 
cltant  Iiomme,  nn  manvata  cltr^ticfif  un  «ojd 
thuf^arvux  t  un  mauvaift  politique,  et  ttn  mattvai* 
citoyen. 

Main  avant  que  d'entrer  en  matiJre,  nooade- 
vona  dire,  k  l'honneur  de  noa  lltéok^ena  eatW 
lif|neK,  qui!  noua  en  avona  trouva  pluaieura  qui 
ont  mnm:ritt  aana  la  moindre  reatriction,  il  ce  que 
rioiia  iillona  vxpimsr  d'apri*»  le»  autorité  le*  |i^ 
reKpe4:Ul>lt'a. 

Tertulien  dit,  Apttht^.  aâ  «;apul.  I/urruini  jwit 
elruil.aritli'i  potejttathi  Mt  unwwqu4!  quad  putat^t, 
(uihref  m:c  cUii  oht-M  oui  prodiiêt  iUten'tm  reUgi». 
Sed  me  rdii^totu»  i-H  cogère  retigUmem  ^uw  sponte 
iiMcipi  dc'lmU,  Tum  vi,-  cum  et  hotiiw  ah  tmimo 
lubenii  expoKtukniur. 

Voîlà  i-4i  que  le»  (;)ir^tiena  faîblea  et  pera^te* 
re[in!M!nIaienl  aux  iduUlreaqui  le»  traînaient  au 
j»i(Ml  A**,  lenrtt  atil^iU. 

11  eat  impie  d'expoaer  la  religion  aux  impôt»' 
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tiom  odieuses  de  tyrannie ^  de  dureté,  d'injustice ^ 
cVinsociahilitëi  même  dans  le  dessein  d'y  ramener 
ceux  qui  ê^cn  seraient  malheureusement  ëcartés. 

Ij'esprit  ne  peut  acquiescer  qu'il  ce  qui  lui  parait 
vrai  ;  le  cœur  ne  peut  aimer  que  ce  qui  lui  semble 
bon.  La  violence  fera  de  1* homme  un  hypocrite | 
h' il  est  fiiihle;  un  martyr,  s'il  est  courageux.  Fail)le 
ou  courageux  I  il  sentira  l'injustice  de  la  persécu- 
tion et  s'en  indignera. 

L'instruction,  la  persuasion  et  la  prière ,,  voilai 
les  seuls  moyens  légitimes  d'étendre  la  religion. 

Tout  moyen  qui  excite  la  haine ,  l'indignation 
et  le  mépris,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  réveille  les  passions  et  qui  tient 
il  des  vues  intéressées,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  relâclie  les  liens  naturels  et 
éloigne  les  pères  des  enfants,  les  frères  des  frères, 
les  sœurs  des  sœurs,  est  impie. 

Tout  moyen  qui  tendrait  k  soulever  les  hommes, 
h  armer  les  nations  et  tremper  la  terre  de  sang,  est 
impie. 

11  est  impie  de  vouloir  imposer  des  lois  h  la  con- 
science, règle  universelle  des  actions.  Il  faut  l'éclai- 
rer et  non  la  contraindre. 

Les  hommes  qui  se  trompent  de  bonne  foi  sont 
h  plaindre ,  jamais  k  punir. 

11  ne  faut  tourmenter  ni  les  hommes  de  bonne 
foi ,  ni  les  hommes  de  mauvaise  foi ,  mais  en  aban- 
donner le  jugement  à  Dieu. 
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Si  Ton  rompt  le  lien  avec  celui  qu'on  appelle 
impie  ^  on  rompra  le  lien  avec  celui  qu'on  appel- 
lera avare,  impudique^  ambitieux  ^  colère,  vicieux. 
On  conseillera  cette  rupture  aux  autres ,  et  trois  ou 
quatre  inloiéranis  suffiront  pour  déchirer  toute  k 
société. 

Si  Ton  peut  arracher  un  cheveu  à  celui  qui  pense 
autrement  que  nous,  on  pourra  disposer  die  sa  téte^ 
parce  qu'il  ny  a  point  de  limites  à  l'injustice*  Ce 
sera  ou  l'intérêt,  ou  le  fimatisme,  ou  le  moment, 
ou  la  circonstance  qui  décidera  du  plus  ou  du  moim 
de  mal  qu'on  se  permettra. 

Si  un  prince  infidèle  demandait  aux  misnon- 
naîrcs  d'une  i^ligion  intolérante  comment  elle  en 
use  avec  ceux  qui  n'y  croient  point,  il  faudrait , 
ou  qu'ils  avouassent  une  chose  odieuse ,  ou  qu'ils 
mentissent,  ou  qu'ils  gardassent  ua  honteux  si- 
lence. 

Qu'est-ce  que  le  Christ  a  recommandé  à  ses 
disciples  en  les  envoyant  chez  les  nations?  est-ce 
de  tuer  ou  de  mourir?  est-ce  de  persécuter  ou  de 
souffrir? 

Saint  Paul  écrivait  aux  Thessaloniciens  :  Si 
quelqu'un  vient  vous  annoncer  un  tmtre  Cfirist, 
vous  proposer  un  autre  esprit,  vous  prêcher  wi 
autre  É\>a?igile ,  vous  le  souffrirez.  Intolérants , 
est-ce  ainsi  que  vous  en  uses  même  avec  celui 

qui  n'annonce  rien,  ne  propose  rien,  ne  prêche 
rien  ? 
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U  ëcrhrait  encore  ;  Ne  traitez  poini  en  ennemi 
celui  qui  n*a  pus  les  mimes  sentiments  que  vous , 
mais  €wertisse>4e  en  frère*  Intolérants,  est-K:e  là 
ce  que  vous  faites? 

Si  vos  opinioni  tous  autorisent  k  me  haïr^  pour- 
quoi mes  opinions  ne  m'autoriseront- elles  pas  à 
trous  haïr  aussi  ? 

Si  TOUS  criez^  c*est  moi  qui  ai  la  rérité  de  m^m 
ct}\èj  je  crierai  aussi  luint  que  vous,  c\*st  moi  qui 
ai  la  vërité  de  mon  c6ié  ;  mais  j'ajouterai  :  et 
qu'importe  qui  se  trompe  ou  de  vous  ou  de  moi , 
pourvu  que  la  paix  soit  entre  nous?  Si  je  suis 
aveugle  y  feut-il  que  vous  frappiez  un  aveugle  au 
visage? 

Si  un  intolérant  s'expliquait  nettement  sur  ce 
cpi'il  est  9  quel  est  le  coin  de  la  terre  qui  ne  lui 
fût  ferme?  et  quel  est  l'homme  sensé  qui  osât 
aborder  le  pays  qu'habite  Yintolérant? 

On  lit  dans  Origène ,  dans  Minutius-Felix ,  dans 
les  Pères  tles  trois  premiers  siècles  :  La  religion  se 
persuade  et  ne  se  commande  pas.  IJhomme  doit 
être  libre  dans  le  choix  de  son  culte;  le  perséi^uieur 
fait  hair  son  Dieu;  le  persécuteur  calomnie  sa  n?- 
ligion.  Dites-moi  si  c  est  l'ignorance  ou  Fimpos- 
ture  qui  a  fait  ces  matimes. 

Dans  un  Etat  intolérant ,  le  prince  ne  serait  qu'un 
lK>urreau  aux  gages  du  prêtre.  Le  prince  est  le  père 
commun  de  ses  sujets  ;  et  son  apostolat  est  de  les 
rendre  tous  heureux. 

ao. 
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S'il  suffisait  de  publier  une  loi  pour  être  en  droit 
de  sëvir,  il  n'y  aurait  point  de  tyran. 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'on  est  aussi  forte- 
ment persuade  de  l'erreur  que  de  la  vérité.  Cela 
ne  peut  être  contesté  que  par  celui  qui  n'a  jamais 
été  sincèrement  dans  l'erreur. 

Si  votre  vérité  me  proscrit,  mon  erreur,  que  je 
prends  pour  la  vérité,  vous  proscrira. 

Cessez  d'être  violents,  ou  cessez  de  reprocher  la 
violence  aux  païens  et  aux  musulmans. 

Lorsque  vous  haïssez  votre  frère,  et  que  vous 
prêchez  la  haine  a  votre  prochain,  est-ce  l'esprit 
de  Dieu  qui  vous  inspire? 

Le  Christ  a  dit  :  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde;  et  vous,  son  disciple,  vous  voulez  tyran- 
niser ce  monde  ! 

Il  a  dit  :  Je  suis  doux  et  humble  de  cœur;  ête»- 
vous  doux  et  humble  de  cœur? 

Il  a  dit  4  Bienheureux  les  débonnaires,  les  paci- 
fiques, et  les  miséricordieux.  Sondez  votre  con- 
science ,  et  voyez  si  vous  méritez  cette  bénédic- 
tion ;  êtes-vous  débonnaire,  pacifique,  miséricor- 
dieux? 

Il  a  dit  :  Je  suis  V agneau  qui  a  été  mené  à  la  bou- 
cherie sans  se  plaindre;  et  vous  êtes  tout  prêt  à 
prendre  le  couteau  du  boucher,  et  à  égorger  celui 
pour  qui  le  sang  de  l'agneau  a  été  versé. 

Il  a  dit  :  Si  Von  vous  persécute ,  fuyez;  et  vous 
chassez  ceux  qui  vous  laissent  dire,  et  qui  ne  de- 
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mandent  pas  mieux  que  de  paître  doucement  è 
inMe  de  vous. 

U  a  dit  :  Fousvàiulriez  que  jûjisse  tomber  le  feu 
ihâ  det  sur  vos  enne^nis  :  vous  ne  savez  ifuel  esprii 
%nMis  anime,*  et  je  vous  le  repète  avec  hii^  inêole^ 
9WUSj  vous  ne  savem  quel  esprit  vous  anime. 

Écoutes  saint  Jean  :  Mes  petits  enfanis ,  aimez^ 
iHMAT  les  uns  les  autres. 

Saint  Anatkase  ;  S'ib  persécuieni ,  cela  seul  est 
une  preuve  manifeste  ifuUls  no9U  ni  pieté,  ni  crainte 
de  Dietu  C^est  le  propre  de  la  pieté ,  non  de  roit- 
traindre,  mais  de  persututer,  à  FimUniion  du  Sau^ 
%^ur,  qid  laissait  à  ehactm  la  liberté  de  le  suivre. 
Pour  le  diable ,  cofmne  il  n'a  pas  la  vérite\  il  vieM 
a%w:  des  bacbes  et  des  coignêes. 

Saint  Jean  ChryHostàme  :  JêsuS'Clmst  demande 
à  ses  disciples  slls  ^^ident  s*en  aller  aussi;  parce 
que  ce  doivent  être  les  paroles  de  celui  qui  ne  fait 
point  de  violence, 

Salvien  :  Ces  bnmmes  sont  dans  Ferreur,  mais  ils 
r  sont  sans  le  sai^oir.  Jls  se  Uwapent  pamU  nous , 
$nais  ils  fut  se  trompent  pas  parmi  euar.  Ils  s'esti» 
ment  si  bo9è  catboliques  qu'ils  nous  a/^peltent  AcfA*'- 
tiques.  Ce  qu'ils  sont  à  notre  égard ,  nous  le  sommes 
au  leur;  ils  erre^U,  mais  à  bonne  inte^Uion.  Quel 
sem  leur  sort  à  mnir?  il  n'y  a  qtêe  le  grand  juge 
qui  le  sac/ie.  En  attepulant ,  il  tes  tolère. 

Saint  Augustin  ;  Que  ceux*UÏ  tn>us  maltraitent , 
qui  ignorent  avec  quelle  peine  tm  trompe  la  irrité , 


ftl  c'omhim  it  i^H  f/jf/lctta  df.  »(*.  i^amnllr  //#?  f^/ww/, 
Quv  vvwrAa  vom  maUmUmt  ^  fftU  n4î  Mt^tmi  pa^ 
cnmhlm  It  f*èt  raiv  H  pénihk  (h/Mumu^nt^t  ù'^Jait- 
{ônti'/n  th  tu  ahnlr,  Qw  c^ux'th  vmif  mattraiteni . 
tjut  m  Aaimit  pra  f*rmf/lm  ItJ'aut  ^4mh*  ^  MapiM 
pour  fumtpivtulM  tftéf^I^ut*  dione  ik  IJim»  (Jti^.e^uy 
la  voiiM  matltall(*fU ,  qui  m*  àmt  pnlnt  tomhéê  data 

Nttiiit  ililiiii'«5 1  P^oufi  vofui  jKtt^fii  d^  ta  iftmindMr 
(lun$  wi^  rauA(*  ou  II  tu*JHui  ifuë  fa  tahim/  inm^ 
tmplnp!z  tri  foret*  m  II  M  faut  qw*  ta  lumièt^, 

Satm'ut  a  tuU^tf  nu,r  luumn^^n  Vumne  dé^  ù*ut  lihf^ 
arhUfv.f  m  Uft  punUsant  priti  d*um  mort  i^mp^irtl^, 
mttis  U*H  nw^fiatU  m  l'autre*  ttwndf" ,  pmit jr  rtftulti^ 
('jmpl(*  ilt*  Imvfi  aelltnui, 

per^ntiN^  uiwune  Motië  de  vhti^twep  pmit  fumttu^t 
à  lajhlt  i'ur  PImJnll  mhMcvtdë  à  qui  iltu^ut,  H 
It  mdutvll  qui  il  lui  ptafl* 
On  rempUmt  d4in  tolumr*»  de  ttm  dtuti^tM  tr<^ 

^iimÈmmU^ué  ustîn  den  pepmkuteurê  d'héréiUpa^. 

t  .r^  Umutmtn  ^u^e^  oni  Utun  d^nêppnmyé  im  Vuh- 
\mW4*  i\ite  Y  t^mp^îtuv  in^ûumi  i\i  t^u%  Hn^mfmiuut^ 

\m^  t*vv\\ià\M  r|ui  ont  i*Amm\\U  ien  UfU  péniAi'% 
emûte  ïmrf'duWié^  ont  é\é  «I^H^/Mi^m* 
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vocation  de  Tëdit  de  Nantes ,  a  pansé  pour  un 
liomme  de  sang,  avec  lequel  il  no  fallait  {)as  par- 
tner le  même  toit. 

Quelle  est  la  voie  de  Thumanitë?  est-ce  celle 
«lu  persécuteur  qui  frappe ,  ou  celle  du  persécute 
i|ui  se  plaint? 

Si  un  prince  incrédule  a  un  droit  incontestable  u 
Tobéissance  de  son  sujet ,  un  sujet  mécréant  a  un 
droit  incontestable  à  la  protection  de  son  prince. 
C'est  une  obligation  réciproque* 

Si  le  prince  .dit  que  le  sujet  mécréant  est  indigne 
«le  vivre,  n'est -il  pas  k  craindre  que  le  sujet  ne 
dise  que  le  prince  inlidèle  est  indigne  de  régner? 
Intolérants,  hommes  de  sang ,  voyez  les  suites  de 
vos  principes  et  frémissez-en.  Hommes  que  j^aime, 
<{uels  c{ue  soient  vos  sentiments^  c'est  pour  vous 
que  j*ai  recueilli  ces  pensées  que  je  vous  conjure 
de  méditer.  Méditez-les,  et  vous  alidiqucre^  un 
système  atroce  qui  ne  convient  ni  à  la  droiture  de 
l'esprit  ni  a  la  bonté  du  cœur. 

Opérez  votre  salut.  Priez  pour  le  mien,  et  croyeti 
que  tout  ce  que  vous  vous  permettrez  au-delà  est 
d'une  injustice  abominable  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes. 

INTOIJillANT,  s.  m.  {Morak.)  Vintolérant 
doit  être  regardé  dans  tous  les  lieux  du  monde 
comme  un  homme  qui  sacf*ifje  l'esprit  et  les  pré- 
ceptes de  su  religion  à  son  orgueil  ;  c'est  le  témé- 
raire qui  croit  que  l'arche  doit  être  soutenue  par 
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nen  main»;  c'est  presque  tmijoar»  an  bomme  aam 
rcUf^on ,  et  k  qaî  il  est  pItM  facile  d'avoir  âtt  sde 
que  rfei  mœurs,  f^tyei  Ii»Tm.tlni«c»< 

ÎjNTRÉPTOITÉ,  ».  f.  {Morale.)  Vintr^pidUé 
est  une  force  extraordinaire  de  l'ame^  qat  f^rre 
ao-dessu»  de»  trouMe»^  des  désordres  «t  «te»  étao- 
tton»  que  la  vue  de»  grand»  péril»  potormt  rMi- 
ter  en  elle  ;  et  c'est  par  cette  force  que  le»  hétm 
se  maintiennent  en  an  ^t  paUible  f  et  corner' 
vent  l'usage  libre  de  leur  raison  dans  le»  mct^àetAn 
le»  plus  sarprenants  et  le»  plus  terrîMf». 

\J intrépidité  doit  soutenir  le  corar  dioi»  le»  con- 
jurations f  au  lieu  que  la  »eule  valeur  loi  foomit 
toute  la  fermcrt^  qui  lui  est  nétxmtâre  dan»  le»  pé- 
ril* de  la  guerre. 

Souvent  entre  liiomme  intrépide  et  le  funeax 
il  n'est  de  difTérence  visible  fpie  la  cause  ^tâ  h» 
anime.  Celui-ci,  pour  des  Inois  frivcde»,  poor 
des  honneur»  chimérique»  qu'on  achèterait  eoetne 
trop  cher  par  un  simple  désir ,  sacriBera  se»  attm- 
semeuts,  sa  tranquillité,  »a  vie  nUmm.  L'antre, 
au  contraire,  connaît  le  prix  de  son  existence,  le» 
charme»  du  f^isir  et  la  douceur  da  repo»  :  il 
y  renoncera  cependant  pour  affronter  le»  hmmr^f 
le»  souflrance»  et  la  mort  même ,  m  la  juatiee  et 
son  devoir  l'nrdonncnl  j  u\nU  11  n'y  rciioitceTa  qn'i 

ce   prix.    S;.    vIThi     llN     C^l    pl.l-;    flif 

(jne  ses  j.l.M.ir^  ci  «m»»  reposa  j 
avantage  qn  il  (nc-fere  il  % 
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Un  moyen  propre  à  redoubler  V intrépidité , 
c'est  d'être  homme  de  bien.  Votre  conaàence 
alors  TOUS  donnant  une  douce  sécurité  sur  le  sort 
de  l'autre  vie»  vous  en  serez  plus  duposé  à  faire, 
s'il  en  est  besoin  f  le  sacrifice  de  celle-ci.  k  Dans 
«  une  bataille,  àât  Xcnophon,  ceux  qui  craignent 
u  le  plus  les  dieux ,  sont  ceux  qui  craignent  le 
H  moins  les  hommes.  » 

Pour  ne  point  redouter  la  mort  »  il  faut  avoir 
des  moeurs  bien  pures ,  ou  être  un  scélérat  bien 
aveuglé  par  l'habitude  du  crime.  Voilà  deux 
moyens  pour  ne  pas  fîiir  le  danger  :  choisissez. 

INTRIGUE,  s.  f.  (5foraie.  ) Conduite  détour- 
née de  gens  qui  cherchent  à  parvenir,  à  s'avan- 
cer, à  obtenir  des  emplois ,  des  grices ,  des 
honneurs,  par  la  cabale  et  le  manège.  C'est  la 
ressource  des  âmes  faibles  et  vicieuses ,  comme 
l'escrime  est  le  métier  des  lâches. 

INVARIABLE,  adj.  {Gram.)  qui  n'est  point 
sujet  au  changement  :  il  se  prend  au  physique  et 
au  moral.  On  dit  sa  santé  est  invariable,  he  cours 
des  astres  est  invariable.  Cela  n'est  pas  exact ,  il 
n'y  a  rien  d'invariable  dans  la  nature.  L'applica- 
tion de  ce  terme  à  l'homme  l'est  bien  moins  en- 
core, n  n'y  a  personne  qui  soit  invariable  dans 
ses  opinions,  dans  ses  jugements ,  dans  ses  senti- 
ments. L'invariabilité  absolue  ne  convient  qu'à 
Dieii ,  «4  il  l;i  iiuilliic  tu  f;<'-ii('ral ,  ni  toutefois  il 
D  chi»Hu  (lu-  i'(-fl  •<  (iiini  I  r.'  mot  abstrait 
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puisse  convenir;  c'est  une  queatîon  qui  a  bien  plus 
de  dilFicultés  qu'elle  n'eu  présente  au  premier 
coup  d'œil. 

INVINCIBLE,  adj.  ÇGram.)  qu'on  ne  peut 
renverser»  détruire ,  vaincre.  On  dit  un  homme 
invincible,  un  raisonnement  invincible,  une  preuve 
invincible.  Un  des  philosophes  que  les  Athéniens 
envoyèrent  à  Rome  prouva  un  jour  la  distinction 
absolue  du  juste  et  de  l'injuste,  par  des  raisons  qiii 
parurent  rVii'ùicté/ef;  le  lendemain  il  prouva  lecon- 
traire  par  des  raisons  opposées  ,  que  Cicéron  com- 
pare à  des  bâtes  féroces  qu'il  ne  se  promet  pas  de 
détruire,  de  vaincre,  maisqu'il  serait  trop  heu- 
reux ,  pour  la  consolation  des  gêna  de  bien  et  pour 
lo  bonheur  de  la  république ,  d'apaiser,  d'adoucir, 
de  calmer.  Placare,  dit  cet  homme  dont  l'élo- 
quence a  passé  en  proverbe.  Qu'était-ce  donc  que 
ces  arguments  qui  effrayaient  Cicéron  même? 

INVIOLABLE,  adj.  (Gmm.)  qui  ne  sera  point 
violé ,  ou  qui  ne  le  doit  point  être.  La  liberté  de 
conscience  est  un  privilège  inviolable,  La  loi  du 
serment  est  sacrée ,  ou  est  inviohble  pour  tout 
homme  de  bien. 

INVISIBLE,  adj.  (Gnm.)  qui  échappe  h  h 
vue  ,  ou  par  sa  nature ,  ou  par  la  petitesse  de  ses 
parties,  ou  par  sa  distance;  les  substances  spirt- 
tuelles  sont  invisibles,-  les  particules  de  l'air  son! 
invisibles;  les  corps  nous  deviennent  invisibles n 
force  de  s'éloigner.  Si  une  chose  n'a  point  été  sen- 
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sible  y  on  n'en  a  nulle  idëe  représentative.  Une 
question  diiKcile  a  résoudre  ^  c'est  si  les  aveugles 
ont  des  idées  représentatives  y  et  où  ils  les  ont  y 
et  comment  ils  les  ont.  Il  semble  que  F  idée  re*- 
prosentative  d'un  objet  entraîne  l'idée  de  limite, 
et  celle  de  limite ,  l'idée  de  couleur.  î/avengle 
voit-tl  les  objets  dans  sa  tète  ou  au  bout  de  ses 
doi|[ts  ? 

INVOr.ONTAIRE,  adj.  (Gram.)  Ce  à  qtioî  la 
volonté  n'a  point  eu  de  part  |  ce  qui  n'a  point  été 
ou  n*est  pas  voulu ,  consenti.  11  parait  li  celui  qui 
examinera  les  actions  humaines  de  près ,  que  toute 
la  difiërence  des  volontaires  et  des  inifotontaires 
consiste  à  avoir  été,  ou  n'avoir  pas  été  réflécliics. 
Je  marche ,  et  sotis  mes  pieds  il  se  rencontre  des 
insectes  que  j'écrase  in\H>loniniremêni.  Je  marche, 
et  je  vois  un  serpent  endottni  ;  je  lui  appuie  mon 
talon  sur  la  tête,  et  je  l'écrase  volontairement*  Ma 
réflexion  est  b  seule  chose  qui  distingue  ces 
dmx  mouvements ,  et  ma  réflexion  ,  considérée 
rebtivement  ii  tous  les  instants  de  ma  durée , 
et  à  ce  que  je  suis  dans  le  moment  ou  j*agis ,  est 
absolument  indépendante  de  moi..  J'écrase  le  ser- 
pent de  réflexion;  de  réflexion  Cléopàtre  le  prend 
et  s'en  pique  le  sein.  C'est  Tainour  de  la  vie  qui 
m'entraîne  ;  c'est  la  haine  de  la  vie  qui  entraîne 
Cléopàtre.  Ce  sont  deux  poids  qîii  agissent  en  sens 
contraires  sur  les  bras  de  la  balatice,  qui  oscillent 
et  se  fixent  nécessaii*enient .  *Selc>n  le  côté  ou  le 
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point  où  Us  s'arrêtent ,  l'homme  est  bien&isant 
ou  malfaisant ,  heureusement  ou  malheureuse- 
ment néf  exterminable  on  digne  de  récompense 
selon  les  lois. 

IONIQUE ,  Secte.  (  Histàre  de  la  Philosophie.  ) 
L'histoire  de  la  philosophie  des  Grecs  se  divise  en 
febuleuse ,  politique  et  sectaire;  et  la  sectaire >  en 
ionique  et  en  pythagorique.  Thaïes  est  à  la  tète 
de  la  secte  ionique,  et  c'est  de  son  école  que  sont 
sortis  les  philosophes  ioniens  ,  Socrate  avec  la  foule 
de  ses  disciples ,  les  académiciens  ,  lescyrénaïques, 
les  éristiques,  les  péripatéticiens ,  les  cyniques  et 
tes  stoïciens.  On  l'appelle  secte  ionique  de  la  patrie 
de  son  fondateur  ^  Milet  en  lonie.  Pythagore  fonda 
la  secte  appelée  de  son  nom  la  PyÛtagorique ,  et 
celle-ci  donna  naissance  à  l'éléatïque,  à  l'héracli- 
tique  y  à  l'épicurienne  et  à  la  pyrrhonienne.  yojrez 
l'article  Grecs  (Philosophie  des);  et  l'histoire  de 
chacune  de  ces  sectes ,  à  leurs  noms. 

Thaïes  naquit  à  Mîlet,  d'Examias  et  de  Cléo- 
fouline^  de  la  Emilie  des  Thalides,  une  des  plus 
distinguées  de  la  Phcenicie ,  la  première  année  de 
la  trente-cinquième  olympiade.  L'état  de  ses  pa- 
rents^ les  soins  qu'on  prît  de  son  éducation,  ses 
talents  y  l'élévation  de  son  ame ,  et  une  infinité  de 
circonstances  heureuses  le  portèrent. à  l'adminis- 
tration (les  iiirjilix's  piiljlif[ucs.  CL'pL-nihiiil  sa  vi(^ 
fut  d'ahoi'il  priviJe;  il  passa  quelque  tcmpt  sous 
Thraaibulc,  liomnie  d'un  génie  peu  commun, et 
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d'une  expérience  consommée.  U  y  en  a  qui  le 
marient;  d'autres  le  retiennent  dans  le  célibat ^ 
et  lui  donnent  pour  héritier  le  fils  de  sa  sœur  y 
et  la  vraisemblance  est  pour  ces  derniers.  Quand 
on  lui  demandait  pourquoi  il  refusait  à  la  nature 
le  tribut  que  tout  homme  lui  doit^  en  se  rem- 
plaçant dans  l'espèce  par  un  certain  nombre  d'en^ 
fants  :  Je  ne  veux  point  avoir  d'enfants^  répon* 
dait-il^  parce  que  je  les  aime;  les  soins  qu'ils 
exigent ,  les  événements  auxquels  ils  sont  exposés^ 
rendent  la  vie  trop  pénible  et  trop  agitée.  I^e 
législateur  Solon^  qui  regardait  la  propagation 
de  l'espèce  d'un  œil  politique ,  n'approuvait  pas 
cette  façon  de  penser ,  et  Thaïes  y  qui  ne  l'igno- 
rait pas  9  se  proposa  d'amener  Solon  à  son  sen- 
timent par  un  moyen  aussi  ingénieux  que  cruel. 
Un  jour  il  envoie  à  Solon  un  messager  lui  porter 
b  nouvelle  de  la  mort  de  son  fils;  ce  père  tendre 
en  est  aussitôt  plongé  dans  la  douleur  la  plus 
profonde  :  alors  Thaïes  vient  à  lui^  et  lui  dit  en 
l'abordant  d'un  air  riant  :  Eh  bien^  trouvez-vous 
encore  qu'il  soit  fort  doux  d'avoir  des  enfants? 
La  tyrannie  n'eut  point  d'ennemi  plus  déclaré.  Il 
crut  que  les  conseils  d'un  particulier  auraient  plus 
de  poids  dans  sa  société  que  les  ordres  d'un  ma- 
gistrat, et  il  n'imita  point  les  sept  sages  qui 
l'avaient  précédé ,  et  qui  tous  avaient  été  h  la  tête 
du  gouvernement.  Mais  son  goût  pour  la  philo- 
sfiglit  «atnreUe  et  l'étude  des  mathématiques , 
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l'arracha  de  bonne  heare  aux  afiàires.  Le  doîr  de 
s'iiutruîre  de  la  religîoo  et  de  m«  mystère*  le  6t 
passer  en  Crète  ;  il  eip^rait  démêler  dana  le  cahe 
et  la  tliéof;onie  de  ces  peuplea  ce  qne  les  teaip» 
les  i^iis  recalés  avaient  penaé  de  la  nainaanrr  du 
monde  et  du  ses  révolutions.  De  la  Crète  il  aBa 
en  Asie.  11  vit  les  Phéniciens ,  n  câcbres  ^on 
par  leurs  connaissances  astronomiqnes.  Il  vonlnt 
dans  sa  vieillesse  converser  avec  les  prètoes  de 
l'Egypte.  Il  apprit  à  ceux  qu'il  aUait  interroger, 
à  mesurer  la  hauteur  de  leurs  pyranudes,  par  son 
ombre  et  par  celle  d'un  biton.  Qu'était-ce  donc 
que  ces  géomètres  Égyptiens  ?  De  retour  de  m 
voyages,  les  grands  que  la  curiosité  et  l'amoiir- 
propre  appellent  toujours  autonr  des  philosophe», 
recherchèrent  son  intimité;  mais  îl  préféra  l'étude, 
la  retraite  et  le  repos  à  tous  les  avantages  de 
leur  commerce.  Cest  dé  loi  dont  il  est  qnestioa 
dans  la  vieille  et  ridicule  &ble  de  cet  astronome 
qui  regarde  aux  astres,  et  qui  n'aperçoit  paa  nue 
fosse  qui  est  à  ses  pieds.  Bien  ou  mal  ima^née, 
il  fidiaît  en  étendre  la  ir.oralité  en  rapplsqnaiit 
aux  grandes  vues  de  l'homme  et  à  la  courte  dttrée 
de  sa  vie;  il  projette  dans  l'avenir,  et  il  a  m 
tombeau  ouvert  à  càté  de  Int.  Thalis  attci||;oit 
r&gedequatr''-- v:iip'l-<l)x  ;iii'>.  S'cUiit  iniprudci/i- 
ment  erigaf;i-  <I.<n>  I;i  foule  que  les  jawL  al\|a*- 
piques  attirai'ul ,  il  y  I 
On  raconte  fl<:  lui  i 
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citoyen*  combien  il  était  fadle  au  pliilosoplie  de 
H*enrichir,  il  acheta  tout  le  produit  des  oliviorii 
de  Milet  et  de  Chio^  sur  la  conuaissance  que  l' as- 
tronomie lui  aToit  donnée  d'une  récolte  abondante. 
Il   lie  fut  pas  seulement  philosophe,  il  fut  aussi 
poète.  Les  uns  lui  attribuent  un  traite  de  la  na- 
ture des  choses ,  un  autre  de  l' astronomie  nau- 
tique et  des  points  tropi<pies  et  équinoxiaux.  Mais 
ceux  C[ui  asKurent  que  Thaïes  n'a  rien  laisse,  pa- 
raissent avoir  raison.  Il  ne  faut  paH  confondre  le 
philosophe  de  Milet  avec  le  lûgislateur  et  lu  poète 
<lo  la  Crète.  Il  eut  pour  disciple  Anaxiniantirc. 
Il  y  a  plusieurs  circonstances  qui  rendent  l'his- 
toire de  la  secte  ionienne  diOicile  à  suivre.  Peu 
d'écrits  et  de  disciples;  le  m)'stère,  la  crainte  du 
ridicule ,  le  mépris  tlu  peuple  ,  l'effroi  de  la  supers- 
tition, U  double  doctrine,  la  vanité  qui  laisse  les 
autres  dans  l'ijrnorance,  le  goût  général  pour  la 
morale ,  l'éloiguemeut  des  esprits  de  l'étude  des 
sciences  naturelles,   l'autorité  do  Socrate  qui  les 
avait  abandonnées,  l'inexactitude  de  Platon  qui 
ramenant  tout  à  ses  idées,  corrompait  tout;  la 
brièveté  et  l'infidélité  d' Aristote  qui  mutile ,  altère 
et  tronque  ce  qu'il  touche;   les  révolutions  des 
temps  qui  déBgui-ent  les  o^nnions ,  et  ne  les  laissent 
jamais  piis'-ri'  iiilai-tc.s  iiii\  lllnl^  cspiiu  ijuiauraîent 
pnlts  CxpoM-i'  iH-llL'iiK-iil ,  s  ils  :i\:ii.iit   paru  plus 
U^t)  laAirour  (II-  <U-pouillci'  les  l'uuiamporains, 
qniUrsfnito  autant  qu'elle  [icut  l'ori^iiiudee  dccou- 
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vertes;  que  sai»-je  encore  ?  et  Après  cela  quel  fimdi 
pouvons-nous  faire  sur  ce  que  nous  allons  exposer 
de  la  doctrine  de  Thaïes  ? 

De  la  naissance  des  choses.  L*eau  est  la  principe 
de  tout  :  tout  en  vient  et  tout  n'y  rësout. 

Il  n*y  a  qu  un  monde;  il  est  Touvrage d*un  Dieu; 
donc  il  est  trè»-parfait. 

Dieu  est  Tame  du  monde* 

Le  monde  est  dans  le  lieu ,  la  chose  la  plus  vaste 
qui  soit. 

Il  n'y  a  point  de  vide. 

Tout  est  en  vicissitude  ^  et  Tëtat  des  choeeseit 
momentané. 

La  matière  se  divise  sans  cesse  ;  mais  cette  di- 
vision  a  sa  limite. 

La  nuit  eicista  la  première. 

Le  mélange  naît  de  la  composition  des  éléments. 

Les  étoiles  sont  d'une  nature  terrestre  ^  mai» 
enflammée. 

La  lune  est  éclairée  par  le  soleil. 

C'est  r interposition  de  la  lune  qui  nous  éclipse 
le  soleil. 

Il  n'y  a  qu'une  terre^  elle  est  au  centre  du  monde. 

Ce  sont  des  vents  éthésiens  qui  souillant  contre 
le  cours  du  INil^  le  retardent  ^  et  bausent  tes  inon- 
dations. 

pDes  choses  spirituelles.  Il  y  a  un  premier  Dieu, 
le  plus  ancien;  il  n'a  point  eu  de  commencement; 
il  n'aura  point  de  fin. 


IONIQUE.  Ssi 

Ce  Dieu  est  iaoûmprékenaiUe*  Rien  ne  lui  est 
cache  ;  il  voit  au  fond  de  nos  cœurs. 

Il  y  a  des  démons  ou  génies  et  des  liéros. 

Les  héros  sont  nos  âmes  séparées  de  nos  corps. 
Us  sont  bons,  si  les  âmes  ont  été  bonnes;  mé» 
chants  9  si  elles  ont  été  mauvaises. 

L*ame  humaine  se  meut  toujours  »  et  d*elle- 
mème. 

Les  choses  inanimées  ne  sont  pas  sans  sentiment 
ni  sansame. 

L*ame  est  immortelle  « 

G*est  la  nécessité  qui  gouverne  tout» 

Ija  nécessité  est  la  puissance  immuaUe  et  la 
volonté  constante  de  la  Providence^ 

Géométrie  de  Thaïes.  Elle  se  rédmt  à  quelques 
propositions  élémentaires  sur  les  lignes  >  les  an- 
gles et  les  triangles;  son  astronomie ,  à  quekpies 
observations  sur  le  lever  et  le  coucher  des  étoiles , 
et  autres  phénomènes» 

I^Iais  il  faut  observer ,  à  Thonneur  de  ce  philo- 
sophe ,  que  la  philosophie  naturelle .  était  alors 
au  berceau ,  et  qu  elle  a  &it  ses  premiers  pas  avec 
lui. 

Quant  aux  axiomes  de  sa  morale,  voici  ce  que 
Démétrius  de  Phalère  nous  en  a  transmis.  11  faut 
se  rappeler  son  ami  quand  il  est  absent.  C*est 
Tame  et  non  le  corps  qu'il  &ut  soigner.  Avoir 
pour  ses  pères  les  égards  qu*ou  exige  de  ses  ent- 
rants. LHntempérance  en  tout  est  nuisible.  L*iguo- 
Dtcnoinr.  s«ctcu>».  tomb  i?.  a  i 
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nnt  est  insupportabb.  Appnenlrt  «a  mim  or 
qu'on  sait  de  mieui.  Il  j  •  un  nnlt««  à  tant.  \ 
pas  accorder  sa  confiance  uns  draix. 

Interrogé  sur  l'art  de  bien  vivre,  tl  p^|im)£i 
Ne  faites  point  ce  que  vous  hllmerîeK  «n  w  h- 
trc.  Vous  scroR  heureux ,  si  vows  <(t«s  «un»  nd* 
«t  Inen  né.  Il  eitt  diflicile  de  m  conataNWt  mf 
cela  est  essentiel  ;  sans  cela ,  comment  oonfixwi 
sa  conduite  aux  1<Ù8  de  la  nature? 

Anaxiniandrc  marcha  sur  les  traces  de  IW^ 
Il  naquit  à  Milet,  dans  la  qwirftnte<-de«iin«( 
olympiade.  11  passa  toute  m  vîe  dattt  TmoI*-  U 
temps  de  sa  mort  est  incertain.  On  prétend  i|<i>' 
n'a  vécu  que  soixante-quatone  an*. 

Il  paue  pour  avoir  porté  1m  maAémalM)Mtl«< 
au-dtU  du  point  où  ThaltM  les  avait  laitue-  Il  I 
mesura  le  diamètre  de  la  t«rre  et  le  tour  de  l> 
mer  î  il  invente  le  gnnnHiQ  (  il  fixa  l«  points  if* 
cqnimt\r>  il  il- ■^  miI-.|l,  .s .  ||  i-imnlniiMl  une  »l*t^> 
il  eut  auMti  ka  ph^isiitlo^li». 

Si-lnii  lui ,  1<-  |ti-iiu:ip»  di^it  cIhmc-s  olaïl  ii 
non  eu  iionihi-t',  niaÎK  * 
dans  le  loiil ,  viirialile  < 
émanai! ,  luut  s'y  ré»h 

ï  .V  cid  Mt  i 

Il  y  tt  tfl^it 
risaeut .  mami 

i.,:. 

iwpin 
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«ntralnto  dans  leur  mouvement  par  celui  des 
sphères. 

Les  utres  sont  des  dieux. 
Le  soleil  est  au  lieu  le  plus  haut ,  la  lune  plus 
bas  ;  après  la  lune ,  les  étoiles  fixes  et  les  titoilos 
.errantes. 

L'orbe  du  soleil  est  vingt^ult  fois  plus  grand 
que  otlui  de  la  terre  ;  il  répand  le  feu  daus  l'uni- 
vers, comme  la  poussière  serait  dispersée  de  dessus 
une  roue  creuse  et  trouée,  empoi-tée  sur  eUe- 
-  même  avec  vitesse. 

L'orbe  de  la  lune  est  ^  celui  de  la  terre  comme 
I  à  ig. 
11  attiibue  les  éclipses  à  l'obstruction  dus  oriiices 
I  des  trous  par  lesquels  la  lumière  s'échappe. 

I^  vent  est  un  mouvement  de  l'air;  les  éclaira 
.  et  le  toanerre ,  des  eflets  de  sa  compression  dans 
.  uue  aue*  «t  de  la  rupture  de  la  nue. 

La  terre  est  au  centre  ;  elle  est  ronde  ;  rien  ne 
la  soatieat  ;  elle  y  l'esté  par  sa  distance  égale  de 
tous  les  corps. 
£jB«nK^onM  d'Jnaxinumdre.  L'infini  41  pro- 
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rent  le  soleil,  la  lune,  les  dtoiles  et  la  luinièrp. 

Quant  aux  animaux ,  il  les  tire  tous  de  l'ean , 
d'abord  hérissés  d' (opines,  puis  s<khés,  puis  morts: 
il  fait  naître  l'homnie  dans  le  corps  des  poissons. 

Anaximène,  disciple  d'Anaximandre,  et  son 
compatriote,  naquit  entre  la  cinquante-cinqaième 
et  la  cinquante-huitième  olympiade  :  îl  suivit  la 
opinions  de  son  maître,  y  ajoutant  et  y  cfaangeaDt 
ce  qu'il  jugea  à  propos. 

Celui-ci  veut  que  l'air  soit  le  principe  et  la  fia 
de  tous  les  êtres  ;  il  est  étemel  et  toujours  mb  : 
c'est  un  dieu;  il  est  infini.  Il  y  a  d'autres  dieux 
subalternes,  tous  également  en&nts  de  l'air  :  ane 
grande  portion  de  cet  élément  échappe  k  nos  yem; 
mais  elle  se  manifeste  par  le  froid  et  le  chaod, 
l'humidité  et  le  mouvement  ;  elle  se  condense  et 
se  raréfie;  elle  ne  garde  jamais  une  même  forme.  ' 

L'air  dissous  au  dernier  degré  ,  c'est  du  ieu  ;  à 
un  degré  moyen,  c'est  l'atmosphère;  k  un  moin-  i 
dre  encore ,  c'est  l'eau  ;  plus  condensé ,  c'est  b  I 
terre;  plus  dense,  les  pierres,  etc.  . 

Le  froid  et  le  chaud  sont  les  causes  opposées  de 
la  génération  ,  les  instruments  de  la  destruction.  1 

La  surface  extérieure  du  ciel  est  terrestre. 

La  terre  est  une  grande  surface  pl«ie,  soutenw 
sur  l'air;  il  en  est  ainsi  de  la  lune,  du  soleil  et  de 
tous  les  astres. 

La  terre  a  donné  l'existence  aux  astre*  par  «a  I 
vapeurs  qui  se  sont  ennamitices  en  .s'attéauaul. 
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lje$  vapetirs  atténuées ,  enflammëes  et  portées 
SM.  des  distances  plus  grandes  ^  ont  formé  les  astres. 

Les  astres  tournent  autour  de  la  terre^  mais  ne 
5^*ahaissent  point  au-dessous  :  si  nous  cessons  de 
^oir  le  soleil ,  c'est  qu'il  est  caché  par  des  régions 
élevées^  ou  porté  à  de  trop  grandes  distances. 

Cest  un  air  condensé  qui  meut  les  plantes^  et 
qui  les  retient* 

ije  soleil  est  une  plaque  ardente. 

Les  éclipses  se  font  dans  son  système,  comme 
dskiis  celui  d'Anaximandre. 

Il  ne  nous  reste  de  sa  morale  que  quelques  sen- 
tences décousues 9  sur  la  vieillesse,  sur  la  volupté, 
fiur  Tétude^  sur  la  richesse  et  sur  la  pauvreté  ^  qui 
t/mtes  paraissent  tirées  de  sa  propre  expérience. 
Il  se  maria,  il  était  pauvre;  il  eut  des  enfants;  il 
fut  plus  pauvre  encore;  il  devint  vieux,  et  connut 
tout  ce  que  la  misère ,  cette  maltresse  cruelle  ,  a 
coutume  d'apprendre  aux  hommes. 

Anaxagoras  étudia  sous  Anaximène  ;  il  naquit 
a  Clasomène,  dans  la  soixante-dixième  olym- 
piaile.  Kubule ,  non  père ,  est  connu  par  ses  ri- 
(rhcsses,  et  plus  encore  par  son  avarice.  Son  fîls 
en  fit  peu  de  cas  ;  il  négligea  la  fortune  que  son 
père  lui  avait  laissée,  voyagea,  et  regardant  à  son 
r(!tour  d'un  œil  amez  froid  le  désastre  que  son  ab- 
Mfnce  avait  introduit  dans  ses  terres ,  il  disait  : 
Non  essem  ego  sahus,  nisi  isiœ  périssent.  Il  n'am* 
bitionna  aucune  des  dignités  auxquelles  sa  nais^ 
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KQiK-(>  V:<Tait  clustiruî;  et  il  répondit  h  qnelqu'un 
<]ui  lui  reproclialt  que  n  pntrie  ne  lui  ^tatt  de  rien; 
Ma  patrie,  en  montrant  le  ciel  de  la  main,  eïk 
m'eut  tout.  Il  vint  k  AthèneK  h  Vbçje  de  yingt  an». 
11  n'y  avait  point  encore^  à  proprement  parler, 
dVmIeH  do  philoNopliie.  A  |>eîne  eut-tl  connu 
Anixîmûne ,  qu'il  s'dcria ,  dans  l'entlioiuiatnie  :  J« 
Htiti»  que  je  KUÎD  né  pour  regarder  la  lune ,  le  ciri, 
lu  soleil  et  les  astrea.  Ses  luccès  ne  furent  point 
nn-destoiu  de  ses  espérances  ;  il  alla  daiu  *a  patrie 
jnterroffer  Herniotime;  il  «Jtait  venu  b  première 
toi»  k  Athènes  pour  apprendre,  il  y  reparut  jwur 
unscigDCT;  il  eut  pour  auditeurs  Përiclès,  fîuri- 
pide  le  trugique,  fiocratc  même,  et  Th^istocle. 
Mats  l'envie  ne  lui  actrorda  pas  Itm^-tempt  da 
repofli  il  fut  accus<$  d'împîëttj,  pour  avoir  dît  que 
le  soleil  n'<$tail  qu'une  lame  ardente  '  ;  mu  en  pri- 
son, (!tpi-£t  11  tiiii  condamné,  Téloquenoe et  Tau- 
Ictrilé  (!(•  Prrifli't  !<•  Nfiiivèrént  de  la  fnretir  Ar* 
prètrm.  Im  mol  iin'il  ilii  «luiin  rcN  circoiiatano.-! 
JïkRliL'UhKM ,  inui'i|iii-ltt  t\tnin:lv  dd  soiiame.  CMnnie 
on  lui  iiii[i'>iii;tilt  ijii'il  MTait  condaniiui' 
f.i  scH  ciilaiitH,  il  rf^poiidii  t  11  ya 
In  iiulurc  li  prniiimri!  i;ctto  BelÂt 
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ans;  il  s'en  alla  à  Lampaaipie  paner  c& qui  lui  re»- 
tait  de  jours  à  vivre  ;  il  m  laissa  mourir  de  &iin. 

PhUosophie.  cSÂnaxagoras.  U  ne  se  &ît  rien  de 
tien. 

Dans  le  conunsocemeat  tout  était»  maisencon- 
ftision  et  sans  mouvement. 

Il  vîy  a  qu'un  principe  d«  tout ,  mais  divise  en 
parties  infinies,  sinûlavca,  contiguëS)  opposées, 
se  touchant,  se  soutenant  les  unes  hors  des  autres.' 
Les  parties  atwUaires  de  la  matière  étant  sans 
mouvaiamt  et  aaqs  vie,  ily  a  eu  de  toute  éternité 
un  pin«çifie  wfiiû)  inteUîgeat,  mcoi^rel,  hors 
(lu  la  masse ,  mù  de  lui-même ,  et  la  cause  du  mou- 
vemeoit  dwu  le  reste< 

U  a  twt  ûtit  avec  lies  parties  ûmilaires  de  la 
matière,  unissant  les  homogènes  aux  homogènes. 
Le»  contrées  sapérieu^aa  du  monde  sont  pleines 
(le  f«ii,,  oit  d'un  air  très-sttbtil,  mb  d'un  mouve- 
ment trèM'apide,  et  d'une  nature  divine. 

U  a  enlevé  des  masses  arrachées  de  la  terre ,  eti 
les  a  entraînées  dans  sa  révolution  raiûde  b  où 
cUfs  ftinnei(t  des  éuùles^ 

C^H  ^  air  qui  çotretiwt  leurs  révolutioas 
ti  ut\  pûlu  ti  r;iiiii'(r;  k'  r.ul(:il  :ij(>i>rr  cooore  à  sa 
tiiroa|iar  Min  uclion  c-l  sa  cuiiipri-ssinii. 

]ls»t_upt:  u^uac  arduiUv  l'In^  ({raude  que 
WAn^doiti  la  inouviMiiinii  n'd  pas  d'autre 
a  vtO(lv>^- 

ml  iil»(-x-s  ;iu-dcasoùs  des 
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Sa  conûstance  ;  c'est  le  froM  qui  a  £aît  sa  solidité 
première;  la  Nplière  était  droite,  elte  e-'ittciita 
aprêK  la  furmatïon  des  animaux;  les  étoiles  Btnt 
des  exhalaisons  du  moade;  l'amc  est  dans  le  cxt^ur; 
le  son  est  un  retentlMement  de  l'air  contenu  dan^ 
la  tcte,  et  Irappé;  tes  animaux  naissent  cliaiMk, 
mais  inanimé!*;  la  brute  a  quelque  portion  d'air  et 
de  raison  ;  mais  cet  air  ost  embarrassé  d'hameor; 
cette  raison  vht  1>oruée;  ils  sont  dans  l'état  dei 
imitécîles  :  si  lo  e^n^  et  l'air  se  portent  vert  la 
régions  f>astri([ues,  le  sommeil  naît;  la  mort,  m  le 
San;*  et  l'air  s'éi^liappent- 

ArchélaÙH  àa  IVIilet  succéda  à  Anaxagora^: 
l'élude  de  la  pbyfiiquc  cessa  dans  Athéne»;  aprts 
celui-ci;  la  superstition  la  rendit  pérlHeuAe,  et  k 
doctrine  de  Scx.Tate  ta  rendit  méprisalde  :  Arrbê- 
laÙB  commença  à  dixputcr  des  luis,  de  riiouoête, 
et  du  juste. 

Selon  lui ,  l'air  et  l'inlini  sont  les  deux  priodpM 
des  choses;  et  la  séparation  du  froid  et  du  duod, 
la  cause  du  mouvement;  le  chaud  est  en  action, 
le  froid  en  rep^M;  le  froid  liquéfié  forme  l'eau; 
resserré  par  le  chaud,  il  forme  la  terre;  le  chaud 
*' élève ,  la  ten'c  demeure  ;  les  astres  sont  des  terres 
itrûlées;  le  soleil  est  lu  plus  grand  des  corps  cé- 
lestes :  après  le  soleil ,  c'est  la  lune;  la  grauleur 
des  autres  est  variable;  le  ciel  étendu  sur  la  terre, 
l'éciaire  et  la  sèche;  la  terre  était  d'abord  maré- 
caj^euse;  elle  est  ronde  à  la  sui'iiice,  et  creuse  an 
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centre  ;  ronde ,  puisque  le  Koleil  ne  %e  lève  pa»  et 
tïi^  ne  couche  pan  en  un  môme  inutant  pour  toutes 
«on  contrëeff;  la  chaleur  et  le  limon  ont  produit 
tom  lefi  animaux  9  «ans  en  excepter  Thomme;  ils 
Hont  également  animés  :  les  tremblements  de  la 
terre  ont  pour  causes  des  vents  qui  se  portent  dans 
Hcn  cavités  qui  en  sont  déjtt  pleines;  la  voix  n'est 
qu'un  air  ft*appé;  il  n'y  a  rien  de  juste  ni  d'injuste^ 
de  décent  ni  d'indécent  en  soi  :  c'est  la  loi  qui  fait 
cette  distinction. 

Voiltt  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  transmis 
de  la  secte  ionique  qui  s'éteignit  ii  Socrate  i  pour 
ne  renaître  qu'à  (juillemet  de  Bérigard ,  qui  na-^ 
quit  h  Moulins  en  i^cjB. 

nérigard  étudia  d'abord  Icn  lettres  grecques  et 
LitiiiCH,  et  ne  négligea  pas  les  mathématiques;  il 
avait  fait  un  uhhci  long  séjour  h  Paris,  lorsqu'il 
fut  appelé  h  Fisc.  Il  s'attacha  ii  C!atherine  de  liOr- 
raine I  femme  du  grand  duc  de  Toscane,  en  qua- 
lité de  médecin  ;  ce  qui  prouve  qu'il  avait  oppa- 
remment  tourné  son  opplication  du  cAlé  de  Tart 
de  guérir.  Catherine  lui  procura  la  protection  den 
Mcfdicis.  11  professa  les  mathématiques  et  la  bota- 
nique; les  Vénitiens  lui  proposèrent  une  chaire  h 
Podoue,  qu'il  accepta,  et  qu'il  gorda  juMcju'li  su 
mort,  qui  arriva  en  ifîfi^.  Son  ouvroge  intitule 
Cwsus  Pisani,  n'est  ni  sans  réputation  ni  sans 
mérite;  il  commcMira  h  philosopher  dans  un  tcmpN 
oii  le  péripatétisme  ébranlé  perdait  un  peu  de  sou 
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crédit  y  en  dépit  des  décrets  de«  &cultéi;  attgchéeis 
à  leiir  vieille  idole.  Quoûju'il  vécut  dans  ua  pays 
où  Toa  ne  peut  être  trop  circonspect,  et  qu'il  eut 
«ous  ses  yeux  Texemple  de  Galilée  jebé  daos  des 
prisons  pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  La 
terre  et  l'immobilité  du  soleil,  il  osa  avancer  qu'oa 
devait  aussi  peu  d'égards  a  ce  que  les  théologiens 
pensaient  dans  les  sciences  naturelles,  que  les 
théologiens  à  ce  que  les  philosophes  avaient  avancé 
dans  les  sciences  divines.  Quel  progrès  sous  cet 
homme  rare  la  science  n'aurait-elle  pas  fait^  s'il 
eût  été  abandonné  à  toute  la  force  de  son  génie  ! 
mais  il  avait  des  préjugés  populaires  à  respecter, 
des  protecteurs  à  ménager,  des  ennemis  à  craindre, 
des  envieux  à  apaiser,  d^s  sentences  de  philoso- 
phie accréditées  à  attaquer  sourdement ,  des  £iaina« 
tiques  à  tromper ,  des  intolérants  à  surprendre  ; 
en  un  nv>t,  tous  les  obstacles  qu'il  est  possible 
d'imaginer  à  surmonter.  Il  en  vint  à  bout;  il  reo^ 
versa  Aristote,  en  exposant  toute  l'impiété  de  sa 
doctrine  ;  il  le  combattit  en  dévoilant  les  consé* 
quences  dangereuses  où  ses  principes  avaient  en* 
traîné  Campanella,  et  une  infinité  d'autres.  U 
hasarda,  à  cette  occasion^  quelques  idées  sur  une 
meilleure  manière  de  philosopher;  il.  ressuscita 
peu  à  peu  Xlonisme, 

Malgré  toutes  ses  précautions,  il  n'échappa  pas 
à  la  calomnie;  il  fut  accusé  d'irréligion  et  m^éfiie 
d'athéisme;  mitis  heureusement  il  n'était  plus. 
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Noun)  Avouerons  toutefois  que  ses  ouvrages  eu 
dialogues,  où  il  s*est  pei'sonnifi^  sous  le  nom 
A^jfHshi^,  demandent  un  lecteur  instruit  et  cir-* 
conspect. 

IRASCfBLR,  adj.  (Gram.  HPhikmph.)  terme 
de  philosophie  scolastique.  Il  est  certain  que  tous 
les  mouvements  de  notit}  ame  pc\ivent  se  ix^utro 
au  désir  et  à  Taversion  »  au  désir  qui  nous  porte  à 
approcher  I  à  Taversion  qui  nous  înspitH}  de  fuir. 
liCS  scolastiqucs  ont  compris  ces  deux  mouyo^ 
ments  sous  le  nom  d'appi^iit,  et  ils  ont  distingua 
Tapp^^tit  en  imscihle  et  en  concupiscihlc.  Ils  r«p«* 
portent  au  premier  la  colère ,  Taudace ,  la  crainte , 
Tesperance^  le  dc^sespoir  et  le  rt^slo  de  cette  fa- 
mille; au  second  y  la  volupté,  la  joie,  le  désir, 
Tamour,  etc....  Platon  complétait  le  système  du 
Tame,  en  ajoutant  à  ces  deux  branches  une  )>arlie 
raisonnable  :  c't^tait  la  vseulo  qui  subsistât  après  la 
destruction  du  corps;  la  seule  inmiortoUe  :  les 
deux  autres  pétrissaient  avec  lui.  Il  plaçait  la  qua- 
lité irascible  dans  le  cœur  ;  la  concupiscible  dans 
le  foie,  la  raisonnable  dans  la  tète.  Il  est  certain 
que  nos  passions,  et  même  plus  généralement  nos 
actions ,  ont  toutes  des  organes  qui  leur  sont  affeo 
th}  mais  la  substance  est  une.  On  ne  conrt)it 
pas  que  Tune  passe  et  que  Tautitî  reste.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  vision  prouve  bien  que  Socrate  et 
Platon  n'avaient  aucune  idée  de  la  spiritualité. 

IRRÉCONCILUBLE,  adj.  (Gram.)  qui  ne 
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peut  se  réconcilier ,  terme  relatif  à  la  haine ,  i 
l'envie  9  à  la  jalousie  et  à  d'autres  pâmons  odieuses 
qui  divisent  les  hommes  et  les  animent  souvent 
les  uns  contre  les  autres.  L'envie  est  plus  irrécon- 
ciUahle  que  kt  haine  ;  il  ne  UxA  janmis  se  récon^ 
cilier  avec  les  méchants  ;  il  y  a  des  hommes  dans 
la  société  contre  lesquels  il  est  peut-éire  sa^  de 
ne  jamais  tirer  Tépée  ;  mais  si  on  Ta  £ût  une  fois^ 
il  fiiut  brûler  le  fourreau. 

IRRÉLIGIEUX,  adj.  (Gmm.)  qui  n'a  point  de 
religion ,  qui  manque  de  respect  pour  les  choses 
saintes  y  et  qui  n'admettant  point  de  Dieu,  regarde 
la  piété  et  les  autres  vertus  qui  tiennent  à  leur 
existence  et  à  leur  culte,  comme  des  mots  vides 
de  sens. 

On  n  est  irréligieujc  que  dans  la  société  dont  on 
est  membre;  il  est  certain  qu'on  ne  fera  à  Paris  aie 
cun  crime  à  un  mahométan  de  son  mépris  pour  la 
loi  de  Mahomet,  ni  à  Constantinople  aucun  crime 
à  un  dirétien  de  l'oubli  de  son  culte. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  principes  moraux;  ils 
sont  les  mêmes  partout.  L'inobservance  en  est  et 
en  sera  répréhensible  dans  tous  lieux  et  dans  tous 
les  temps.  Les  peuples  sont  partagés  en  différents 
cultes,  religieux  ou  irréligieux j  selon  l'endroit  de 
la  surfaice  de  la  terre  où  ils  se  transportent  ou  qu'ils 
habitent  ;  la  morale  est  la  même  partout. 

C'est  la  loi  universelle  que  le  doigt  de  Dieu  a 
gravée  dans  tous  les  cœurs. 
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Ceât  le  |>rdc4pt6  éternel  de  U  Bemibîlitë  et  des 
besoins  communs. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  l'immoralitë  et 
r  irréligion  •  La  moralité  peut  être  sans  la  religion  ; 
et  la  religion  peut  être  ^  est  même  souvent  avec 
rimmoralité. 

Sans  étendre  ses  vues  au-delà  de  cette  vie  >  il  y 
a  une  foule  de  raisons  qui  peuvent  démontrer  à 
un  homme,  que  pour  être  heureux  dans  Ce  monde, 
tout  bien  pesé,  il  n  y  a  rien  de  mieux  à  faire  que 
d'être  vertueux. 

11  ne  faut  que  du  sens  et  de  Texpérience ,  pour 
sentir  qu  il  n*y  a  aucun  vice  qui  n'entraîne  avec 
lui  quelque  portion  de  malheur,  et  aucune  vertu 
qui  ne  soit  accompagnée  d^  quelque  portion  do 
bonheur  ;  qu'il  est  impossible  que  le  méchant  soit 
toutrà-fiiit  heureux ,  et  Thomme  de  bien  tout-à- 
fait  malheureux;  et  que  malgré  l'intérêt  et  l'at- 
trait du  moment ,  il  n'a  pourtant  qu'une  conduite 
à  tenir. 

D'irréligion ,  on  a  fait  le  mot  irréligieux^  qui 
n'est  pas  encore  fort  usité  dans  son  acception  gé- 
nérale. 

IRRÉSOLUTION,  s.  f.  (Gram.)  éut  de  l'ame, 
lorsque  également  affectée  par  différents  avantages 
ou  différents  inconvénients,  elle  ne  sait  quel  parti 
prendre  dans  une  affaire;  elle  oscille  sans  cesse. 
Les  hommes  irrésolus  sont  à  plaindre.  Peu  péné- 
trants, ils  n'osent  s'en  rapporter  à  leurs  propres 


lumière*  {  m^nto^iUcrai^^oeiitde  «uirr^e  le  on 
«eil  ou  r  impulsion  dei  Autre*^  Je  las  compomi^^ 
volontiers  sur  le  cbemin  de  la  vie  ^  k  celui  ^w 
marclie  wr  La  crête  d'une  montagne  ecearpéf; 
entre  deux  précipices  qu'il  voit  «ms  œwe  à  droik 
et  à  gauche  f  et  que  la  crainte  de  tomber dLtns lui 
Cuit  penclier  vers  Tautre,  d'où  mm  même  tr^ym 
le  rejette  f  et  ain$i  de  suite  ^  sans  pouvoir  m  mar" 
cher  droit  et  (nrmef  ni  tomber*  IJ irrésolu  i^ook 
que  le  plus  mauvais  parti  est  souvent  celui  de  iiVu 
p>iiit  prendre*  11  temporise  ^  et  à  fiorce  de  fesH 
poriser,  le  moment  de  se  déterminer  se  piifr^  e( 
le  mal  Taccable^  ou  le  Ijonheur  lui  échappe^  Maib 
si  VtrrétoUuion  est  un  état  ûcbeux  pour  Virrésdu, 
c'est  encore  mie  qualité  très-incommode  pour  h> 
sutreS/  On  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir  avec 
cette  sorte  d'iiommes^là ,  et  ils  vous  font  presfse 
toujours  subir  la  peine  de  leur  Aébut. 

muMmil^Œ,  s.  f.  (Gmm*)  maiMfiiede 
vénération  ;  il  ne  se  dit  guère  que  des  choses 
saintes  et  sacrées*  On  porte  à  l'église  une  Uti^ 
Sférance  qu'on  n'aurait  |K>int  dans  l'anticbambre 
d'un  grand*  Incrédule  ou  croyant,  il  ne  ûuit  j^ 
mais  parler  av^  irrés^érenee  des  cérémonies  et  du 
culte  d'un  peuple  che%  ler|ucl  on  vit;  si  l'on  amif 
V Irréiférenee  est  un  blaspbème  ;  si  l'on  ne  croit  pa^, 
c'est  uru;  indiscrétion  dangereuse*  Vja  quelque  lieu 
du  monde  que  vous  soyez,  révérez^en  le  souve- 
rain et  le  dieu,  au  moins  par  le  silence* 
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ISOLÉ^  boLERy  (6rram.)  c'est  séparer  du  reste, 
rendre  seul.  On  isole  un  corps  des  autres  ;  un  M- 
liment  du  reste  d'une  habitation  y  une  statue  dans 
un  jardiri,  une  figure  sur  un  tableau,  une  colonne 
du  mur,  etc. 

Un  iiomme  isolé  est  un  homme  libre ,  indépen- 
dant, qui  ne  tient  à  rien.  On  s' épargne  bien  des 
peines;  mais  on  se  prive  de  beaucoup  de  plaisirs 
en  %' isolant.  Y  a-t-îl  plus  à  gagner  qu'à  perdre  ? 
je  n'en  sais  rien.  L'expérience  m'a  appris  qu'il  y 
a  bien  des  circonstances  où  l'homme  isolé  devient 
inutile  à  lui-même  et  aux  autres  :  si  le  danger  le 
presse ,  personne  ne  le  connaît ,  ne  s'intéresse  à 
lui,  ne  lui  tend  la  main.  lia  négligé  tout  le  monde, 
il  ne  peut  dans  le  besoin  solliciter  pour  personne. 

Les  connaissances  prennent  beaucoup  de  temps, 
mais  on  lés  trouve  dans  l'occasion.  On  est  tout  à 
soi  dans  la  solitude;  mais  on  est  seul  dans  le  mondes 

En  ne  se  montrant  point ,  on  laisse  aux  autres 
la  liberté  de  nous  imaginer  comme  il  leur  plait; 
et  c'est  un  inconvénient  ;  on  risque  tout  à  se  mon- 
trer. Il  vaut  encore  mieux  qu'ils  nous  imaginent 
comme  nous  ne  sommes  pas,  que  de  nous  voir 
comme  nous  sommes. 

En  vous  répandant ,  vous  vous  attacherez  aux 
autres ,  les  autres  à  vous  ;  vous  ferez  corps  avec 
eux,  on  vous  rompra  diflTicilcment;  en  vous  iso^ 
lant,  rien  ne  vous  fortifiera,  et  il  en  sera  d'autant 
plus  aisé  de  vous  briser. 

DlCTZOlflf.  SUCYCLOF.  TOMI  XV.  22 
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I 

J. 

JAKUTES  ouYakutes,  s.  m.  pL    (Géogr,) 
Nation  tartare  païenne  de  la  Sibérie  orientale, 
qui  habite  les  bords  du  fleuve  Lena.  Elle  est  di- 
visée en  dix  tribus  d'environ  trois  mille  hommes 
chacune.  Dans  de  certains  temps,  ils  font  des  sa- 
crifices aux  dieux  et  aux  diables;  ils  consistent  à 
jeter  du  lait  de  jument  dans  un  grand  feu,  et  à 
égorger  des  chevaux  et  des  brebis  qu'ils  mangent, 
en  buvant  de  T eau-de-vie  jusqu'à  perdre  la  raison. 
Ils  n'ont  d'autres  prêtres  que  des  schàmanSj  es- 
pèces de  sorciers  en  qui  ils  ont  beaucoup  de  foi , 
qui  les  trompent  par  une  infinité  de  tours  et  de 
supercheries,  par  lesquels  il  n'y  a  qu'une  nation 
aussi  grossière  qui  puisse  être  séduite.   Ils  sont 
tributaires  de  l'empire  de  Russie ,  et  paient  leur 
tribut  en  peaux  de  zibelines  et  autres  pelleteries. 
Un  usage  bien  étrange  des  Jakuies ,  c'est  que, 
lorsqu'une  femme  est  accouchée,  le  père  de  l'en- 
fant s'approprie  l'arrière-faix  et  le  mange  avec  ses 
amis,  qu'il  invite  à  un  régal  si  extraordinaire. 
Voyez  Gmelin,  Voyage  de  Sibérie. 

JALOUSIE,  s.  f.  {Morale.)  C'est  en  amour 
la  disposition  ombrageuse  d'une  personne  qui 
aime,  et  qui  craint  que  l'objet  aimé  ne  fasse  part 
de  son  cœur,  de  ses  sentiments  et  de  tout  ce  qu'elle 
prétend  lui  devoir  être  réservé,  s'alarme  de  ses 
moindres  démarches,  voit  dans  ses  actions  les 
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plus  indifférentes  dea  indices  certains  du  malhem* 
qu'elle  redoute ,  vit  en  soupçons ,  et  fait  vivre  un 
autre  dans  la  contrainte  et  dan»  le  tourment. 

Cette  passion  cruelle  et  petite^  marque  la  dé^ 
fiance  do  son  propre  mérite ,  est  un  aveu  de  la 
supériorité  d'un  rival ,  et  hâte  communément  le 
mal  qu'elle  appréhende. 

Peu  d'hommes  et  peu  de  femmes  sont  exempts 
de  la  jalousie  j  les  amants  délicats  craignent  de 
l'avouer,  et  les  époux  en  rougissent. 

C'est  surtout  la  folie  des  vieillards  i  qui  avouent 
leur  iiisuATisance,  et  celle  des  habitants  des  climats 
chaude  I  qui  connaissent  le  tempérament  ardent 
de  leurs  femmes, 

La  jalousie  écrase  les  pieds  des  fi^mmcs  k  la 
Chine ,  et  elle  immole  leur  liberté  presque  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Orient. 

JANSÉNISMK,  s.  m.  (Uist.  ecclés.)  Dispute 
sur  la  grâce  et  sur  diflurents  autres  points  de  la 
doctrine  chrétienne^  à  laquelle  un  ouvrage  do 
Corneille  Jansénius  a  donné  lieu. 

Corneille  Jansénius  naquit  de  parents  catholi- 
ques à  Laerdam  en  Jiollande.  Il  étudia  à  Utrccht, 
à  Ix>uvain  et  à  Paris.  Le  fameux  Jean  Du  Verger 
de  Uuurannei  abbé  de  Saint-Cyran,  son  ami ,  le 
mena  à  Baronne,  où  il  passa  douze  ans  eu  qualité 
de  principal  du  collège,  (^e  fut  là  qu'il  ébaucha 
l'ouvrage  qui  parut  après  sa  mort  sous  le  titre 
àl j4ugustinus .  De  retour  à  Louvaia  »  il  y  prit  le 

:a3. 
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bonnet  de  docteur  y  obtint  une  chaire  de  profes^ 

seur  pour  TEcriture  -  sainte ,  et   fut   nomme  a 

rëvéché  d' Ypres^  qu'il  ne  posséda  pas  long-4emps. 

n  mourut  de  la  peste  quelques  années  après  sa 

nomination. 

Il  avait  travaillé  vingt  ans  à  son  ouvrage.  Il  jf 
mit  la  dernière  main  avant  sa  mort^  et  laissai 
quelques  amis  le  soin  de  le  publier. 

Ce  livre  le  fut  en  effet  en  1640  à  Lourain^  en 
un  volume  in-folio ,  divisé  en  trois  parties^  qui 
traitent  principalement  de  la  grâce. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  Jansénius  ^  et  dans 
son  testament,  diverses  protestations  de  sa  sou- 
mission au  saint-siége. 

Le  pape  Urbain  VIII  proscrivit,  en  1649^  '''-^^'' 
gustinus  de  Corneille  Jansénius,  comme  renou- 
velant les  erreurs  du  bayanisme.  Cornet,  syndic 
de  la  Faculté,  en  tira  quelques  propositions  qu'il 
défera  à  la  Sorbonne,  qui  les  condamna. Xe  doc- 
teur Saint-Amour,  et  soixante  et  dix  autres,  ap- 
pelèrent de  cette  décision  au  parlement.  La  Fa- 
culté porta  l'affaire  devant  le  clergé.  Les  prélats, 
dit  M.  Godeau ,  voyant  les  esprits  trop  échauffés, 
craignirent  de  prononcer,  et  renvoyèrent  la  chose 
au  pape  Innocent  x.  Cinq  cardinaux  et  treize 
consulteurs,  tinrent  par  l'ordre  d*Innocent,  dans 
l'espace  de  deux  ans  et  quelques  mois,  trente-six 
congrégations.  Le  pape  présida  en  personne  aux 
dix  dernières.  Les  propositions  y  furent  discutées. 
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f  je  docteur  Saint- Amour,  Tabbc  de  Bourzeis,  et 
quelques  autres  qui  défendaient  la  cause  de  Jan- 
sëniusy  furent  entendus;  et  Ton  vit  paraître  en 
i653  le  jugement  de  Rome  qui  censure  et  qualifie 
les  propositions  suivantes  : 

Première  proposition.  AUqua  Dei  prœcepta 
hominibus  justis  voient! bus  et  conantibus,  secun^ 
dian  prœsentes  quas  habent  vO'esj  stmt  impossi- 
bilia.  Deest  quoque  ittis  gratin  qiui  possibilia 
,Jiant.  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  im- 
possibles à  des  hommes  jastes  qui  veulent  les 
accomplir,  et  qui  font  à  cet  effet  des  eilbrts  selon 
les  forces  présentes  qu^ils  ont.  La  grâce  même 
qui  les  leur  rendrait  possibles,  leur  manque. 

Cette  proposition,  qui  se  trouve  mot  pour  mot 
dans  Jansénius,  fut  déclarée  téméraire,  impie, 
blasphématoire,  frappée  d'anathèmc,  et  hérétique. 

Calvin  avait  prétendu  que  tous  les  commande- 
ments  de  Dieu  sont  impossibles  à  tous  les  justes , 
même  avec  la  grâce  efficace ,  et  cette  erreur  avait 
été  proscrite  dans  la  sixième  session  du  concile  de 
Trente* 

La  doctrine  de  TÉglise  est  que  Deus  impossi- 
bilia  non  jubet,  sedjubendo  monet  et  Jacere  quod 
possiSj  et  petere  quod  non  possis;  que  Dieu  n'or- 
donne rien  d'impossible,  mais  avertit  en  ordon- 
nant, et  de  faire  ce  que  Ton  peut,  et  de  deman^ 
der  ce  que  Ton  ne  peut  pas. 

Seconde  proposition.  Interiori  gratia  in  statu 


fiatura  lapsœ  nurujuam  resUtitur.  Dans  létei 
nature  Unnhéa ,  on  lie  rémte  jsunam  k  la  çi 
inti^rieure. 

Cette  proposition  n'e^t  pa«  mot  k  inot  dstusioa- 
vra{^e  de  Janséniiis  ;  mais  la  doctriua  <|u*dk  yd 
sente   fut   notée  d'hérésie,  parce  qu'«tte  p'tf 
oppo6^e  à  ces  paroles  de  Jésus^^brist  ;  J^eruuikHA 
quoile$  volui  conffreanre  Jilios  tuo$ ,  $lcuâ  fi/di^m 
congn*gai  pullos  muos  hiib  alis,  ut  rwlui^i.  v  Jéru- 
salem ,  combien  de  foi  n*ai-je  pas  voulti  ntsben- 
bler  tes  nnfànXH ,  comme  la  poule  rAS4»emUe  i^ 
petits  sous  ses  ailes,  et  tu  ne  Tas  pas  voulu? a^i 
celles-ci  que  saint  Etienne  adresse   aux  iuif^ 
Dura  cemce  et  incircumcuis  cordihus,  w>$  sauf* 
Sphitul  sancio  renistitis,  u  Têtes  dnres  ,  oœ^vs  ii»- 
circoncis,  vous  rt^sistez  toujours}  à  TEspritsiaiut: 
et  à  ce  passaj^e  de  saint  Paul  ;  Vulele  ne  qaisvey 
trum  deiU  graiiœ  Dei,  «  Faites  qu  aucun  de  von- 
ne  résiste  à  la  grâce  de  Dieu,  >i 

Troisième  proposition,  jid  merendum  "ffd  i^ 
nierendum  in  siulu  naturm  lapsœ,  non  requirilui 
in  hominc  liharlas  a  necessitaiP,  sed  sujjicii  libef' 
tas  a  coaciiono.  Dans  Tiitat  de  nature  tombée, 
rijomme  pmr  mériter  ou  pour  démëritar^  u*a  ijt^ 
hesoin  d'une  liberté  exempte  de  nécessité;  il  lai 
suflit  d'ime  liberté  exempte  de  contrainte. 

On  m*,  lit  |>as  cette  proposition  dans  i9.nsém^\ 
mais  r<^llc'~ci  :  I/bonmie  est  libre,  di^s  qu'il  nt^ 
pas  contraint,  J^a  nécessité  simple  |  c  et>t-ii-4lire  b 
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;/.r  [  étermination  iiivinciblo  qui  part  d*un  principe 

l^uj^xtcrieuri  ne  rëpugno  point  ù  la  liberté.   Un0 

euvre  est  méritoire  ou  demeritoire^  lorsqu'on  la 

f  ^ ..  ait  oans  contrainte^  quoiqu'on  ne  la  fasse  pas  sans 

..   lécessité.  (  Voye»  lib.  ri  de  grat.  Christ,)  C'est  la 

^.    «litc  du  penchant  de  la  délectation  victorieuse , 

1^  :>ix   l'homme  mérite  et  démérite ,  quoique  son 

action  exempte  de  contrainte  no  le  soit  pas  de 

nécessité . 

La  proposition  troisième  fut  déclarée  hérétique; 
car  il  est  de  foi  que  le  mouvement  de  la  grâce 
cflicace  même  n'emporte  point  de  tiéccssité. 

Luther  et  Calvin  n'avaient  admis  dAns  T homme 
de  liberté  que  pour  le  physique  des  actions.  Quant 
au  moral,  ils  prétendaient  que  l'exemption  de  con- 
trainte suflisait;  et  que  quoique  nécessité ,  on  pour- 
rait mériter  ou  démériter  ;  le  concile  de  Trente 
avait  anathématisé  ces  erreurs. 

Quatrième  proposition.  Setni-pelagiani  adinit-^ 
tébnnt  prm\^enientis  gratiw  nécessitât  em  tuLsmgnlos 
CLCtuSy  etiam  ad  initiumjidei  ;  et  in  hoc  rrnni  hœre^ 
Uci  quod  vellent  eam  gratiam  taltmesse  cuiposset 
humana  voluntas  rcsisteœ  vel  obiemperarv.  j-ics 
semi-pélagiens  admettaient  la  nécessité  d'une  ^v^ce 
prévenante  pour  toutes  les  bonnes  œuvres,  munie 
pour  le  commencement  de  la  foi;  et  ils  étaient 
hérétiques,  en  ce  qu'ils  pensaient  que  cette  grAce 
était  telle  que  la  volonté  de  l'homme  pouvait  s';y 
soumettre  ou  y  ré:>ister. 
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La  première  partie  de  cette  propositioii  est  un 
faity  et  on  lit  dans  Jansënius ,  Ui^.  ni  et  rixi  de 
VHérés.  pélag.  :  Il  n'est  pas  douteux  que  les  demi^ 
pélagiens  n'aient  admis  la  nécessité  d'une  grice 
actuelle  et  intérieure  pour  les  premières  volontés 
de  croire^  d'espérer ^  etc. 

Cette  opinion  de  Jansénius  sur  le  semi-pélagia- 
nisme  y  est  regardée  par  tous  les  théologiens 
comme  contraire  à  la  vérité  et  à  l'autorité  de  saint 
Augustin  y  et  la  qualité  de  fausse  de  la  censure 
tombe  là-dessus.' 

Quant  à  la  seconde  partie  qui  concerne  le  dogme, 
elle  a  été  qualifiée  ^'hérétique.  Ainsi  il  parait  qu'il 
fallait  dire^  i°.  que  les  semi-pélagiens  n'ont  point 
admis  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure  pour  le 
commencement  de  la  foi;  2!^.  que,  quand  ils  l'au- 
raient admise,  ils  n'auraient  point  erré  en  préten- 
dant que  cette  grâce  était  telle  que  la  volonté  pût 
y  consentir  ou  la  rejeter. 

Cinquième  proposition .  5e/m-/7e/agram^m  est 
dicere  Chrisiwn  pro  omnibus  hominibus  mortuum 
esse  aut  sanguinem  fudisse.  C'est  une  erreur 
semi-pélagienne  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  les  hommes,  ou  qu'il  ait  répandu  son  sang 
pour  eux. 

Jansénius  dit,  degrat.  Christ,  Lib.  m.  cap,  u, 
que  les  Pères,  bien  loin  de  penser  que  Jésus-Christ 
soit  mort  pour  le  salut  de  tous  les  hommes ,  ont 
regarde  cette  opinion  comme  une  erreur  contraire 


il  la  foi  catholique ,  et  que  le  sentiment  de  saint 
Augustin  est ,  qu'il  n'est  mort  que  pour  les  pré* 
destines  9  etqu  il  n'a  pas  plus  prie  son  père  pour 
le  sahit  des  reprouvés  que  pour  le  salut  des  dé- 
mous* 

Le  symbole  de  IVicee  a  dit ,  qui  proptcr  nos 
hommes  ei  proptcr  nostmm  sahiie^ft  descendii  de 
C4elis.***  incanuUus  est....  passas  est....  et  la  cin- 
quième {Mt>position  fut  condamnée  comme  impie, 
blasphématoire  et  hérétique* 

Cependant  M.  Bossuet  dit,  Jusii/.  des  reflejc. 
momL  p.  67,  qu'il  ne  laut  pas  faire  un  point  de 
fui  paiement  décidé  de  la  volviuté  de  sauver 
tous  les  justifiés,  et  de  celle  de  sauver  tons  les 
hommes. 

Telles  sont  les  cinq  fameuses  propositions  qui 
donnèrent  lieu  à  la  bulle  d^lnnmvuf  \ ,  à  laquelle 
on  objecta  que  les  cinq  propositions  n*étaient  pas 
dans  le  livre  de  Jansénius,  et  qu'elles  n'avaient 
pas  été  condamnét^  dan^  le  sons  de  cet  auteur, 
et  Ton  vit  naitixs  la  fameuse  distinction  du  £sdt  et 
du  droit. 

Diverses  assemblées  du  clerçé  de  France  tenues 
en  i(îri4,  5,  6  et  7 ,  statuèrent,  i*.  que  les  cinq 
propositiotis  étaient  dans  le  livre  de  Jansénius; 
a*,  qu'elles  avaient  été  c  >ndamnées  dans  le  sens 
propre  et  naturel  de  Tanteur. 

Innocent  \  adressa  à  ct*  siij.-^t  ua  bref  en  i654. 
Mexandre  vn,  son  successeur,  dit  dans  sa  consti- 
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tution  de  i656,  que  les  cinq  propositions  extraitef 
de  ÏAugustinus,  ont  été  condamnées  dans  le  sen» 
de  r auteur. 

Cependant  M.  Arnauld^  Lett.  à  un  duc  et  pair, 
soutint  que  les  propositions  n'étaient  point  dans 
Jansénius  ;  qu  elles  n'avaient  point  été  condam- 
nées  dans  son  sens  ^  et  que  toute,  la  soumission 
qu'on  pouvait  exiger  des  fidèles  à  cet  égard^  se 
réduisait  au  silence  respectueux.  11  prétendit  en- 
core  que  la  grâce  manque  au  juste  dans  des  occa- 
sions ou  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  pèche  pas; 
qu'elle  avait  manqué  à  Pierre  en  pareil  cas  ^  et  que 
cette  doctrine  était  celle  de  l'Écriture  et  de  la 
tradition. 

La  Sorbonne  censura^  en  1 656^  ces  deux  propo* 
sitions;  et  M.  Arnauld  ayant  refusé  de  se  soumettre 
Il  sa  décision^  fut  exclu  du  nombre  des  docteur». 
Les  candidats  signent  encore  cette  censure. 

Cependant  les  disputes  continuaient.  Pour  les 
étouffer,  le  clergé,  dans  différentes  assemblées 
tenues  depuis  i655  jusqu'en  i6Gi,  dressa  une 
formule  de  foi  que  les  uns  souscrivirent ,  et  que 
d'autres  rejetèrent.  Les  évéques  s'adressèrent  k 
Rome,  et  il  en  vint  en  ,665  une  bulle  qui  enjai- 
gnit  la  signature  du  formulaire,  appelé  commu- 
nément d'Alexandre  vu,  dont  voici  la  teneur. 

f^lfo  N.  comiUutioni  apostolicœ  Innocent  x  data 
die  teriiu  maii,  an.  1 653^  et  constitutioni  Alex,  ni 
(laiœdie  sexta  octob.  an.  i656  summorum  ponr- 
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iijicum,  me  iubjicio  ^  et  quinque  propotiiicnes  ex 
f^omelii  Jansenii  Uluv  eut  nofnen  est  Augtisitniis 
ejTcerpias ,  et  in  sensu  ab  eodem  atiiore  intenio, 
proui  Ulas  perdictM  propositiones  sedes  apostolica 
damnawt  ^  sincero  animo  damno  ac  rejicio ,  et  iia 
Juros  Sic  me  Deus  adjuvet ,  et  hœc  sancta  Epon* 
gelia» 

Looiii  XIV  donna  en  i665  une  déclaration  qui 
fut  enregtôiree  au  parlement  ^  et  qui  confirma  la 
signature  du  formulaire  itous  des  peine»  mèven* 
IjC  formulaire  devint  ainsi  une  loi  de  TÉglise  et 
de  1  État. 

]>es  défenseurs  du  formulaire  disent  que  les  cinq 
propositions  ont  été  condamnées  dann  le  sens  de 
Jaosénius,  car  elles  ont  été  déférées  et  dlncutées 
a  Home  dans  ce  sens* 

Ce  sens  est  clair  ou  obscur*  S'il  est  clair ^  le 
pape  y  les  évéques  et  tout  le  clergé  est  donc  bien 
aveugle*  S"û  est  obscur  ^  les  jansénistes  sont  donc 
bien  écbircfs. 

Le  jugement  d'Innocent  x  est  irréformable  ^ 
parce  qu'U  a  été  porté  par  un  juge  compétent , 
après  une  mûre  délibération^  et  accepté  par 
ri^glise*  Personne  ne  doute ^  dit  M.  Bossuet ,  Left^ 
aux  relig.  th  P.  R.f  que  la  condamnation  des 
propositions  ne  siiit  canonique. 

Cependant  MM.  Pavillon^  évéque  d'Aleth; 
Clioartde  Bu/>enval,  évéque  d'Amiens;  Caulet, 
évéque  de  Pamiers  ;  et  Amauld^  évéque  d'Angers; 
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distinguèrent  expressément^  dans  leurs  mande-- 
ments^  la  question  de  fait  et  celle  de  droit. 

Le  pape  irrité  voulut  leur  faire  faire  leur  pro- 
cès y  et  nomma  des  commissaires.  Il  s'éleva  une 
contestation  sur  le  nombre  des  juges.  Le  roi  en 
voulait  douze.  Le  pape  n'en  voulait  que  dix.  Celui- 
ci  mourut^  et  sous  son  successeur^  Clément  ix, 
MM.  d'Estrées^  alors  évéque  de  Laon  et  depuis 
cardinal  ^  de  Gondrin  ^  archevêque  de  Sens  ^  et  Via- 
lart^  évéque  de  Ch&lons,  proposèrent  un  accommo- 
dement^ dont  les  termes  étaient^  que  les  quatre 
évéques  donneraient  et  feraient  donner  dans  leurs 
diocèses  une  nouvelle  signature  de  formulaire^  par 
laquelle  on  condamnerait  les  propositions  de  Jan- 
sénius  sans  aucune  restriction  ^  la  première  ayant 
été  jugée  insuffisante. 

Les  quatre  évéques  y  consentirent.  Cependant  ^ 
dans  les  procès-verbaux  des  synodes  diocésains 
qu'ils  tinrent  pour  cette  nouvelle  signature^  on 
fit  la  distinction  du  fait  et  du  droit ,  et  l'on  inséra 
la  clause  du  silence  respectueux  sur  le  fait.  La  vo- 
lonté du  pape  fut-elle  ou  ne  fut-elle  pas  éludée? 
C'est  une  grande  question  entre  les  jansénistes 
et  leurs  adversaires. 

Il  est  certain  que  la  question  de  fait  peut  être 
prise  en  divers  sens.  i"*.  Pour  le  fait  personnel , 
c'est-à-dire^  quelle  a  été  l'intention  personnelle  de 
Jansénius?  2^.  Pour  le  fait  grammatical  ^  savoir 
si  les  propositions  se  trouvent  mot  pour  mot  dans 
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Jana^nitts.  5*«  Pour  le  fait  dogmatique  ^  ouTattri» 
bution  des  propositions  à  Jansénius^  et  leur  liai- 
son  avec  le  dogme. 

On  convient  que  la  décision  de  TÉglise  ne  peut 
s^atendi'e  au  fait  pris  soit  aupi^emier,  soit  au  second 
sens.  Mais  est«<e  du  feit  pris  dans  ces  deux  sens, 
ou  du  fait  pris  au  troisième  qu'il  faut  entendi'e  la 
distinction  dans  laquelle  persistèrent  les  quatre 
ëvèques  et  les  dix-neuf  autres  qui  se  joignii'ent 
à  eux?  Cèst  une  diiTiculté  que  nous  laissons  à 
examiner  à  ceux  qui  se  chargeront  de  Thistoira 
ecclésiastique  de  ces  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  ce  qu'on  appelle  la 
paix  de  Clémmt  ix. 

Les  évèques  de  Flandi'e  ayant  fait  quelque  alté- 
ration  à  la  souscription  du  formulaire,  quelques 
docteurs  de  Louvain  dépêchèrent  à  Rome  un  des 
leurs ,  appelé  Jlennebei,  pour  se  plaindre  de  cette 
témérité;  et  Innocent  xii  donna  eu  1694  et  en 
1696,  deux  brefs,  dans  l'un  desquels  il  dit  :  «  INous 
«  attachant  inviolablement  aux  constitutions  do 
a  nos  prédécesseurs  Innocent  x  et  Alexandre  vu , 
tf  nous  déclarons  que  nous  ne  leur  avons  donné 
«  ni  ne  donnons  aucune  atteinte,  qu'elles  ont  de* 
«  meure  et  demeui^nt  encore  dans  toute  leur 
u  force*  i)  Il  ajoute  dans  l'auti'e  :  «  Nous  avons 
a  appris  avec  étonneraent  que  certaines  gens 
i<  ont  osé  avancer  que  dans  notice  premier  bref 
a  nous  avions  altéré  et  informé  la  constitution 
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«  d*  Alexatidro  vu  et  lo  FormoUirc  dont  il  a  prai* 
H  crit  la  Ntguaturc.  Hicii  du  plun  faux,  piiîfii|iM p«r 
«  ledit  hrv(  txouH  avottM  cotdirtucS  V\in  est  Tatttrrt 
((  quo  notiH  y  mlhotxMui  coniitatnni(«nt ,  que  trlli* 
H  ont  et  a  tinijoum  été  notre  intention,  n 

La  pape,  dan»  un  dit  cm  brofii,  dit  den  janM^- 
niHtcM,  loM  prétmdns  janxMsim*  i\e  mot  ût^ prt^ 
iefuUis  divei^Hcment  interprété  par  le»  deux  parité 9 
achevé  d*nhM:urctr  la  queutton  do  b  HÎgnattire  puri: 
et  iiintple  du  ibrniulait^e. 

Depui»  la  paix  de  (.lléinent  tx  lei  eupritii  âTairnt 
été  txHHi'fi  tranquilleM,  lomquen  S709  on  vit  pa-* 
raitre  le  fameux  <*aM  de  con»cienoe«  Voiri  c*e  que 
c*eHt. 

On  NuppoNutt  un  e<x*léNiaitiqiie  qui  condaninait 
IcN  cinq  pnipuNtlidUN  dunii  toun  le»  »en»  que  l'rlgUM! 
li*H  nvnit  condamnée»  y  mente  dam  lé  »enado  Jan* 
HéniuM,  de  la  manière  qu  lnnoc*ent  xn  l'avait  en- 
tendu <lan»  HCN  bref»  aux  évt^que»  de  Flandre  9  H 
auquel  cep<titdant  un  avait  rcfu»é  rabaidutioiit 
parce  quo^  cpiant  à  la  quc»tiua  de  fait,  cWt-â- 
dire,  ii  Tattrihution  de»  pro}m»ition»  au  livre  de 
JaiiNéuiuH,  il  croyait  que  le  »ilence  reNpectueui 
NudiKait  ;  et  Ton  demandait  à  la  àSorbonne  ce  qu'elle 
pennait  de  cerefiiH  d*ahmilution. 

11  parut  itue  déciHiou  nignée  de  quarante  <1ck^ 
tetuH^  dont  Tavi»  était  que  le  »entiment  de  recd<^ 
«lANtique  n*élatt  ni  nouveau  ni  Ninguliefi  qu'il 
n*avait  jamai»  été   condanmé  par   ïtJfJLtMf   et 
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qu'on  ne  devait  points  pour  ce  sujet,  lui  refuser 
r  absolu  tien. 

Cette  pièce  ralluma  Tincendie.  Le  cas  de  con- 
science occasiona  plusieurs  mandements.  Le  car- 
dinal de  ]N cailles  )  archevêque  de  Paris,  exigea 
et  obtint  des  docteura  qui  Tavaient  signe,  une 
reti^actation.  Un  seul  tint  fei*me,  et  fut  exclu  de 
la  Sorbonne. 

Cependant  les  disputes  renouvelées  ne  iinis* 
saut  points  Clément  xi,  qui  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre,  après  plusieurs  brefs,  publia  sa 
bulle,  f-lnetwi  Domim  sabaoth^  Elle  est  du  i5 
juillet  1705,  et  il  parait  que  son  objet  est  de  dëcla-» 
rer  que  le  silence  respectueux  sur  le  fait  ne  suffit 
pas  pour  rendre  à  TKglise  la  pleine  et  entière  obéis- 
sance qu  elle  exige  des  iidèles. 

La  question  était  devenue  si  embarrassée  ^  si 
subtile,  qu*on  dispute  encore  sur  cotte  bulle. 
Mais  il  &ut  avouer  qu'elle  fut  regardée  dans  les 
premiers  moments  comme  une  autorité  contraire 
au  silence  respectueux. 

M.  révAque  de  Montpellier ,  qui  Tavait  d'aboixl 
acceptée,  se  rétracta  dans  la  suite. 

Jamais  les  hommes  n  ont  peut-être  montré  tant 
de  dialectique  et  de  iiuesse  que  dans  toute  cette 
aflaire. 

Ce  fut  alors  qu  on  Ht  la  distinction  du  double 
sens  des  propositions  de  Jansénius,  Tuu  qui  est 
le  sens  vrai ,  naturel  et  propre  de  Jansénius ,  et 
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l'autre,  qui  est  un  sens  putatif  et  înMfpnc.  Oii 

convint  quo  Ioa  proponitioiix  étaient   horAiyw' 

dans  lo  auriA  putatif  ut  iiuaginti  par  lo  mninnin 

pontife  ;  mais  non  dans  luur  hciih  vrai ,  propiv  ri 

naturel. 

Voilà  où  la  question  du  janstfmsme  et  du  for- 
mulaire en  ost  vonue. 

J^es  disputuH  occaùontfon  par  le  livre  de  Qw*- 
nel  et  pur  sa  condamnation ,  ayant  commence 
précisément  lorsque  ccUen  quo  l' ouvrage  de  Ju- 
séniuf)  avait  exciti^en ,  allaient  peut-être  a'iîtcînijrr, 
on  a  donné  le  nom  do  Jfinsénistfs  aux  dttfcnsrnp 
de  Quesnel  et  aux  advomairoH  do  la  bulle  t'iti- 
genifns. 

J\NSI^:NISTE,s.  m.  (Mn,le.)  Cent  wn  potil 
panier  h  l'usage  den  femmes  niodestca,  et  c'cilU 
raison  ponr  laquelle  on  l'a  appM  jfUtAt^nûtf. 

JAPONAIS  ( l'iiiuwoi'iiiie  um);  (Wxt,  tù*  lii 
Plùlosophie.)  Les  Japonuin  ont  reçu  don  Cltinni* 
presque  tout  ce  qu'ils  ont  de  ('onnaÎMtanccH  phili> 
sophiqucH,  politiques  et  superstitiomieH ,  a'il  va 
fant  CTuire  lus  Porluf^ais ,  les  premiers  d'entre  tr« 
Européens  qui  uïcnL  abordé  au  Japon  p  et  qui 
nous  aient  enlrcterm  de  cette  contrée.  Frant'oii 
Xavier,  de  la  Clonipagnie  do  Jésuii,  y  fut  «mduil 
en  t  VjQ  par  un  ardent  et  lioau  zt-le  d'étcndro  li 
religion  clirélit^in»;  :  il  )  [irr-clui  ;  il  y  fut 
et  le  C;iMi-,l  hiiaif  |.i;.ii-<-ii<-  julorô  dntut 
l' étendue  (lu  J, 
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'  ocniplei  pir  une  conduite  imprudente,  qui  luur 

-  tît  lioupçonner  qu'on  en  voulait  [Jiu  a  la  perte  de 
'  leur  liberté  qu'au  talut  de  leurs  ameK.  Le  rt>le 
■.  d'ap<^tre  n'en  nouflre  point  d'autre  :  on  no  l'eut 

puR  pliu  t^HdcKtiunorû  au  Japon,  c»  lui  aKKOciant 

-  celui  d'intérêt  et  de  politique,  qiio  IcR  portiécu- 
tion»  s'élevèrent;  que  les  échafauds  se  dressè- 
rent, et  que  le  sang  coula  de  toutes  parts.  La 
haine  du  nom  chrétien  est  telle  au  Japon,  qu'on 
n'en  approche  point  aujourd'hui  sans  fouler  le 
(ihriiit  aux  pieds;  cérémonie  ignominieuse  ù  la- 
quelle on  dit  que  quelques  Européens ,  plus  atta- 
chés à  l'argent  qu'à  leur  Dieu ,  se  soumettent  stans 
répugnance. 

lies  fables  que  les  Japonais  et  les  Chinois  Aé- 
bitent  sur  l'antiquité  de  leur  origine  sont  presque 
les  mêmes;  et  il  résulte  de  la  comparaison  qu'on 
en  fait,  que  ces  sociétés  d'hommes  se  furinaïent 
<*t  se  [wliçaieiit  sous  une  ère  peu  UifféreiiU*.  I.c 
<rélèbre  Kemptcr,  qui  a  parcouru  le  Japon  eu  na- 
turaliste, géographe,  politique  et  ihiiologicn,  et 
dont  le  Vo}nge  tient  un  rang  distingué  parmi 
nos  meilleurs  livres,  divise  l'histoire yV^/iOMiâr  en 
liibuleuse,  incertaine  et  vraie.  La  période  fahu- 
l<>iiKe  commence  long-tempK  avant  la  création  du 
inonde,  selon  la  chninologie  sacrée,  de»  peuitles 
ont  eu  aussi  la  mnnie  de  reculer  It-nr  origine.  Si 
I'  gouvernement  fut 
I*  les  nierveilifs  qu'ils 
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racontent  de  non  bonheur  et  de  m  énrée.  Ijc 
tempft  du  msittsige  du  dicfu  Isanagi  Mikotfo  et  de 
la  déeMe  Iflauami  MWoito  fîit  Tige  dW  pour  em. 
AUess  d'un  pAle  h  Tautre^  interrogeas  le»  j9en^e%^ 
et  YOUA  y  irerres&  partout  TidoUtrie  et  la  auperj^ti- 
tion  â^ëtaWir  par  le»  mèmen  moyens-  Partout  ce 
aont  des  hommes  qui  se  rendent  respectables  à 
leurs  semblables^  en  se  donnant^  ou  potir  des 
dieux ,  ou  pour  des  descendants  des  dietnr^  Trou- 
vez un  peuple  sauvage  ;  faites  du  bien }  dites  qne 
TOUS  êtes  un  dieu ,  et  Ton  yous  crcArM  ,  et  vom 
sere2  adoré  pendant  votre  vie  et  après  votre  mort. 

Le  règne  d*un  certain  nombre  de  rois  dont  on 
ne  peut  fixer  l'ère  remplit  la  période  incertaine. 
Ils  y  succèdent  au*  premiers  fondateurs^  et  s'of- 
cupent  11  dépouiller  leurs  sujets  d'un  reste  de 
férocité  naturelle ,  par  Tinstitution  de»  lois  et 
l'invention  des  arts  ;  Tinvention  des  arts  qui  frit 
la  douceur  de  la  vie  ^  Tinstitution  des  lois  qui  en 
fait  la  sécurité. 

Fobi ,  le  premier  législateur  des  Chinois ,  est 
aussi  le  premier  législateur  des  Japonaiê^  et  te 
nom  n^est  pas  moins  célèbre  dans  Tune  de  ce<; 
contrées  que  dans  l'autre*  On  le  représente  tan- 
tôt sous  la  figure  d'un  scrrpent^  tantAt  son»  la  fi- 
gure d^un  homme  ii  tète  sans  corps  ^  àeux  nym- 
boles  de  la  science  et  de  la  sagesse.  CTest  k  hn  que 
les  Japonniê  attribuent  la  connaissance  des  moa^ 
vemeiits  célestes^  des  signes  du  aeodiaque^  des 
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rë volutioDS  de  Tannée ,  de  son  partage  en  laoïa , 
et  d*une  infinité  de  découvertes  utiles:  Ils  disent 
qu'il  vivait  Tan  SgG  de  la  création  :  ce  qui  est 
ÙLUXy  puisque  Thistoire  du  déluge  universel  est 
vraie* 

Les  premiers  Chinois  et  les  premiers  Japonais, 
instruits  par  un  même  homme,  n*ont  pas  eu  vrai-» 
semblablemént  un  culte  fort  différent.  Le  Xékia 
des  premiers  est  le  Siaka  des  seconds.  Il  est  de  la 
même  période  ;  mais  les  Siamois ,  les  Japonais 
elles  Chinois  qui  le  révèrent  également ,  ne  s*aG-* 
cordent  pas  sur  le  temps  précis  où  il  a  vécu. 

L'histoire  vraie  du  Japon  ne  commence  guère 
que  six  cent  soixante  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  la  date  du  règne  de  Syn-mu  ; 
Syu-mu  qui  fut  si  cher  à  ses  peuples,  qu'ils  le  sur- 
nommèrent  Nin^O,  le  tix's-grandy  le  très-bon, 
opiiffUiSj  maxinuis;  ils  lui  font  honneur  des  mêmes 
découvertes  qu'à  Fohi. 

Ce  fut  sous  ce  prince  que  vécut  le  philosophe 
Roosi ,  c'est-à-Klire  le  vieillaixl  enfant.  Koasi ,  ou 
Confucius,  naquit  cinquante  ans  après  Roosi.  (^on« 
fucius  a  des  temples  au  Japon,  et  le  culte  qu'on 
lui  rend  diffère  peu  des  honneurs  divins.  Entre 
les  disciples  les  plus  illustres  de  Contiicius ,  on 
nomme  au  Japon  Ganquai,  autre  vieillard  en* 
faut.  L'ame  de  Ganquai,  qui  mom*utii  trente-trois 
ans,  fut  transmise  à  Kossobosati ,  disciple  de  Xé* 
kia;  d'où  il  est  évident  que  le  Japon  n'avait, 

a5. 


êAttn  \en  commetwemcttU  ^  d^atttren  tuAîùn»  ife 
phWonùphte ,  de  moralcf  et  àe  rdîgîmi ,  qfjie  cétl^ 
de  Xêkkf  de  Canfnâm  et  de*  Oiînci*,  qtieDe 
qite  «oit  la  dtver.Mt^  que  le  te«ip#  y  ait  ir»fr^ 
duUe« 

La  doctrine  de  Siala  et  de  Confuduif  fi*ej*  p» 
la  ffi^e.  Celle  de  CAmùtém  a  pr^alti  à  la  Cbinei 
et  le  Japon  a  préféré  celle  de  Sîala  oti  Xekia. 

fiom  le  règne  de  Sy nîn  ^  Kobote ,  pliilo«^phe 
de  la  *ecte  de  Xekîa ,  porta  au  Japon  le  livre  Kio. 
Ce  »ont  proprement  de»  pandecte»  de  la  doctrine 
de  non  maître*  Cette  phîlwophie  fnî  contitie  â»n<^ 
le  même  Unnpn  k  la  Chine,  Quelle  différence  etêirc 
nm  plïîlo»ophe»  et  cenx-ci  I  IjC»  rêverie»  d*fjn 
Xekia  »e  repatidetit  dan*  Tlnde^  la  Chine  et  le 
Japon ,  et  deviennent  la  loi  de  cent  million*  d'honv 
me*.  Un  homme  naît  qtielqtiefoi*  parmi  fiotf*  avec 
le*  talent*  le*  pin*  «tiblime*^  ^crit  le*  cho*e*  k< 
plu*  *age*  f  ne  ehange  pa*  le  moindre  mage  ^  rit 
oh*ctir,  et  meurt  ignora. 

Il  parait  que  le*  première*  «étincelle*  de  lamim 
qui  aient  éclairé  la  Chine  et  le  Japon  ^  aoiit  par- 
tie* de  rinde  et  du  hrachmanî*me* 

Kohote  établît  au  Japou  la  doctrine  é*otëriqtie 
et  exotérîque  de  Fohi*  A  peine  y  fot-^l  arriiré, 
qtt'on  lui  éleva  le  Faluhasi ,  ou  le  temple  do  clie- 
val  blanc;  ce  temple  *ub*î*te  encore*  11  fut  appcflé 
An  cheval  blanc,  parce  que  Kobote  parut  an  Ja- 
pon monté  *ur  un  cheval  de  cette  ccmlettr. 
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Tiû  doctrine  de  Siaka  ne  fut  pas  tout  à  coup 
celle  du  |)euple.  Elle  était  encore  particulière  et 
secrète,  lorsque  Darnia,  le  vingt-liuitièmo disci- 
ple de  Xckia,  passa  de  Tlude  au  Japon. 

Mokuris  suivit  les  traces  de  Darraa.  U  se  mon- 
tra d'abord  dans  le  Tinsiku ,  sur  les  eûtes  du  Ma- 
laliar  et  de  Coromandel.  Ce  fut  là  qu'il  ainionça 
la  doctrine  d'un  dieu  ordonnateur  du  monde  et 
protecteur  des  hommes ,  sous  le  nom  ^Amida. 
C>;tte  idée  fit  fortune,  et^se  répandit  dans  les  cou- 
irécs  voisines ,  d*où  elle  parvint  à  la  Chine  et  au 
Japon.  Cet  événement  fait  date  dans  la  chrono- 
logie des  Japonais.  Le  prince  Totida  Josimits 
porta  la  connaissance  d'Amida  dans  la  contrée  do 
Sinano.  C'est  au  dieu  Amida  que  le  temple  Sin- 
quoKÎ  fut  élevé,  et  sa  statue  ne  tarda  pas  à  y  opé- 
rer des  miracles  ;  car  il  en  faut  aux  peuples.  Mômes 
impostures  en  Egypte,  dans  l'Inde,  a  la  Chine, 
au  Japon.  Dieu  a  permis  cette  ressemblance  entre 
la  vraie  religion  et  les  fausses,  pour  que  notre  foi 
nous  fflt  méritoire;  car  il  n'y  a  que  la  vraie  reli- 
gion qui  ait  de  vrais  miracles,  cela  nous  est  dé- 
montré. Nous  avons  été  éclairés  par  les  moyens 
qu'il  fut  permis  au  diable  d'employer  pour  préci- 
piter dans  la  perdition  les  nations  sur  lesquelles 
Dieu  n'avait  point  résolu  dans  ses  décrets  éterneL$ 
d'ouvrir  l'œil  de  sa  miséricorde. 

Voilà  donc  la  superstition  et  l'idolâtrie  s' échap- 
pait des  sanctuaires  égyptiens ,  et  allant  infecter 
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ftti  loin  rinde,  la  Chine  et  le  Japon  ^  sômie  nom 
(le  doctrine  xéhiertne.  Voyons  maintenant  les  ré- 
volutions que  cette  doctrine  éprouva;  car  îl  n'est 
pas  donne  aux  opinions  des  hommes  de  rester  les 
mêmes  en  traversant  le  temps  et  l'espace - 

Nous  observerons  d* abord  que  le  Japon  entier 
ne  suit  pas  le  dogme  de  Xckia.  Le  mensonge  na- 
tional est  tolérant  chese  ces  peuples  ;  îl  permet  k 
une  înfînîto  de  mensonges  étrangers  de  subsister 
paisiblement  li  ses  côtés. 

Après  que  le  christianisme  eut  été  extirpé  par 
nn  massacre  de  trente-sept  mille  hommes,  exécuté 
presque  en  un  moment ,  la  nation  se  partagea  en 
trois  sectes.  Les  Uns  s'attachèrent  au  sintoa  on  k 
la  vieille  religion,*  d'autres  embrassèrent  le  budso 
OU  la  doctrine  de  Budda,  ou  de  Sialft,  ou  de 
Xékîa,  et  le  reste  s'en  tint  au  sindo,  ou  au  code 
des  philosophes  moraux. 

Du  SintoSi  du  Budso ,  et  du  Sindo,  Le  si  n tes 
qu'on  appelle  aussi  sinsin  et  kammitsiy  le  culte  le 
plus  ancien  du  Japon,  est  celui  des  idoles.  L'ido- 
lâtrie est  le  premier  pas  de  Tesprit  humain  dans 
riiistoire  naturelle  de  la  religion;  c'est  de  là  qu'il 
s'avance  au  manichéisme,  du  manichéisme  b 
l'unité  de  Dieu,  pour  revenir  h  l'idolâtrie  et  tour- 
ner dans  le  même  cercle*  Sîn  et  Kami  aont  les 
ileux  idoles  du  Japon.  Tous  les  dogmes  de  cette 
théologie  se  rapportent  au  bonheur  actuel.  La 
uotion  que  les  Sintoïstes  paraissent  avoir  de  Yim* 
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mortalité  de  Famé  est  fort  obscure;  Os  s'inqnié* 
Urut  pea  de  raveuir  :  rendez-nous  henreux  an* 
jourd^ktti^  djsent-îls  a  leurs  dieux  ^  et  nous  tous 
tefions  quittes  du  reste*  Ik  reconnaissent  cepen- 
dant un  grand  dieu  qui  habite  au  haut  des  deux, 
des  dieux  subalternes  qu^ils  ont  jJacës  dans  les 
étoiles;  mais  ils  ne  les  honorent  ni  par  des  sacri- 
fices ni  par  des  (ètes^  Us  sont  trop  loin  d^eux  pour 
en  attendre  du  bien  ou  en  craindre  du  mal*  Us 
jcarent  par  ces  dieux  inutiles,  et  ib  invoquent  ceux 
.,a  ik  inugioent  prmder  .«  élément.,  ai«  pUn- 
tes,  aux  animaux  et  aux  érënements  importants 
Je  la  Tie. 

Ils  ont  un  souverain  pontife  qui  se  prétend  des* 
cendu  en  droite  ligne  des  dieux  qui  ont  ancien- 
ncrment  gouverné  la  nation*  Grs  dieux  ont  même 
encore  une  assemUée  générale  ches  lui  le  dixième 
mois  de  chaque  année.  Il  a  le  droit  d'installer 
parmi  eux  ceux  qu'il  en  juge  dignes,  et  Ton  pense 
bien  qu'il  n'est  pas  as^ex  maladroit  pour  oublier 
le  prédécesseur  du  prince  régnant ,  et  que  le  prince 
régnant  ne  manque  pas  d'égards  pour  un  homme 
dont  il  espère  un  jour  les  honneurs  divins*  Cest 
ainsi  que  le  despotisme  et  la  superstition  se  pré» 
tent  la  main. 

Rien  de  si  mystérieux  et  de  si  misérable  que  la 
psychologie  de  cette  secte.  Cest  la  iaUedu  chaos 
défigurée*  A  l'origine  des  choses  le  chaos  était;  il 
en  sortit  je  ne  sais  quoi  qui  ressemblait  à  une 
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t^l^nc;  <^i\t  t^ptne  «c  mut,  m  tran!i(brmft|  et  le» 
KuiiitokhodatHno-IMicotto,  ou  TeRprit,  parut.  1>it 
nvsto,  rien  ikuH  l(\s  Iivihîs  Aur  k  nature  de»  dieux 
ni  stu'  lotu's  atlributA ,  qui  ait  Tombra  du  mnn 
i  onnnun ,  il  en  c^.st  d^  même  dcA  n6lre«. 

tttH  wSintoÏHte»,  qui  ont  ««nti  h  pauvrotë  ddleur 
système ,  ont  omprunti;^  dc8  nudsoïsteM  qtielqttt'ii 
opinions.  (^uolqucH^uns  d^cntre  eux  qui  font  secti?, 
<  tt>ient  que  i'ame  d'Amida  a  pass^  par  métemp- 
MiH)se  (Inns  le  Tin-»io-dtti-sîti|  et  a  donnd  naîji- 
mnvv  au  premier  tien  dieux  j  que  len  âmes  de»  geim 
<4(^  bien  s'elovent  dans  un  lieu  fortund  au-de^tf^ 
i\n  trctUe-troisième  ciel}  que  eeUendeB  mtkhantN 
honl  erranteH  jtiwju'h  ce  qu'ellcH  aient  expi^  Icurn 
cîritneH ,  et  (ju  on  obtient  le  bonheur  à  venir  par 
)*iibslinence  de  tout  ce  qui  peut  HOttiller  rame^  la 
.sanctifi(*Ation  cUm  fôteAi  Ich  pèlerinage»  religkux^ 
ci  \vH  nincoralionH  de  la  chair. 

Tout  chesfi  ce  petiple  ent  rappela  à  l'bonnêtrbi 
civile  et  h  la  politique,  et  il  n'en  ei^t  ni  moitui 
luîurctix  ni  pluH  medtant. 

Se»  crniiteH,  car  il  en  a,  «ont  des  ignorantji  et 
lies  ambitieux;  et  le  peu  de  cércimonie»  religieuses 
auxquellcH  le  ptniple  vni  a»Mijeti,  eut  conforme  à 
hi>n  caractère  mou  et  vobiptuetix. 

i  iCH  BudNoiHtcH  n(h)r(înt  Iuh  dieux  étrangers  BuiUo 
cl  FoloKe  :  leur  religion  ent  celle  de  Xékln,  Lr 
iï<;nî  Ihulso  est  i/ulicn,  et  non  JaponaUi  !1  vient 
tic  Hudda  ou  BuUha,,  cfui  Ofit  fi)^uonym«  k  lUrmi^a 
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Siaka  on  Xékia  s'était  donné  pour  un  dieu*  Len 
Indiens  le  reganlent  encore  comme  une  émana-* 
tion  divine*  Ceet  sous  la  forme  de  cet  homme  que 
Wi«thnou  s'incarna  pour  la  neuvième  fois  ;  et  les 
mots  Budda  et  Siaka  désignent  au  Japon  les  dieux 
étrangers  j  «{liels  qu'ils  soient  y  sans  en  eiurepter 
les  saints  et  les  philosophes  qui  ont  préclié  b  doc- 
trine xéluenne. 

Cette  doctrine  eut  de  la  peine  à  prendre  à  la 
Chine  et  au  Japon  ou  lés  esprits  étaient  prévenus 
de  celle  de  Confucius  qui  avait  en  mépris  les 
idoles;  mais  de  quoi  ne  viennent  point  à  bout  l'eus 
thousiasme  et  l'opiniâtreté  aidés  de  l'inconstance 
des  peuples  et  de  leur  goût  pour  le  nouveau  et  le 
merveilleux  I  Darma  attaqua  avec  ces  avantages 
la  sagesse  de  Confucius*  On  dit  qu'il  se  coupa  les 
paupières  9  de  peur  que  la  méditation  ne  le  con- 
duisit au  sommeil*  Au  reste  les  Japonais  furent 
enchantés  d'un  dogme  qui  leur  promettait  l'im- 
niorlalité  et  des  récompenses  à  venir  ;  et  une  mul* 
titude  de  disciples  de  Confucius  passèrent  dans  la 
hecte  de  Xékia,  préchée  par  un  homme  qui  avait 
commencé  de  se  rendre  vétiérable  par  la  sainteté 
de  ses  mœurs.  La  première  idole  pubHc{ue  de 
Xékia  fut  élevée  chez  les  Japonais,  Tan  de  Jésus» 
Cjlirist  543*  Bientôt  on  vit  à  ses  cAtés  la  statue 
d'Amida,  et  les  miracles  d'Amida  entraînèrent  la 
ville  et  la  cour* 

Amlda  est  regardé  par  les  disciples  de  Xélûa 


À 
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•'ojnme  Uf  iâfa  ^saofsm»  vil» 

•me  âf^  béjns  vont  labuer  aqçirès:  Itwr  mwt.  (Test 

^Ajctrùie  vfSMiX'jrjLïne-*,  v:\«t  «pt»  tout  aesk  r«eB>  et 
•nie  e  est  ie  09  rÙA  «{uiiL  tunt  dbtypiimL  I>^  là  le 
^isTûpte  4fa'uji.  esiiâbuneîafite:  :iBkii»L  wrtvit  ;i|irts 
frente  aoiK  ie  qKftiitXfcCiias  ^  aa.  pkdL  iTon  «ère 
sec  cpi  11  avait  itssàsMt.  t  <  Arâoce.^  uis-niM  «^  t\i 
pUmtel  Moi  dont  le  j^rimdçM»  a\fst  à»a^  ^  W  du 
riea;  -^  cfr  «^  rifvihsut  à  locttet  aatc«t  iosGCtjiliuii 
^im  paLL4:saphe  die  bi  Bonèflift  âKtn  :  «  Ifctt.  quhit 
R*a  eiî  être  ai  aA>ar-etnf  ;  il  «ifc  ^cii  pittut^  iL  ait  rt^^ 
vietit  pmnty  H  a  <est  nd^^â»  wiILkf  part^  >>  C«»  tu- 
Kes  far»ssent  bîioi  âraag^;  ^jrmiflhmt  ^ou 
«ssaîe  9  et  Foa  Terrai  <p'<Hi  nri ont  lai  saa&làSfeiib  de 
Isi  in<!^taphjsîqne  aussi  Iiûitti  ^'4dQA^  p^Uit  attâr>.  ou 

moîos  ndkmles. 

Aa  reste  y  les  xéLiens  ai^E^BiHit  FcaLtarwiir  » 
s'appUqoeiit  «nkpaement  à  vm^Ust^  vn^ansimt 
fonte  discipline  qui  consiste  en  p^raks^  et  ne  s'afe- 
tadient  qo^a  Texerdce  qa^^il  appdkftt  smfmKm , 
soqubul,  oa  du  cceur. 

11  n  j  a,  selon  eai>  qp^'un  principe  de  teat^i 
choses^  et  ce  principe  est  partoot. 

Tons  les  êtres  en  émanent  et  y  retonmeDt^ 

11  existe  de  toute  éternité;  il  est  muqne,  clair» 
liinrmcQXy  sans  figure^  sans  raison,  sans  nHm^e- 
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iment,  sans  action^  sans  accroissement  ni  dëcrois- 
sement. 

Ceox  qui  Tont  bien  connu  dans  ce  monde  ac* 
qnièrent  la  gloire  parfaite  de  Fotoqne  et  de  ses 


Les  antres  errent  et  erreront  jusqu*à  la  fin  du 
inonde  :  alors  le  principe  conunun  absorbera  tout* 

n  n>  a  ni  peines  ni  récompenses  k  venir. 

Nulle  diflerence  réelle  entre  la  science  et  Tigno* 
rance,  entre  le  bien  et  le  mal. 

Le  repos  qu'on  acquiert  par  la  méditation  est 
le  souverain  bien,  et  Tétat  le  plus  voisin  du  prin- 
cipe général  y  commun  et  parfait. 

Quant  k  leur  vie,  ils  forment  des  communautés, 
se  lèvent  à  minuit  pour  chanter  des  hymnes ,  et 
le  soir  ils  se  rassemblent  autour  d*un  supérieur 
qui  traite  en  leur  présence  quelque  point  de  mo* 
raie,  et  leur  en  propose  k  méditer. 

Quelles  que  soient  leurs  opinions  particulières, 
ils  s'aiment  et  se  cultivent.  Les  entendements, 
«lisent-ils,  ne  sont  pas  unis  de  parentés  comme  les 

4!Orp8. 

U  &at  convenir  que  si  ces  gens  ont  des  choses 
en  quoi  ils  valent  moins  que  nous ,  ils  en  ont  aussi 
eu  quoi  nous  ne  les  valons  pas. 

La  troisième  secte  des  Japonais  est  celle  des 
Sendosivistes  ou  de  ceux  qui  se  dirigent  par  le  si- 
cttto  ou  la  voie  philosophique.  Ceux-ci  sont  prt>- 
prement  sans  religion.  Leur  unique  principe  est 
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qu'il  faut  pratiquer  la  vertu  ^  parce  que  la  Terto 
seule  peut  nous  rendre  aussi  heureux  que  notre 
nature  le  comporte.  Selon  eux  le  méchant  est  assez 
a  plaindre  en  ce  monde  ^  sans  lui  préparer  un  aye*' 
ijlr  fâcheux;  et  le  bon  assez  heureux  sans  qn'il  \m 
faille  '  encore  une  récompense  future.  Ils  exigent 
de  rhomme  qu'il  soit  vertueux  y  parce  qu'il  est 
raisonnable^  et  qu'il  soit  raisonnable  parce  qu'il 
n'est  ni  une  pierre  ni  une  brute.  Ce  sont  les  vrais 
principes  de  la  morale  de  Confîicius  et  de  son 
disciple  japonais  Moosi.  Les  ouvrages  de  Moosi 
jouissent  au  Japon  de  la  plus  grande  autorité. 

La  morale  des  Sendosivistes  ou  philosophes 
Japonais  se  réduit  à  quatre  points  principaux. 

Le  premier  ou  dsin  est  de  la  manière  de  con* 
former  ses  actions  à  la  vertu. 

Le  second  gi ,  de  rendre  la  justice  à  tous  les 
hommes. 

Le  troisième  re ,  de  la  décence  et  de  Fhonné- 
teté  des  mœurs. 

Le  quatrième  isi^  des  règles  de  la  prudence. 

Le  cinquième  sin,  de  la  pureté  de  la  conscience 
et  de  la  rectitude  de  la  volonté. 

Selon  eux,  point  de  métempsycose;  il  y  a  une 
ame  universelle  qui  anime  tout,  dont  tout  émane, 
et  qui  absorbe  tout  ;  ils  ont  quelques  notions  de 
spiritualité  ;  ils  croient  l'éternité  du  monde  ;  ils 
célèbrent  Ja  mémoire  de  leurs  parents  par  des  sa- 
crifices ;  ils  ne  reconnaissent  point  de  (Ueux  na- 
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tionaux  ;  ils  n'ont  ni  temple  ni  cérémonies  reli- 
gieuses :  s* ils  se  prêtent  au  culte  public^  c'est  par 
esprit  d'obéissance  aux  lois;  ils  usent  d'ablutions 
et  s'abstiennent  du  commerce  dos  femmes  dans 
les  jours  qui  prccrèdent  leurs  fôtes  commomora- 
tives  ;  ils  ne  brûlent  point  les  corps  dos  morts  ; 
mais  ils  les  enterrent  comme  nous;  ils  no  permot* 
tont  pas  seulement  le  suicide^  ils  y  oxliortcnt  :  ce 
qui  prouve  le  peu  de  cas  qu'ils  font  do  la  vio* 
L'image  do  Confucius  est  dans  leurs  écoles.  Ou 
exigea  d'eux  ^  au  temps  de  l'extirpation  du  chris- 
tianisme,  qu'ils  eussent  une  idole.  Elle  est  placée 
dans  leurs  foyers,  couronnée  de  fleurs  et  parfu- 
mée d'encens.  I^our  socte  souiFrit  beaucoup  de  la 
persécution  des  chrétiens,  et  ils  furent  oblig(;s 
de  cacher  leurs  livres.  U  n'y  a  pas  long- temps 
qu'un  prince  japonais ,  appelé  Sisen ,  qui  avait 
pris  du  goût  pour  les  sciences  et  pour  la  philoso- 
phie  y  fonda  une  académie  dans  ses  domaines ,  y 
a})pela  les  hommes  les  plus  instruits,  les  encou- 
ragea à  l'étude  par  des  récompenses;  et  la  raison 
commençait  à  faire  des  progrès  dans  un  canton 
de  l'empire,  lorsque  de  vils  petits  sacrificateurs 
qui  vivaient  de  la  superstition  et  de  la  crédulité 
des  peuples,  fâchés  du  <llscrédit  de  leurs  rêveries^ 
portèrent  des  plaintc^s  à  l'empereiu'  et  au  daïro, 
et  menacèrent  la  nation  dos  plus  grands  désastres, 
si  l'on  ne  se  hâtait  d'étoufler  cette  race  naissante 
d'impies,  Sisen  vit  tout  à  coup  la  tyrannie  ecclé^ 
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àasùqae  et  dvile  conjnrée  contre  lin ,  et  ne  trana 
d'aotre  moyen  d'échapper  ao  pérfl  tftn  Veaw'mit- 
nait,  qn'en  renonçant  k  «es  profeto,  et  ea  oidaiit 
se»  livres  et  ses  dignités  à  ton  61s.  Cest  Kempfer 
même  qui  nous  raconte  ce  (ait,  bien  pioyte  à 
nons  instruire  sar  l'espèce  d'obstacles  que  le»  pro- 
grès de  la  raison  doivent  rmcontrer  partant,  f^eyre^ 
Rayle,  Brucker^  Posserin,  etc.  yt^ez  aussi  Us  ar- 
ticles f;«DiE»,  Caixmi  et  ÉcrmcM. 

JARGON  «  s.  m.  {Gram.)  Ce  mot  a  {Jnaseon 
acceptions.  11  se  dit,  i*.  d'an  langage  corronapH, 
tel  qu'il  se  parle  dans  nos  provinces;  a*,  d'one 
langue  iactice,  dont  qoelqaes  personne»  conviefr 
nent  pour  se  parler  eo  compagnie,  et  nètre  pas 
entendues;  3".  d'un  certain  ramage  de  société  qui 
a  quelquefob  son  agrément  et  sa  Unesse,  et  qoi 
sapplee  à  l'esprit  Teritable,  au  bon  sens,  ao  jo- 
gement,  à  la  raison  et  aux  connaissances  dans  les 
penoaoe»  qui  ont  nn  grand  usage  au  moade; 
celni-ci  consiste  dans  de»  tonrs  de  pbrase  parti- 
culiers, dans  im  nsage  Mngnlier  des  mots,  dans 
l'art  de  relever  de  petites  idée»  froides  ,  puérile» , 
conmranes,  par  une  expresNon  recfaerdiée.  Oa 
peut  le  pardonner  aux  lieninies  :  il  cat  indigne 
d'na  homme.  Kliu  un  petaà^Mt  inUle  et  cor- 


trttéfhh 
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fut  une  espèce  de  jargon.  On  a  beau  corriger  c« 
mot  jargon  par  les  épitfaètes  de  joU ,  d'oUigeant, 
de  délicat ,  d'ingénieux ,  il  emporte  toujours  avec 
'  lui  une  idée  de  bivolité.  On  distingue  quelquefois 
certaines  langues  anciennes  qu'on  regarde  comme 
simples,  unies  et  primitives,  d'autres  langues 
modenies  qa'on  regarde  comme  composées  des 
premières,  par  le  mot  de  jargon.  Ainsi,  Ton  dit 
que  l'italien,  l'espagnol  et  le  français  ne  sont  que 
des  Jargons  latins.  En  ce  sens,  le  latin  ne  sera 
qu'un  jargon àii  grec  et  d'une  autre  langue;  et  il 
n'j  en  a  pas  une  dont  on  n'en  pàt  dire  autant. 
Ainsi  cette  distinction  des  langues  en  langues  pri- 
mitives et  en  jargons,  est  sans  fondement. 

JKHOVA  ou  JéacvAH ,  s.  m.  (  Gram.  et  Hist,  ) 
Nom  propre  de  Dieu  dans  la  langue  hébraïque. 
Son  ét^mologie,  sa  force,  sa  signification,  ses 
voyelles  et  sa  prononciation  ont  enfanté  des  volu- 
mes; il  vient  du  mot  Are;  Jéhovah  est  celui  qui 
est. 

JÉSUITE,  8.  m.  {HisU  des  superst.  mod.)  Ordre 
religieux  fondé  par  Ignace  de  Loyola,  et  connu 
sous  le  nom  de  Compagnie  ou  Société  de  Jésus. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  nous-mêmes.  Cet 
artide  ne  sera  qu'un  extrait  succinct  et  fidèle  des 
comptes  rendus  par  les  procureurs-généraux  des 

rlure,  tU-s  mémoires  imprimés  par 
>nts,  lies  différents  arrêts,  des 
vtinis  que  modernes,  et  des 
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oiivragen  qu'on  a  publiés  en  si  grand  nombre  d^M 
ces  derniers  temps. 

En  iS^i  ^  Ignace  de  Loyola ,  après  avoir  donné 
les  vingt-neuf  premières  années  de  sa  vie  au  mé- 
tier de  la  guerre  et  aux  amusements  de  la  galan- 
terie y  se  consacra  au  service  de  la  mère  de  IMeu , 
au  mont  Ferrât  en  Catalogne,  d'où  il  se  retira 
dans  la  solitude  de  Manrcse ,  où  Dieu  lui  inspira 
certainement  son  ouvrage  des  Exercices  spirituels, 
car  il  ne  savait  pas  lire  quand  il  récrivit.  {Abrégé 
hist.  de  la  C.  D.  J.  ) 

Décoré  du  titre  de  clievalier  de  Jésus-Christ  et 
de  la  Vierge  Marie ,  il  se  mit  à  enseigner ,  à  prê- 
cher ,  et  à  convertir  les  hommes  avec  zèle  ,  igno- 
rance et  succès.  (  Méfne  ouvinge,  ) 

Ce  fut  en  i538,  sur  la  fin  du  carême,  qu'il  ras- 
sembla a  Rome  les  dix  compagnons  qu  il  avait 
choisis  selon  ses  vues. 

Après  divers  pbns  formés  et  rejetés,  Ignace 
et  ses  collègues  se  vouèrent  de  concert  à  la  fonc- 
tion de  catéchiser  les  enfants,  d* éclairer  de  leurs 
lumières  les  infidèles ,  et  de  défendre  la  foi  contre 
las  hérétiques. 

Dans  ces  circonstances,  Jean  m,  roi  de  Por* 
tugal ,  prince  zélé  pour  la  propagation  du  chris^ 
tianisme ,  s'adressa  à  Ignace  pour  avoir  des  rais* 
sionnaires  qui  portassent  la  connaissance  de  T  Évan- 
gile aux  Japonais  et  aux  Indiens.  Ignace  lui  donna 
Itodriguès  et  Xavier;  mais  ce  dernier  partit  seul 
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pour  ces  contrées  lointaines ,  où  il  opéra  une  in- 
iinité  de  choses  merveilleuses  que  nous  croyons  ^ 
et  que  le  jésuite  Acosta  ne  croit  pas. 

L'établissement  de  la  compagnie  de  Jésus  souf- 
frit quelques  difficultés;  mais  sur  la  proposition 
cl*  obéir  au  pape  seul ,  en  toutes  choses  et  en  tous 
lieux  ^  pour  le  salut  des  âmes  et  la  propagation  de 
la  foi ,  le  pape  Paul  m  conçut  le  projet  de  former^ 
par  le  moyen  de  ces  religieux ,  une  espèce  de  mi- 
lice répandue  sur  la  surface  de  la  terre ,  et  sou- 
mise sans  réserve  aux  ordres  de  la  cour  de  Rome  ; 
et  Tan  i54o  les  obstacles  furent  levés;  on  ap-* 
prouva  rinstitut.  d'Ignace,  et  la  compagnie  de 
Jésus  fut  ibiidoe. 

Benoit  \ïv  qui  avait  tant  de  vertus,  et  qui  a  dit 
tant  de  bons  mots;  ce  pontife  que  nous  regrette- 
rons long-temps  encore,  regardait  cette  milice 
comme  les  janissaires  du  saint* siège;  troupe  in<- 
docile  et  dangereuse,  mais  qui  sert  bien. 

Au  vœu  d'obéissance  fait  au  pape  et  à  un  gé- 
néral ,  repi*ésentant  de  Jésus^hrist  sur  la  terre , 
les  Jésuites  joignirent  ceux  de  pauvreté  et  de  chas- 
teté ,  qu  ils  ont  observé  jusqu'à  ce  jour ,  comme 
on  sait. 

Depuis  la  bulle  qui  les  établit,  et  qui  les  nomma 

Jésuites,  ils  en  ont  obtenu  quatre-vingt-douze  au- 

ti*es  qu'on  connaît,  et  qu'ils  auraient  dû  cacher; 

et  peut-être  autant  qu'on  ne  connaît  pas. 

Ces  bulles ,  appelées  Leitivs  aposioli^ues ,  leur 

DlGTlOIflf.   VlfCYCLO».  TOMK  lY,  *^^ 


>-<>  jtsrrtî* 

jcmrtàMft  <Ai^i^  le  mmimàtit  pwiniiijjpji   lÉHt  r^Ut 

de  lUmie. 

iîn^^aik»  àe  à>n  ciéier  thMa  W»  fÊiÊÊm.  flm  pnpt 

et  il  enl  eoreglHtrc  dsuki  loi  &itei  ^  W  .'«Kciitt»  à 
na  cliapître  ,  itfa  elle  «pptBe  k»  mwàtna^  éit  vivr 

Sî  un  pcipe  ne  dît  rien  ,  il  «ni  taim:  «le  W  fiiirv 
parler*  Ijçmce,  cln  fçénenJ,  entnii  «»  liMictHm  kr 
jour  de  Pikfi>€»  de  l'année  i.V|r» 

lie  généraiat ,  dijgnilë  AiihuMrdotwweia  daatt  s*» 
oripne  y  devint  Mn»  Laines  et  swNiet  .Vt|ttaririini  un 
despolK^me  illimité  et  permanent.. 

Paul  m  avait  borné  le  nnmlirit  de  proies  à 
^toîxanle;  troi»  ana  après  S  annnla  cette  restric- 
tion^ et  rOrdre  fat  abandonne  à  toi»  ka^  accrois- 
senients  q«  il  pouvait  prendre  et  ipi*il  a  pria* 

Ceux  qui  prétendent  en  connaître  réoonûmic 
et. le  régime,  le  distribuent  en  atx  dasaes,  cpi'iU 
appeleut  des  projes ,  des  coadjuteurs  spiniueU, 
des  écoliers  approuves,  des  Jrercs  lais  ou  coadju- 
teurs temporels  f  des  nowce^ ,  des  qffiUés  ou  ad- 
joints ,  ou  Jésuites  de  robe^comte.  lU  diwnt  qti« 
cette  dernière  classe  est  nombreuse;  qu'elle  vhi 
incorporée  dans  tous  les  états  de  la  société ,  et 
qu  elle  se  déguise  sous  toutes  sortes  de  vétemeati*. 
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Ootre  les  tro»  rosax  solennels  de  reU{(ion ,  les 
profeii  qui  forment  le  corps  de  U  société  y  font 
en<*orc  un  yocru  d'obéisftance  spéciale  au  chef  de 
ri^gliae,  mais  seulement  pour  ce  qui  concerne  les 
miiisians  étrangères. 

Ceax  qui  n'ont  pas  encore  prononcé  ce  dernier 
vcmi  d'obéissance  s'appelent  coadfuteurs  spiri'^ 
tuels. 

TjCS  écoliers  approuvés  sont  ceux  qu'on  a  con- 
servés dans  rOrdrc  après  deux  ans  de  noviciat  ^  et 
qui  fte  sont  liés  en  particulier  par  trois  voeux  non 
Holennels^  mais  toutefois  déclarés  vœux  de  reU' 
gion  j  et  portant  empêchement  dirimant* 

Cest  le  temps  et  la  volonté  du  général  qui  con- 
duiront un  jour  li?s  écoliers  aux  grades  de  profès 
ou  de  coadjntcurs  spirituek. 

Ces  grades 9  surtout  celui  de  profès^  supposent 
deux  an»  de  noviciat  ^  sept  ans  d'études 9  qu'il  n^est 
pas  toujours  nécessaire  d'avoir  dites  dans  la  so- 
ciété ;  sept  atiH  de  régence  ^  une  troisième  année 
de  noviciat  9  et  Tàge  de  trente-trois  ms^  celui 
otj  M'ilre  Seigneur  Jésus-Christ  fut  attaché  à  la 
croix. 

11  il  y  a  nulle  réciprocité  d'engagements  entre 
la  compagnie  et  ses  écoliers ,  dans  les  vœux  qu'elle 
en  exige  ;  l'écolier  ne  peut  sortir ,  et  il  peut  être 
cliassé  par  le  général* 

I>e  général  setd ,  même  a  l'exclusion  du  pape  y 
peut  admettre  ou  rejeter  un  sujet. 

2/|. 
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L'administration  de  TOrdre  eut  diviaée  en  sum- 
tances  y  les  assistances  en  provinces  ^  et  les  pro- 
vinces  en  maisons* 

Il  y  a  cinq  assistants  ;  chacun  porte  le  nom  de 
son  (L^partement^  et  s'appelle  Y  assistant  au  d'IU- 
lie  y  ou  d'Espagne  9  ou  d'Allemagne  ^  ou  de  France  ; 
ou  de  Portugal. 

IjC  devoir  d*un  assistant  et  de  préparer  les  aP 
fairesy  et  d'y  mettre  un  ordre  qui  en  facilite  Y  ex- 
pédition^au  général* 

Celui  qui  veille  sur  une  province  porte  le  titnt 
de  provincial;  le  chef  d'une  maison ,  celui  de  rec- 
teur. 

Chaque  province  contient  quatre  sortes  de  mai- 
sons; des  maisons  professes  qui  n'ont  point  de 
fonds ^  des  collèges  où  l'on  enseigne^  des  rési- 
dences où  vont  séjourner  un  petit  nombre  d'apo)^ 
tolisants^  et  des  noviciats. 

Les  profes  ont  renoncé  à  toute  dignité  ecck- 
siantique;  ils  ne  peuvent  accepter  la  croMe^  la 
mitre  9  ou  le  rochet^  que  du  consentement  du 
général. 

Qu'est-ce  qn' un  jésuite?  est-ce  un  prêtre  sécn* 
lier?  est-ce  un  prêtre  régulier?  est-ce  un  laïque? 
est-ce  un  religieux  ?  est-ce  un  homme  de  commu- 
nauté?  est-ce  un  moine?  c'est  quelque  chose  de 
tout  cela  9  mais  ce  n'est  point  cela. 

I^orsque  ces  hommes  se  sont  présentés  dans  les 
contrées  où  ils  sollicitaient  des  établissements ,  et 
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-}u*on  leur  a  demandé  ce  qu*îLs  étaient  ^  ils  ont  ré- 
pondu y  tels  quels  ^  talcs  quales. 

Ils  ont  dans  tous  les  temps  fait  mystère  de  leurs 
constitutions  y  et  jamais  ils  n*en  ont  donné  entière 
et  libre  communication  aux  magistrats. 

IjCur  régime  est  monarchique  ;  toute  Tautorité 
réside  dans  la  volonté  d\in  seul. 

Soumis  au  despotisme  le  plus  excessif  dans  leurs 
maisons  9  les  Jésuites  en  sont  les  fauteurs  les  plus 
abjects  dans  TÉtat.  Ils  prêchent  aux  sujets  une 
obéissance  sans  réserve  pour  leurs  souverains; 
aux  rois  y  Tindépendance  des  lois  et  Tobéissance 
aveugle  au  pape;  ils  accordent  au  pape  rinfailli* 
bilité  et  la  domination  universelle  y  afin  que  y 
maîtres  d'un  seul  y  ils  soient  maîtres  de  tous. 

Nous  ne  (hiirious  point  si  nous  entrions  dans  le 
détail  de  toutes  les  prérogatives  du  général.  Il  a 
le  droit  de  faire  des  constitutions  nouvelles  y  ou 
d'en  renouveler  d'anciennes  y  et  sous  telle  date 
qu  il  lui  plait;  d* admettre  ou  d'exclure,  d'édifier 
ou  d'anéantir,  d'approuver  ou  d'improuver,  de 
consulter  ou  d'ordonner  setil  y  d'assembler  ou  de 
dissoudre,  d'enrichir  ou  d'appauvrir,  d'absoudre, 
de  lier  ou  de  délier,  d'envoyer  ou  de  retenir,  de 
rendre  innocent  ou  coupable,  coupable  d'une  faute 
légère  ou  d'un  crime,  d'annuler  ou  de  confirmer 
un  contrat ,  de  ratifier  ou  de  commuer  un  legs , 
d'approuver  ou  de  supprimer  un  ouvrage,  de  dis- 
tribuer des  indulgences  ou  des  anathèmes,  d'asso- 
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cicr  ou  de  rctroiiclicr;  on  un  mol»  il  posstVU'  totili- 
1(1  plunltudc  lie  piiiiiflBiu'e  qu'on  peut  iiungincr 
daufi  un  chuf  Hur  wh  NujctH  ;  il  en  ent  la  lumière, 
l'ame,  la  voloulx;,  le  guidu  et  1b  ronncûincp. 

Si  cr  chef  dvNpoto  ut  madiiavdlifite  était  pAr 
hanard  un  hommo  vîoU'ni,  vindicatif,  ambitieux, 
mucIiHUt,  ci  que,  dans  In  multitude  do  ceux  nui- 
qui'lH  îl  amimnndf,  îl  dp  trouvât  un  seul  fanntîqur, 
où  est  le  prince ,  où  eut  le  pnrlieulier  qui  fût  en 
M'irele  sur  son  liV>n«  ou  diuiB  son  foyer? 

Ia:h  provinciaux  de  tnutei  les  provinces  «int 
tenuii  d'derire  nu  géiicrnl  une  fois  chaque  mois; 
les  recteurs ,  supérieurs  des  maisons ,  et  le»  mal- 
1res  d«8  novices,  de  trois  mois  on  trois  mois. 

Il  est  enjoint  h  chacun  des  provinciaux  d'rntrrr 
dnns  le  détail  le  plus  étendu  sur  Icm  maisonn ,  li-<i 
collèges,  tout  ce  qui  peut  concerner  U  province} 
ù  chaque  recteur  d'envoyer  deux  cntalogites,  l'tin 
de  l'Age,  de  la  patrie,  du  grade,  des  études,  et  de 
In  conduite  des  sujets j  l'autre,  do  leur  esprit,  de 
leurs  talents,  de  leurs  caractères,  de  leurs  mrruniî 
en  un  mot ,  de  leurs  vices  et  de  It^urs  vertus. 

En  conséquence,  le  général  reçoit  chaque  annér 
environ  deux  cents  états  circonstanciés  de  chatpie 
royaume  et  de  chaque  province  d'un  royaume, 
tant  pour  les  choses  temporelles  que  pour  lc^ 
chose»  spirituelloH. 

Si  ce  [;riii  riil  •U;iit  pAI'  luiKaril  iiii  hninnio  vi'udii 

M  quciqii''  |>iiiii^^|ttméi'V)  n'îl  était  niiUiiru- 
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rcusement  disposé  par  caractère  1  ou  entraîne  par 
intérêt  à  se  mêler  de  choses  ^litiqucs,  qudi  mal 
ne  pourrait-il  pas  faire  ? 

Centre  où  vont  aboutir  tous  les  secrets  de  TÉtat 
et  des  familles,  et  même  des  familles  royales; 
aussi  instruit  qu'impénétrable  ^  dictant  des  volon- 
tds  absolues  et  n'obéissant  à  personne ,  prévenu 
d'opinions  les  plus  dangereuses  sur  Tagrandisse- 
ment  et  la  conservation  de  sa  corhpagnie  et  les 
prérogatives  de  la  puissance  spirituelle,  capable 
d*armer  à  nos  côtés  des  mains  dont  on  ne  peut 
se  défier,  quel  est  T homme  sous  le  ciel  h  qui  ce 
général  ne  pût  susciter  des  embarras  lk:heux,  si, 
encouragé  par  le  silence  et  Timpimlté,  il  osait 
oublier  une  fois  la  sainteté  de  son  état  ? 

Dans  les  cas  importants,  ou  écrit  en  chiffres  au 
général. 

Mais  un  article  bizarre  du  régime  de  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  c'est  que  les  hommes  qui  la  com- 
posent sont  tous  rendus  par  serment,  espions  et 
délateurs  les  uns  des  autres. 

A  peine  fut-cHe  formée,  qu'on  la  vît  riche, 
nombreuse  et  puissante.  En  un  moment  elle  exista 
en  Espagne ,  en  Portugal ,  en  FiMincc ,  en  Italie , 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  au  Nord,  au  Midi, 
en  Afrique,  en  Amérique,  à  la  (Ihine,  aux  Indes, 
au  Japon,  paitout  également  amlntieuse,  redou- 
table et  turbulente;  partout  s'afTvanchissant  des 
Icns^  portant  son  caractère  d'indépendance,  et  le 
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conservunt;  marchant  comme  ai  e\U  ae  aé^ntait 
de»iin^e  à  commander  à  l'univers. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  ce  jour ,  il  ne  a'eat 
presque  ^cou^  aucune  annda  sans  quVlle  se  «oit 
signalée  par  quelque  action  d'i^clat.  Voici  Y  abrégé 
chronologique  (h  son  histoire  ^  tel  à  peu  près  qu'il 
a  paru  dans  Tarrét  du  parlement  de  Paris,  6  ao&t 
1 763  y  qui  supprime  cet  ordre ,  comme  une  aecte 
d'impies  y  de  fanatiques ,  de  corrupteurs,  de  r^gi" 
eides,  etc...*  command(^s  par  un  chef  étranger  et 
mactiiavéliste  par  institut. 

En  1 547,  Bobadilla,  un  des  compagnons  daigna* 
ce,  est  chassé  des  États  d'Allemagne,  pour  avoir 
écrit  contre  Y  Intérim  d'Ausbourg. 

En  i5Co,  Gonzalès  Silvéria  est  supplieie  au 
Monomotapa ,  comme  espion  du  Portugal  et  de 
sa  société. 

En  1578,  ce  qu'il  y  a  de  jésuites  dans  Anvers 
en  est  banni ,  pour  s'être  refusés  à  la  pacificatioa 
de  ûand. 

En  i58ï,  Campian,  Skerwin  et  Briant  sont 
mis  à  mort  pour  avoir  conspiré  contre  I^liaabetli 
d'Angleterre. 

Dans  le  cours  du  règne  de  cette  grande  reine , 
cinq  conspirations  sont  tramées  contre  sa  vie  p«r 
des  jésuites. 

En  1 588,  on  les  voit  animer  la  ligue  formée  eu 
France  contre  Henri  ui. 

1 M  même  an» u^e  1  Molina  publie  ses  pernicieuses 
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rêveries  sur  la  concorde  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre. 

En  1 595 ,  Barrière  est  armé  d'un  poignard  con- 
tre le  meilleur  des  rois,  par  le  jésuite  Varadé. 

En  1 594 ,  les  Jésuites  sont  chassés  de  France , 
comme  complices  du  parricide  de  Jean  Ghatcl. 

En  i5g5,  leur  P.  Guignard,  saisi  d'écrits  apo- 
logétiques de  l'assassinat  de  Henri  xv^  est  conduit 
à  la  Grève. 

En  1 597 ,  les  congrégations  de  auxiliis  se  tien- 
nent ,  à  l'occasion  de  la  nouveauté  de  leur  doc- 
trine sur  la  grâce ,  et  Clément  vin  leur  dît  : 
Bmuillonsj  c'est  vous  qui  troublez  toute  V Eglise. 

En  iSgS,  ils  corrompent  un  scélérat,  lui  admi- 
nistrent son  Dieu  d'une  main ,  lui  présentent  un 
poignard  de  l'autre,  lui  montrent  la  couronne 
éternelle  descendant  du  ciel  sur  sa  tète,  l'envoient 
assassiner  Maurice  de  Nassau ,  et  se  font  chasser 
des  États  de  Hollande. 

En  i6o4>  la  clémence  du  cai'dinal  Frédéric  Boi^^ 
romée  les  chasse  du  collège  de  Bréda ,  pour  des 
mmes  qui  auraient  dû  les  conduire  au  bûcher. 

En  i6o5,  Oldecorn  et  Garnet,  auteurs  de  la 
conspiration  des  poudres,  sont  abandonnés  au 
supplice. 

En  1 606 ,  rebelles  aux  décrets  du  sénat  de  Ve- 
nise, on  est  obligé  de  les  chasser  de  cette  ville  et 
de  cet  Etat. 

En  1610,   Havaillac  assassine  Henri  iv.  Les 
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jésuites  restent  sous  le  soupçon  d'avoir  dirige  sa 
main;  et  comme  s'ils  en  étaient  jaloux^. et  que 
leur  dessein  fut  de  porter  la  terreur  dans  le  sein 
des  monarques^  la  même  année  Mariana  poUie 
avec  son  Institution  du  prince,  Tapologie  du  meur- 
tre des  rois. 

En  1618^  les  jésuites  sont  chassés  de  Bohème, 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  gens  sou- 
levant les  sujets  contre  leurs  magistrats,  infectant 
les  esprits  de  la  doctrine  pernicieuse  de  rialûlli- 
bilité  et  de  la  puissance  universelle  du  pape ,  et 
semant  par  toutes  sortes  de  voies  le  feu  de  la  dis- 
corde entre  les  membres  de  TÉtat* 

En  161  g,  ils  sont  bannis  de  Moravie,  poiu*  les 
mêmes  causes. 

En  i63i ,  leurs  cabales  soulèvent  le  Japon,  et 
la  teire  est  trempée  dans  toute  Tétendue  de  Tem- 
pire  de  sang  idolâtre  et  chrétien. 

En  1641 9  ils  allument  w  Europe  la  querelle 
absurde  du  jansénisme,  qui  a  coûté  le  re|K>s  et  la 
fortune  à  tant  d'honnêtes  fanatiques» 

En  1645,  Maite,  indignée  de  leur  dépravation 
et  de  leur  rapacité,  les  rejette  loiiA  d'elle. 

En  1646,  ils  font  à  Sévilte  une  banqueroute,  qui 
précipite  dans  la  misère  plusieurs  familles.  Celle 
de  nos  jours  n'est  pas  la  première ,  conune  on 
voit. 

En  170g,  leur  basse  jalousie  détruit  Port-Royal, 
ouvre  les  tombeaux  des  morts ^  disperse  leurs  os, 
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et  renverse  les  murs  sacres  dont  les  pierres  leur 
retombent  aojourd*kui  si  lourdement  sur  la  tète. 

En  1 7  J  S^  ils  appellent  de  Borne  cette  bulle  Uni" 
geniius ,  qui  leur  a  servi  de  prétexte  pourr  causer 
tant  de  maux ,  au  nombre  desquels  on  peut  comp- 
ter quatre-vingt  mille  lettres  de  cachet  décernées 
contre  les  plus  honnêtes  gens  de  TÉtat,  sous  le 
plus  doux  des  ministères. 

Ija  même  année ,  le  jésuite  Jouvency ,  dans  une 
histoire  de  la  société  y  ose  installer  parmi  les  mar- 
tyrs les  assassins  de  nos  rois;  et  nos  magistrats 
attentifs  font  brûler  son  ouvrage. 

En  1723  9  Pierre4e-Orand  ne  trouve  de  sûreté 
pour  sa  personne  9  et  de  moyen  de  tranquilliser 
ses  États ,  que  dans  le  bannissement  des  jésuites. 

En  1 7  28  9  Berruyer  travestit  en  roman  F  histoire 
de  Moïse  9  et  fait  parler  aux  patriarches  la  langue 
de  la  galanterie  et  du  libertinage. 

En  1730,  le  scandaleux  Toumemine  prêche  à 
Caen  dans  un  temdle.  et  devant  un  auditoire  chré- 
tien  y  qu  il  est  incertain  que  TEvangile  soit  Ecri- 
ture sainte. 

C'est  dans  ce  même  temps  qu*Hardouin  com- 
mence à  infecter  son  Ordre  d'un  scepticisme  aussi 
ridicule  qu'impie. 

En  ij^i  y  l'autorité  et  l'argent  dérobent  aux 
flammes  le  corrupteur  et  sacrilège  Girard. 

En  1743»  l'impudique  Benei  suscite  en  Italie  In 
secte  des  mamillaires. 
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Ea  i74^>  Pichon  prostitue  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie ,  et  abandonne  le  pain 
des  saints  à  tous  les  chiens  qui  le  demanderont. 

En  1755  y  les  jésuites  du  Paraguay  conduisent 
en  bataille  rangée  les  habitants  de  ce  pays  contre 
leurs  légitimes  souverains. 

En  1757  y  un  attentat  parricide  est  commis  con- 
tre Louis  XV,  notre  monarque,  et  c'est  par  un 
homme  qui  a  vécu  dans  les  foyers  de  la  société  de 
Jésus,  que  ces  Pères  ont  protégé,  qu'ils  ont  place 
en  plusieurs  maisons  ;  et  dans  la  même  année  ils 
publient  une  édition  d'un  de  leurs  auteurs  classi- 
ques ,  où  la  doctrine  du  meurtre  des  rois  est  en- 
seignée. Cest  comme  ils  firent  en  1610,  immé- 
diatement après  l'assassinat  de  Henri  iv ,  mêmes 
circonstances,  même  conduite. 

En  1758,  le  roi  de  Portugal  est  assassiné,  à  la 
suite  d'un  complot  formé  et  conduit  par  les/t^ 
suites  Malagrida,  Matos  et  Alexandre. 

En  17^9,  toute  cette  troupe  de  religieux  assas- 
sins est  chassée  de  la  domination  portugaise.' 

En  1761 ,  un  de  cette  compagnie,  après  s'être 
emparé  du  commerce  de  la  Martinique,  menace 
d'une  ruine  totale  ses  correspondants.  On  réclame 
en  France  Id  justice  des  tribunaux  contre  le  jésuite 
banqueroutier,  et  la  société  est  déclarée  solidaire 
du  P.  la  Valette. 

Elle  traîne  maladroitement  cette  ailaire  d'une 
juridiction  à  une  autre.  On  y  prend  connaissancit 
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de  ses  constitutions;  on  eu  reconnaît  Tabus^  et 
les  suites  de  cet  événement  amènent  son  extuic- 
lion  parmi  nous. 

Voilà  les  principales  époques  du  jésuitisme.  11 
n*y  en  a  aucune  entre  lesquelles  on  n'eu  pût  in* 
tercaler  d'auti*es  semblables. 

Combien  cette  multitude  de  crimes  connus  n'en 
fait^elle  pas  présumer  d'ignorés  ! 

Mais  ce  qui  précède  vSuflit  pour  monti^er  que 
dans  un  intervalle  de  doux  cents  ans ,  il  n'y  a 
sortes  de  forfaits  que  cette  race  d'hommes  n'ait 
commU, 

J'ajoute  qu'il  n'y  a  sortes  de  docti*ines  perverses 
qu'elle  n'ait  enseignées.  IS Eliwùlariwn  de  Posa 
en  contient  lui  seul  plus  que  n'en  fourniraient  cent 
volumes  des  plus  distingués  fanatiques.  C'est  là 
qu'on  lit  entre  autres  chases  de  la  mère  de  Dieu, 
qu'elle  est  Dci-pater  et  Dei-ninier,  et  que,  quoi- 
qu'elle n'ait  été  sujète  à  aucune  excrétion  natu- 
relle I  cependant  elle  a  concouru  comme  homme 
et  comme  femme ,  sccutidwn  genemlem  naturœ 
iefUH^m  ex  parle  nuiris  et  ex  parle  femime  ^  à  la 
production  du  corps  de  Jésus-Christ,  et  mille 
autres  folies* 

La  doctrine  du  probabilisme  est  d'invention 
jésuitique. 

La  doctrine  du  péché  philosophique  est  d'in- 
vention jésuitique. 
Lisez  l'ouvrage  intitulé  les  Àssetiiiom,  et  publié 
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cette  utmée  1762^  par  arrêt  do  pÊtitmtia  de  ft- 
rittf  et  frémmei  de»  horreur»  qne  le»  thÀilagiMn 
de  rMtc  mc'urlc  ont  df-bitce*  depMW  Ma  «rig^Me, 
«or  la  ftimonie^  le  ÏAaifphèmt!f  Ur  Micril^ypr,  b 
taapf.f  rirrf-lîffîfm^  l'aftlmlt^pc,  l'tnrpadidt^ ,  b 
fornivMiottflu  pfrilératlie^  le  |Mffjiire,  b  fjmiw»V, 
le  mrrHongf;,  b  dirertion  d'intmlmn,  le  &«« 
lém^i'ï^nff^f  «  U  pr^aricatîon  d(f*  jn^e»,  b  VaI  ,  b 
cornfNTnMttnm  ocailte,  l'Iionm.'ide,  b  «nî^de,  b 
prmtîtntîon ,  et  le  rr^ji^îcide;  ramMd*OfNrtMttft«|i«i, 
comme  le  dît  M.  le  procarenr-génénd  du  roi  a* 
parlement  de  Bretagne^  dan»  son  secoml  camffc. 
reridn  ^  page  7?  ,  attatioe  ourerterneot  IcM  prm- 
t^peu  le»  pin»  »a4:ré*^  tend  h  détmin;  b  loi  lurtu- 
relle,  it  renilre  la  foi  hurnaîne  dootetwe  ,  ii  «ow 
pre  ton»  le»  lien»  de  la  »odélc  mile,  en  Mitevv 
Mnt  l'infraclion  de  »e»  loi»,  b  àtmttftT  tout  senti- 
ment d'humanité  parmi  1«»  bomme»,  k  maéttA 
l'autorité  royale,  k  porter  b  trouMe  et  b  dénota' 
lum  dan»  b»  empire»,  par  reuffeignefnentda  rrpp- 
cide  ;  k  remener  le»  fondementit  de  la  révébtAm , 
et  k  ttob»tîtuer  an  chri»tunijini«  de»  «i^Nmtiticm 
de  tonte  mpére. 

h'm:7,  dan»  l'arrêt  du  parlement  de  Parie,  pu- 
bli*^  If  ii  Mthl  17^1,  la  l(tr*>  uifniiiHutt!  des  «00- 
lUniriiilIrmi  fpi'îU  fini  «tilûi--^  u  lniiA  In 
du   ,w,w\r 
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société  s'est  aflermie^  malgré  loat 
pour  se  perdre;  illustrée^  malgré 

t  fait  pour  s'avilir  ;  comment  elle  a 

oce  des  souverains  en  les  assassi- 

ion  du  dergé  en  le  dégradant , 

orité  dans  TÉglise  en  la  remplis* 

et  en  penrertissant  sa  morale  et 

en  même  temps  dans  le  même 

^ise  a  euté  du  fanatisme ,  la 

^y  la  religion  à  côlé  de  Tim- 

à  o^lé  du  reticbemet it ,  la 

Tiorance ,  Fesprit  de  retraite 

ibale  et  d'intrigue^  tous  les 

'y  a  que  l'humilité  qui  n'a 

syle  parmi  ces  hommes. 

,  des  historieas ,  des  ora* 

des  géomètres^  et  des 

talents  et  la  sainteté  de 

ont  conduit  la  société 

ition  dont  elle  jouissait 

mais  j'assurerai  sans 

ie  ces  moyens  étaient 

tonserver;  et  c'est  ce 

itrigue^  à  la  politi- 
ingeres  à  leur  état  y 
Tiy  il  a  fallu  qu'ils 
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tombaMent  dans  le  mépris  qai  ■  mWi,  et  qui 
suivra  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  le«  mai- 
sons religieuses,  la  décadence  des  études  et  la 
corruption  des  ma^urs. 

Ce  n'était  pas  For,  A  mes  Pères  I  ni  la  puis- 
sance  qui  pouvaient  empêcher  une  petite  soaété 
comme  la  vôtre,  enclavée  dans  la  grande,  d'en 
être  étouffée;  c'était  au  respect  qu'on  doit  et 
qu'on  rend  toujours  à  la  science  et  ê  la  verta ,  à 
vous  soutenir  et  à  écarter  les  efforts  de  vos  enne- 
mis, comme  on  voit  au  milieu  des  flots  totnnl- 
tueux  d'une  populace  assemblée,  un  homme  vé- 
nérable  demeurer  immobile  et  tranquille  an  cen- 
tre d'un  espace  libre  et  vide  que  la  consideratioa 
forme  et  réserve  autour  de  lui.  Vous  avez  perdu 
ccfi  notions  si  communes,  et  la  malédiction  de 
saint  FratiçoiH  de  Uorgla,  le  troisième  de  vos  gé- 
néraux, s'tiHt  accomplie  i>ur  vous.  11  vous  disait, 
ce  Kaint  et  lK>n  homme  :  i<  Il  viendra  un  temps 
(t  où  vous  ne  mettrez  plus  de  boi'nes  a  votre 
H  orgueil  et  à  votre  ambition ,  où  vous  ne  voo» 
((  occuperez  plus  qu'à  accumuler  des  richesses  et 
Il  k  vous  £alre  du  crédit,  où  vous  négligerez  la 

"  Mjr  l;i  \'iir  i|iir  [niissi;  vous  rumciiff  a  voirc 
"  (ftirniicii:  j)(;i  rr<iiijii ,  cl  s'il  est  poHRible  de  von 
"  il<'li  iiiiw.',  (III  voiiH  diitiaiirii.  » 

II  m>iil  foiiilé  leiird 

iant  IV-xi-ilcnr*    ^  J 
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fortune  des  grands,  passassent  comme  eux;  la 
prospérité  des  Jésuites  n'a  été  qu'un  songe  un  peu 
plus  long. 

Mais  en  quel  temps  le  colosse  s'est-il  évanoui? 
au  moment  même  où  il  paraissait  le  plus  grand 
et  le  mieux  afièmii.  Il  n'y  a  qu'un  montent  que 
les  Jésuites  remplissaient  les  palais  de  nos  rois  ; 
il  n'y  a  qu'un  moment  que  la  jeunesse ,  qui  fait 
l'espérance  des  premières  famitles  de  l'État,  rem- 
plissait leurs  écoles;  il  n'y  a  qu'un  moment  que 
la  religion  les  avait  portes  à  la  coiiHance  la  plus 
intime  du  monarque ,  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants; moins  protégés  que  protecteurs  de  notre 
clergé,  ils  étaient  l'ame  de  ce  grand  corps.  Que 
lie  se  croyaient-ils  pas?  J'ai  vu  ces  chênes  or- 
gueilleux toucher  le  ciel  de  leur  cime  ;  j'ai  tourné 
la  tète ,  et  ils  n'étaient  plus. 

Mais  tout  événement  a  ses  causes.  Quelles  ont 
été  celles  de  la  chute  inopinée  et  rapide  de  cotte 
société?  en  voici  quelques  unes,  telles  qu'elles  se 
présentent  h  mon  esprit. 

L'esprit  philosophique  a  décrié  le  célibat,  et 
les  Jésuites  se  sont  ressentis,  ainsi  que  tous  les 
autres  ordres  rellgietix,  du  peu  de  goût  qu'on  a 
aujourd'hui  pour  le  clottre. 

Les  Jésttiles  se  sont  brouillés  avec  les  gens  de 
lettres,  au  moment  oii  ceux-ci  allaient  prendre 
parti  pour  (rii\  .uiihr  It^urs  implacables  et  tristes 

r'^'cii  Lsi-il  arrivé  ?  c'est  qu'au  lieu  de 
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couvrir  leur  côté  faible  ^  on  Va  expose ,  et  qa'oa 
a  marqué  du  doigt  aux  sombres  euthonaiastes  qui 
les  menaçaient ,  T endroit  où  ils  devaient  frapper. 

Il  ne  s'est  plus  trouvé  parmi  eux  d'honune  qui 
se  distinguât  par  quelque  grand  talent  ;  plus  de 
poètes  I  plus  de  philosophes  ^  plus  d'orateurs  ^  i^os 
d'érudits^  aucun  écrivain  de  marque^  et  on  a 
méprisé  le  corps. 

Une  anarchie  interne  les  divisait  depuis  quel- 
ques années  ;  et  si  par  hasard  ils  avaient  un  boo 
sujets  ils  ne  pouvaient  le  garder. 

On  les  a  reconnus  pour  les  auteurs  de  tous  nos 
troubles  intérieurs^  et  on  s'est  lassé  d'eux* 

Leur  journaliste  de  Trévoux ,  bon  homme ,  à 
ce  qu'on  dit^  mais  auteur  médiocre  et  pauvre 
politique  9  leur  a  fait  avec  son  livret  bien  mille 
ennemis  redoutables^  et  ne  leur  a  pas  fait  un  ami. 

11  a  bêtement  irrité  contre  sa  société  notre  de 
Voltaire ,  qui  a  fait  pleuvoir  sur  elle  et  sur  lui  le 
mépris  et  le  ridicule,  le  peignant,  lui,  comme 
un  imbécile ,  et  ses  confrères ,  tantôt  comme  des 
gens  dangereux  et  méchants,  tantôt  comme  des 
ignorants,  donnant  l'exemple  et  le  ton  à  tous  nos 
plaisants  subalternes,  et  nous  apprenant  qu'on 
pouvait  impunément  se  moquer  d'un  Jésuite,  et 
aux  gens  du  monde,  qu'ils  en  pouvaient  rire  sans 
conséquence. 

Les  Jésuites  étaient  mal  depuis  très-long«»temps 
avec  les  dépositaires  des  loiii,  et  ila  ne  songeaient 
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pas  que  les  magistrats ,  aussi  durables  qu'eux  ^ 
seraient  à  la  longue  les  plus  forts. 

Us  ont  ignoré  la  difTërence  qu*il  y  a  entre  des 
hommes  nécessaires' et  des  moines  turbulents^  et 
que  si  TÉtat  était  jamais  dans  le  cas  de  prendre 
un  parti  9  il  tournerait  le  dos  avec  dédain  a  des 
gens  que  rien  ne  iH^commandait  plus. 

Ajoutes  qu'au  moment  où  Torage  a  fondu  sur 
eux  9  dans  cet  instant  où  le  ver  de  terre  qu*cm 
foule  du  pied  montre  quelque  énergie^  ils  étaient 
si  pauvres  de  talents  et  de  ressources  y  que  dans 
tont  rOrdre  il  ne  s*est  pas  trouvé  un  homme  qui 
siit  dire  xin  mot  qui  flt  ouvrir  les  oreilles.  Us 
n'avaient  pins  de  voix  ^  et  ils  avaient  fermé  d'a- 
vance toutes  les  bouches  qui  auraient  pu  s'ouvrir 
en  leur  faveur. 

Us  étaient  haïs  ou  enviés. 

Pendant  que  les  études  se  relevaient  dans  l'Uni- 
versité I  elles  achevaient  de  tomber  dans  leur  col-* 
lége^  et  cela  lorsqu'on  était  à  demi  convaincu 
que^  pour  le  meilleur  emploi  du  temps ,  la^bonne 
culture  de  l'esprit  et  la  conservation  des  mœurs 
et  de  la  santé  ^  il  n'y  avait  guère  de  comparaison 
à  faire  entre  l'institution  publique  et  l'éducation 
domestique. 

Ces  hommes  se  sont  mêlés  de  trop  d'affaires 
diverses;  ils  ont  eu  trop  de  confiance  en  leur 
crédit. 

Leur  général  s'était  ridiculement  persuadé  que 

25. 
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8on  bonnet  h  trois  cornes  couvrait  la  tête  d'un 

potentat  9  et  il  a  insulte  lorsqu  il  fallait  demander 

gr&ce. 

Le  procès  avec  les  créanciers  du  P.  La  Valette 
les  a  couverts  d*opprobre. 

Ils  furent  bien  imprudents,  lorsqu'ib  puMiè- 
rent  leurs  constitutions;  ils  le  furent  bien  davao- 
tage^  lorsque;<oubliant  combien  leur  existence  était 
précaire  ^  ils  mirent  des  magistrats  qui  les  haïs- 
saient il  portée  de  connaître  de  leur  régime  ,  et 
de  comparer  ce  système  de  fanatisme ,  d*indé- 
pcudance  et  de  machiavélisme  ^  avec  les  lois  de 
l'État. 

Et  puis,  cette  révolte  des  habitants  du Paragiuy 
ne  dut-elle  pas  attirer  Tattention  des  souverains, 
et  leur  donner  k  penser?  et  ces  deux  parricides 
exécutés  dans  l'intervalle  d'une  année? 

Kndn,  le  moment  fatal  était  venu;  le  fanatisme 
Ta  connu,  et  en  a  profité. 

Qu'est-ce  qui  aurait  pu  sauver  TOrdre,  contre 
tant  de  circonstances  réunies  qui  l'avaient  amené 
au  bord  du  précipice  ?  un  seul  homme ,  comme 
Bourdaloue  peut-être,  s'il  eût  existé  parmi  les 
Jésuites;  mais  il  fallait  en  connaître  le  prix, 
'  laisser  aux  mondains  le  soin  d'accumuler  les  ri- 
chesses ,  et  songer  à  ressusciter  Cheminais  de  sa 
cendre. 

Ce  n'est  ni  par  haine,  ni  par  ressentiment 
contre  les  Jésuites,  que  j'ai  écrit  ces  choses;  mon 
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hni  a  otc  de  justifier  le  gouvernement  qui  le»  a 
abandonnés»  les  magistrats  qui  en  ont  fait  jus- 
tice,  et  d'apprendre  aux  religieux  de  cet  Ordre , 
<jui  tenteront  un  jour  de  se  rétablir  dans  ce 
royaume  y  s'ils  y  réussissent ,  comme  je  le  crois» 
k  quelles  conditions  ils  peuvent  espérer  de  s*y 
maintenir. 

j/SHS-CrraiST,  ■  (Wstoire  des  superstitions 
anciennes  et  mortemes)  fondateur  de  la  religion 
chrétienne.  Cette  n^Iigion^  qu'on  peut  appeler  la 

'  Noui  ne  commctlroitii  pm  ici  la  même  faute  que  Tiibbé  Brrgier 
a  faite  dan»  «on  AVfiViMjNitW  thMogitiu*.  Ce  prêtre ,  d*uiie  crédulité 
Atupidoi  tvtit  beaucoup  étudié  la  tbéologie;  ce  qui  tigmOei  en 
d*tu(ret  termes  I  qu*il  n*«v«it  guère  dtii»  la  tête  que  det  erreur*  et 
de*  obsurtlitéii,  auxqurll<*ii  il  attacbait  la  même  im|>ortance  que  lea 
phiUuiopliet  mettent  à  de»  véritéi  démontrée!  et  d*une  utilité  géné- 
rale et  comptante.  Si  le*  préjugés  religieux  |  dont  il  parait  avoir  été 
un  dea  etcUvea  les  plui  loumia»  avaient  lainté  4  m  raiaon  égarée 
quelque»  intervalle»  lucide»,  il  aurait  fait  du  Dictionnaire  de  théo- 
logie qu*il  a  compilé  pour  VEmcyxtopAiie  méthwluiu^ ,  un  dictionnaire 
purement  hi»toriqtte  de»  dogme»  et  de  la  croyance  de»  chrétien» , 
depuis  Torigine  du  ohriatiani»me »  jusqu'au  dix-huitiéme  niMe;  et 
ce  dictionnaire,  écrit  dan»  cet  e«prit  avec  exactitude  et  clarté,  au- 
rait été  un  jour  un  fort  Inm  livre  do  mythologie,  où  le»  «avant»  de 
Tan  deux  mil  troia  ou  quatre  centa,  plus  ou  moin»,  auraient  trouvé, 
sur  celle  des  chrétiens,  tous  les  faits,  tous  les  détails  et  les  éclair» 
ri»»ements  nécessaire»,  sans  aucune  réflexion  critique  ou  apologé* 
tique.  En  effet,  comme  nous  Tavons  observé  ailleurs^,  toute»  les 
religions  connues  ayant  une  origine  commune,  doivent  néce«saire« 
ment  linir  toutes  de  la  même  manière;  o*e»t«4-dire,  être  regardées 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tord,  comme  des  eupéces  de  mytliu* 

■    *  Voye»  dan»  VEne^rUféMê  nUthodi^tê*,  le  Utieoitri  pr^limianlre  du  pre- 
niirr  voloine  du  DUtêotuuiitf  i/«  U  Pfiilotopikm  «momiim  #1  mtÊtUme  *  p»g«  vil. 


Sgo  JÉSUS-CHRIST. 

Philosophie  par  excellence  j  si  Von  veut  s'en  tenir 
à  la  chose  sans  disputer  sur  les  mots,  a  beaucoop 
ioflué  sur  la  morale  et  sur  la  métaphysique  des 
Anciens  pour  l'épurer ,  et  la  métaphysique  et  la 
morale  des  Anciens  sur  la  religion  chrétienne, 
pour  la  corromfkre.  C'est  sous  ce  point  de  tuc  que 
nous  nous  proposons  de  la  considérer.  (  ployez  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit  iil'ttrticleCnRisTUEiisiiE.) 
Mais  pour  fermer  la  bouche  à  certains  calomnia- 
.  teurs  obscurs,  qui  nous  accusent  de  traiter  ta 
doctrine  de  Jésus -Christ  comme  un  système, 
nous  ajouterons  avec  saint  Clément  d'Alexandrie, 

logiei  Cl  cniame  tcllei,  exercer  un  jour  la  lagtc'ité  d»  quelque  éni- 
dit  qui  voudra  rcoarillir  cet  tritlei  d^brii  d'une  partia'dea  folûi 
humaine*,  et  connaître  lei  caute*  de  la  plupart  dci  maux  qui  ont 
dé>olé  la  terre,  et  dcii  crimeii  qui  l'ont  aouillée.  En  coniidérant  uai 
ce  point  de  vue  tr^«>pbiIii>ophique  cei  dilTiVenli  dogmciou  arliclri 
de  foi,  dont  j'enaeinble  t'appelle  aujourd'hui  rtliglon,  et  demaiD, 
m  conte  ahiarJe  ;  il  rU  évident  que  rien  ne  lerait  plua  ridicule  que 
de  traiter  )a  théologie  clirélieniiB  commo  une  icience  poiidve,  et 
denepxlire  le  aort  qui  l'altenil,  dani  celui  qu'ont  #prouv<  aucee»- 
rivement  toutlemyatèmeii  rrligieux.  H  n'y  a  donc  qu'une  leule  ma- 
nière de  juger  d'une  religion  octuellenieni  établie  et  coniucr^  cbei 
un  peuple;  c'eit  de  ne  tranipnrter  tout  1  coup  i  «ept  ou  huit  cenli 
uns  plus  ou  nioina  du  alJ'cle  où  l'on  écrit,  de  cantuiter  alor*  Iti 
lignes  impartialet  de  l'hiitoire,  et  d'en  parler  comme  elle. 

C'ett  dana  cei  idées  que  tiousalloni  expoier  ici  hiatoriqnement  M 
que  le>  diréliens  pensaient  encore,  au  dix-hultitme  aiècle,  de  la 
pennnne  et  de  la  religion  instituée  par  J^iia-Christ.  Tel  est  l'objet 
que  Diderot  s'est  proposé  dons  cet  article  de  doctrine  exotérlqur. 
On  ne  doit  donc  pni  s'attrndre  A  trouver  ici  tel  i 

d'Hillcun     tj<--'<<:i ,     III. II-.    ',<'iilniic-ul   ceux   qil|ij 
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T«rT4»r  J'nfAitâfyi  Kâ,i  hJ'A^nAkiu,  lùvrîTti  toS  vhv  ru 
€^iou.  Plùlosopfu  apud  nos  dicuntur,  qui  amant 
sapientiam ,  quof  est  omnium  opijex  et  magistra , 
hoc  estjilii  Dei  coffnitionem. 

A  parler  rigoureuAement  ^  Jésn^  -  Christ  ne  fut 
point  un  philosophe  ;  ce  (ut  un  Dieu.  11  ne  vint 
point  proposer  aux  hommes  des  opinions ,  mais 
leur  annoncer  des  oracles;  il  ne  vint  point  faire 
des  syllogismes^  mais  des  miracles;  les  apôtres 
ne  furent  point  des  philosophes^  mais  des  in- 
spirés. Paul  cessa  d*étre  un  philosophe  lorsqu'il 
devint  un  prédicateur.  Fuerat  Pauhis  Alhenis, 
dit  TertuUien^  et  istam  sapientiam  hunutnnm  ^ 

• 

tnaU  qtt*il  éuit  aUim  (1atig(*rrtix  d*attiqiier  ouvertem(*nt.  En  un  inot| 
c'eut  ici  un  do  ce»  article*  où,  A  l'exemple  do  Ijethnitz*  dam  lA 
Tkéodkét ,  et  pour  lea  mémet  raiaooii  il  a  eu  aoin  de  tout  dirigé f  à 
i'édificaiiûm ,  maii  duot  il  a  donné  lui-même  le  correctif  et  TcKplice* 
tion  dann  ce  pasuage  trèn-remarquahle  aur  T usage  de»  rcuvoia  dea 
mot*  dana  une  encyclopédie. 

•  Il  y  anrutf  dit-il  t  un  grand  art  et  un  arantege  iiifliii  dans  cea 
«  derniers  renTois.  I/ouvrage  entier  eu  recetrait  une  force  interne 
«  ri  une  utilité  Hccrète  »  dont  1cm  effets  sourds  serairrit  nécrsuaire» 
«  ment  sensibles  «vec  le  temps.  Toutes  les  fuis ,  por  exemplf; ,  qu'un 

•  préjugé  nationtl  tnéritemit  du  respect,  il  faudrait,  h  sim  article  g 

•  l'exposer  Mtptctueusfmtnt ,  et  avec  tout  son  cortège  de  vrnIstMU- 
«  blauce  et  de  séduction;  mais  renverser  V édifice  de  fange ,  diimiper 

•  an  vain  amas  de  poussière,  en  renvoyant  aux  articles  où  des  prin- 

•  clpet  solides  servent  de  base  aux  vérités  opposées  Cette  manière 
«  de  déhvmper  Ut  fwmmet  o|)ére  trés-promptement  sur  les  lums  es* 
«  prits;  elle  opère  infailliblement  et  sans  aucune  féclieuse  consé- 

•  quence,  secrètement  et  sans  éclat,  sur  tous  les  esprits.  C'est  l'art 
«  dt  dédairt  tacitement  les  conséquences  les  plus  fortes.  •  Naigroit. 
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adfectatricem  et  interpolatricem  veriUUis  de  canr 
gressibus  noi^erat ,  ipsam  quoque  in  suas  hœreses 
muliipartitam  varietate  sectarum  ins^icem  repug^- 
noMium.  Quid  ergo  Athenis  et  lerosoljrmis?  quid 
jécademice  etEcclesiœ?  quid  hœreticis  et  christia^ 
nis?  nobis  curiositate  non  opus  est,  post  Jesum- 
Ghriâtum^  nec  inquisitione  post  JEifangelium.  Cum 
credimus ,  rdhil  desideramus  ultra  credere.  Hoc 
enim  prius  credimus,  non  esse  quod  ultra  creiiere 
debemus.  Paul  avait  été  à  Athènes;  ges  disputes 
avec  les  philosophes  lui  avaient  appris  à  connaître 
la  vanité  de  leur  doctrine  y  de  leurs  prétentions , 
de  leurs  vérités  y  et  toute  cette  multitude  de  sectes 
opposées  qui  les  divisait.  Mais  qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  Athènes  et  Jérusalem  ?  entre  des  sec- 
taires et  des  chrétiens?  il  ne  nous  reste  plus  de 
ciu*iosité9  après  avoir  ouï  la  parole  de  Jésus^ 
Christ,  plus  de  recherche  après  avoir  lu  l'Évan- 
gile. Lorsque  nous  croyons^  nous  ne  desirons 
point  à  rien  croire  au-delà;  nous  croyons  même 
d'abord  que  nous  ne  devons  rien  croire  au-delà 
de  ce  que  nous  croyons. 

Voilà  la  distinction  d'Athènes  et  de  Jérusalem^ 
de  l'Académie  et  de  l'Kglise^  bien  déterminée.  Ici 
l'on  raisonne^  là  on  croit;  ici  l'on  étudie^  là  on 
sait  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir;  ici  on  ne  re- 
connaît aucune  autorité  ^  là  il  en  est  une  inÊiilli- 
ble.  Le  philosophe  dit,  amicus  Plato ,  amicus 
Jri^oteles,  sed  rnagis  arnica  veritas.  J'aime  Pla- 
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Ion ,  j'aime  Aristote ,  mais  j'aime  encoro  davan- 
tage la  vcritû.  Le  chrétien  a  bien  plus  de  droit  h 
cet  axiome  9  car  son  Dieu  est  pour  lui  la  vérité 
même. 

Cependant  ce  qui  devait  arriver  arriva;  et  il 
faut  convenir  y  i\  que  la  simplicité  du  christia- 
nisme ne  tarda  pas  à  se  ressentir  do  la  diversité 
des  opinions  philosophiques  qui  partageaient  ses 
premiers  sectateurs.  IjCS  Égyptiens  conservèrent 
le  goût  de  l'allégorie;  les  pythagoriciens,  lespla-* 
toniciens^  les  stoïciens,  renoncèrent  à  lours  er- 
reurs, mais  non  à  leur  manière  de  présenter  la 
vérité.  Ils  attaquèrent  tous  la  doctrine  des  Juifs 
et  des  (îentils,  mais  avec  des  armes  qui  leur  «kaient 
propres.  Le  mal  n'était  pas  grand,  tuais  il  en  an- 
nonçait un  autre.  IjCS  opinions  philosopliiques 
ne  tardèrent  pas  h  s'entrelacer  avec  h?s  dogmes 
chrétiens,  et  l'on  vit  tout  à  coup  éclorc  de  ce 
mélange  une  multitude  incroyable  d'hérésies;  la 
plupart  sous  un  faux  air  de  philosophie.  On  eu  a 
un  exemple  frappant  entre  autres  dans  celle  des 
Valentiniens.  De  là  cette  haine  des  Pères  contre 
la  philosophie,  avec  laquelle  leurs  successeurs  ne 
se  sont  jamais  bien  réconciliés.  Tout  système  leur 
fut  également  odieux ,  si  Ton  en  excej)te  le  pla- 
tonisme. Un  auteur  du  seizième  siècle  nous  a 
exposé  cette  distinction ,  avec  son  motif  et  ses  in- 
convénients, beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  pour- 
rions faire.  Voici  comment  il  s'en  exprime.  La 
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citation  Acra  lor^^uc;  mais  elle  ei»t  pleine  d^<flo* 
quenca  et  de  vérité.  PUUo  humaniter  et plusquam 
par  eratf  beniffne  a  noslris  suêceptus,  quum  ethnie 
eus  esset ,  et  Jiostium  /amosimmus  antesignanus , 
etvanis  twn  Gmcorum,  ium  exterarum  genlium 
supersiUionibui  ap prime  imbuius,  et  mentis  acu^ 
miM  et  variorum  dogmatum  cogmticne,  et  Jamasa 
illa  ad  ASg/ptum  nawgatiùne,  Ingenii  sui ,  alio^ 
qui  prœclarisdnU,  vires  adeo  robora^it,  et  pa^ 
tria  eloqueniia  usque  adeo  disciplinas  adauarit,  ui 
sis^e  de  Bco,  et  de  ipsius  una  quadam  nescio  qua 
trinitate,  honitate,  prwidentia,  sii^e  de  mundi 
creatione,  de  ccelestibus  mentihus,  de  dœmonUms, 
si\fe  de  anima,  si^e  tandem  de  moribus  sernwnetn 
hubuerit,  solus  e  Grœcorum  numéro  adsubUmem 
sapieniiœ  GrcBcœ  metam  pen^enisse  videretur*  Hinc 
nosiri  prima  malt  labes  ;  bine  hasretici  spagere 
vocefl  ambiguan  in  vulgiu  ausi  sunt  ;  hinc  supersti^ 
tionum,  mendadorum,  etpravitatum  omne  genus 
in  Ecclcsiam  Deif  agniine  facto ,  cœpit  imiere* 
llinc  Ecclesia  parietibus ,  tectis ,  columnis  ac  po$- 
tibu9  sanctis  horrificum  quoddam  et  nefarium  omni 
indmfum  odio  atque  scelere  bellum  haretici  irUu^ 
lerunt  ;  et  quidem  tanta  fuit  in  captiiny  Platane 
sapientia,  tantacpie  Uporis  eloqueniiœ  dulcedo,  ut 
parum  ahfuet  it ,  quin  de  victoribus  f  trlumpho  ipse 
acius ,  triumphareL  Nam,  ut  a  primis  nostrorum 
pu/rutn  procerihus  ex'ordiar,si  Clementem  jé lexan^ 
diinum  inspicUnus,  quanti  ille  Platonem  feceril , 
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plusqucim  sescceniis  in  locis,  dum  lilwt,  vldeœ 

licet  f  et  tanquam  vm  amntorcm  n  primnfete  su(h 

mm  lihrorum  limine  salutawt.  Si  vcro  atinm  Oti-' 

fl(»Nmnp   (junm  ftvqtienler  in  tjusdem  sentcnHnm 

i^mtp  nMgno  qtdtlem  sui  et  christianm  mpuhlicm 

fiffcufftentop  expmmur.  Si  Justinum ,  gasfisus  ipse 

olim  eH,  se  in  Ptatonis  doctrinnm  incidissc.  Si 

/ùiyebium,  nosirn  ille  nd  PIntnnem  cunctafen  nd 

sntieAafqm  mque  retulit.  Si  Thendoretttm,  adeo 

iW(4^  doctrina  percutsm  est ,  ut  cum  Grœcos  nffhc* 

fus  curasse  teninsset ,  medicnmentn ,  non  sine  Ptru 

fone  ptfpparnntef  iitis  adhiheie  sit  ausus»  Sivetv 

tandem  /tu^nstinum ,  dissinudem  ne  pro  ntfllihns 

unum,  quod  referte  pigef  ^  Plntonii  il!e  qtiidem, 

jam ,  non  dicta ,  verutn  décréta ,  et  eadem  saciv'- 

sancfa  apeïtare  non  dubitavit.  flde  igitnr  quan» 

taSf  qtmtesque  viras  vie  tus  ille  (irtrcus  ad.  sui  hene" 

volent iam  de  se  triumphantes  pellearrit;  ut  nec 

aliis  deinde  arfihtis  ipsemet  Plafo  in  multorum 

animis  sese  veluti  hosfis  deferrimus  insinuaverit  { 

quetn  tarnen  vel  effreffie  corrigi,  vet  adhihita  potius 

cautione  legif  quam  veluti  captivum  sen^arlf  prœ^ 

stidsset,  Joan.  Bnpt.  (îrinp. 

Je  ne  voift  pa»  pourquoi  lo  plnloomiiio  a  éié 
reprocho  aux  pn-miitru  <l*wripl<'rt  clo  JdïUS'Cftrist , 
et  pourquoi  Ton  hvhï  ilofiru*  In  ])ririo  cl(5  li*«  en 
i\i*fetu\re,  Y  n-MI  vxx  nwcuu  «ynli^me  de  philoso- 
phie (pii  ne  eontlnt  quelqnrM  véritc?»?  et  le»  rhre- 
tiiirm  rlevaiont-ilH  le«  r< jtîter  pnrce  qti'eJlrj<  avaient 
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été  connues ,  avancées  ou  prouvées  par  des  païens? 
Ce  n^était  pas  Tavis  de  saint  Justin^  qui  dit  des 
philosophes  9  quœcumque  apud  omnes  recte  dicta 
suntf  nostra  christianorum  suntj  et  qui  retint  des 
idées  de  Platon  tout  ce  qu'il  en  put  concilier  avec 
la  morale  et  les  dogmes  du  christianisme.  Qu^ im- 
porte en  effet  au  dogme  de  la  trinité,  qu'un  méta- 
physicien,  à  force  de  subtiliser  ses  idées  ^  ait  ou 
non  rencontré  je  ne  sais  quelle  opinion  qui  lui 
soit  analogue  ?  Qu'en  conclure^  sinon  que  ce  mys- 
tère^ loin  d'être  impossible^  comme  l'impie  le 
prétend^  n'est  pas  tout -à-* fait  inaccessible  à  la 
raison. 

3*".  Qu'emportés  par  la  chaleur  de  la  dispute, 
nos  premiers  docteurs  se  sont  quelquefois  embar- 
rassés dans  des  paralogismes^  ont  mal  choisi  leurs 
arguments^  et  montré  peu  d'exactitude  dans  leur 
logique. 

3^  Qu'ils  oiâtt  outré  le  mépris  de  la  raison  et 
des  sciences  naturelles. 

4^'  Qu'en  suivant  à  la  rigueur  quelqu'un  de  leurs 
préceptes^  la  religion  qui  doit  être  le  lien  de  la 
société^  en  deviendrait  la  destruction. 

5^  Qu'il  faut  attribuer  ces  défauts  aux  circon'- 
stances  des  temps  et  aux  passions  des  hommes , 
et  non  à  la  religion  qui  est  divine^  et  qui  montre 
partout  ce  caractère. 

Après  ces  observations  sur  la  doctrine  des  Pères 
en  général^  nous  allons  parcourir  leurs  sentimental 
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particuliers^  selon  Tordre  dans  lequel  Thistoire 
de  rÉglise  nous  les  présente. 

Saint  Justin  fut  un  des  premiers  philosophes 
qui  embrassèrent  la  doctrine  évangélique.  Il  yccut 
au  commencement  du  second  siècle  ^  et  signa  de 
son  sang  la  foi  qu'il  avait  défendue  par  ses  écrits. 
Il  avait  d* abord  été  stoïcien  ^  ensuite  péripatéti- 
cien^  pythagoricien^  platonicien^  lorsque  la  con- 
stance avec  laquelle  les  chrétiens  allaient  au  mar- 
tyre lui  fit  soupçonner  Timposture  des  accusa- 
tions dont  on  les  noircissait*  Telle  fut  l'origine 
de  sa  conversion.  Sa  nouvelle  façon  de  penser  ne 
le  rendit  point  intolérant;  au  contraire^  il  ne  ba-* 
lança  pas  de  donner  le  nom  de  Chrétiens ,  et  de 
sauver  tous  ceux  qui  avant  et  après  Jésus'^Christ 
avaient  su  faire  un  bon  usage  de  leur  raison. 
Quicumque,  dit- il ,  secundum  rationem  et  ver^ 
bum  vixerey  Christiani  sunt,  quamm  athœi,  id 
est,  nuUius  numinis  cultores  habit i  sunt,  quales 
intcr  Grœcos  fuere  Socrates,  IleracUtuSj  et  his 
similes;  inter  barbares  autem,  Abraham  et  Ananias 
et  Azarias  et  Misael  et  Elias ,  et  aUi  complures; 
et  celui  qui  nie  la  conséquence  que  nous  venons 
de  tirer  de  ce  passage^  et  que  nous  pourrions 
inférer  d*un  grand  Nombre  d'autres^  est^  selon 
Brucker,  d'aussi  mauvaise  foi  que  s'il  disputait  en 
plein  midi  contre  la  lumière  du  jour. 

Justin  pensait  encore  ^  et  cette  opinion  lui  était 
commune  avec  Platon  et  la  plupart  des  Pères  de 
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son  temps  y  que  les  anges  avaient  habité  arec  les 
filles  des  hommes,  et  qu'ils  avaient  des  corps  pro- 
pres à  la  génération. 

D'où  il  s'ensuit  que  quelques  éloges  qu'on  puisse 
donner  d'ailleurs  à  la  piété  et  à  l'érudition  de  Bul- 
lus,  de  Baltus  et  de  Le  Nourri,  ils  nuisent  plus  à 
la  religion  qu'ils  ne  la  servent,  par  l'importance 
qu'ils  semblent  attacher  aux  choses,  lorsqu'on  les 
voit  occupés  à  obscurcir  des  questions  fort  claires. 
Saint  Justin  était  homme ,  et  s'il  s'est  trompé  en 
quelques  points,  pourquoi  n'en  pas  convenir? 

Tatien,  Syrien  d'origine.  Gentil  de  religion, 
sophiste  de  profession,  fut  disciple  de  saint  Justin. 
Il  partagea  avec  son  maître  la  haine  et  les  persé- 
cutions du  cynique  Crescence.  Ëntrainé  par  la  cha- 
leur de  son  imagination ,  Tatien  se  fit  un  chris* 
tianisme  mêlé  de  philosophie  orientale  et  égyp- 
tienne. Ce  mélange  malheureux  souilla  un  peu 
l'apologie  qu'il  éanvit  pour  la  vérité  du  christia- 
nisme, apologie  d'ailleurs  pleine  de  vérité,  de 
force  et  de  sens.  Celui-ci  fut  l'auteur  de  l'hérésie 
des  encratites.  Cet  exemple  ne  sera  pas  le  seul 
d'hommes  transftiges  de  la  philosophie  que  l'EgKse 
reçut  d'abord  dans  son  giron,  et  qu'elle  fut  en- 
suite obligée  d'en  rejeter  comme  hérétiques. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ses  opinions,  on 
voit  qu'il  était  dans  le  système  des  émanations; 
qu'il  croyait  que  l'ame  meurt  et  ressuscite  avec  le 
corps;  que  ce  n'était  pas  une  substance  simple,- 
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mais  composée  de  parties;  que  ce  notait  point 
par  la  raison^  qui  lui  ëtait  commune  aveclabétCi 
que  Thomme  en  citait  d!8iingué,  mais  parTimage 
et  la  ressemblance  de  Dieu  qui  lui  avait  été  im- 
primée ;  que  si  le  corps  n'est  pas  un  temple  que 
Dieu  daigne  habiter^  Thomme  ne  diffère  de  la  béte 
que  par  la  parole;  que  les  démons  ont  trouvé  le 
secret  de  se  faire  auteurs  de  nos  maladies^  en 
s*empiarant  quelquefois  de  nous  quand  elles  com- 
mencent; que  c'est  par  le  péché  que  l'homme  a 
perdu  la  tendance  qu'il  avait  à  Dieu^  tendance 
qu'il  doit  travailler  sans  cesse  à  recouvrer ^  etc. 

Théophile  d' Antioche  eut  occasion  de  parcourir 
les  livres  des  chrétiens  chez  son  savant  ami  Auto« 
lique^  et  se  convertit;  mais  celte  faveur  du  ciel 
ne  le  débarrassa  pas  entièrement  de  son  plato- 
nisme. Il  appelle  le  verbe  Kdyoft  et  ce  mot  joue 
dans  ses  opinions  le  même  rà\e  que  dans  Platon. 
Du  moins  le  savant  Petau  s'y  est-il  trompé. 

Athénagoras  fut  en  mémo  temps  chrétien  ^  pla- 
tonicien et  éclectique.  On  peut  conjecturer  ce  qu'il 
entendait  par  ce  mot  hoyof,  qui  a  causé  tant  de 
querelles;  lorsqu'il  dit  :  a  principio  Deus ,  qui  est 
mens  œtema,  ipse  in  se  ipso  hiyov  hahet,  quum  ab 
œtemo  rationalis  sit;  et  ailleurs^  Plaio  cxceho 
animo  mentem  œtemam;  et  sola  ratione  compreJum- 
denduni  Deum  est  contemplaius  ;  de  suprema  po^ 
festate  optime  disseruit.  Le  verbe  ^  ou  r^iy^t^  est  en 
Dieu  de  toute  éternité  y  parce  qu'il  a  raisonné  de 
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toute  cternité.  Platoti^  homme  d'un  esprit  éleré 
et  profond,  a  bien  connu  la  nature  divine  « 

Celui-ci  croyait  aussi  au  commerce  des  anges 
avec  les  (lUes  des  hommes.  Ces  impudiques  errent 
à  présent  autour  du  globe ^  et  traversent  autant 
qu'il  est  en  eux,  les  desseins  de  Dieu.  Ils  entraî- 
nent les  hommes  à  Tidolàtrie^  et  ils  avalent  la 
fumée  des  victimes;  ils  jettent  pendant  le  sommeil, 
dans  nos  esprits,  des  songes  et  des  images  qui  la 
souillent,  etc. 

Après  Athénagoras ,  on  rencontre  dans  les  fastes 
de  l'Église,  les  noms  d'Hermias  et  d'Irénëe.  L'un 
s'appliqua  à  exposer  avec  soin  les  sentiments  des 
philosophes  païens^  et  l'autre  à  en  purger  le  chris- 
tianisme. Il  serait  seulement  à  souhaiter  qu'Irënée 
eût  été  aussi  instruit  qu'IIermias  fut  zélé  ;  il  eût 
travaillé  avec  plus  de  succès. 

Nous  voici  arrivés  au  temps  de  TertuUien  y  ce 
bouillant  Africain  qui  a  plus  d'idées  que  de  mots, 
et  qui  serait  peut-être  à  la  tête  de  tous  les  docteurs 
du  christianisme ,  s'il  eût  pu  concevoir  la  distinc- 
tion  des  deux  substances^  et  ne  pas  se  faire  un 
Dieu  et  une  ame  corporels.  Ses  expressions  ne  sont 
point  équivoques.  Quis  negabit,  dit-il^  Deum 
corpus  essCj  etsi  spititus  sit? 

Clément  d'Alexandrie  parut  dans  le  second 
siècle.  Il  avait  été  l'élève  de  Pantaenus^  philoso- 
phe stoïcien,  avant  que  d'être  chrétien.  Si  cepen- 
dant on  juge  de  sa  philosophie >  par  les  précau- 
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lions  qu'il  exige  avant  que  d'initier  quelqu'un  au 
christianisme^  on  sera  tenté  de  la  croire  un  peu 
pythagorique;  et  si  l'on  en  juge  par  la. diversité 
de  ses  opinions^  fort  éclectique.  L'éclectisme  ou 
cette  philosophie  qui  consistait  à  rechercher  dans 
tous  les  systèmes  ce  qu'on  y  reconnaissait  de  véri- 
tés, pour  s'en  composer  un  particulier,  commen- 
çait à  se  renouveler  dans  l'Église,  f^oj-.  Eclectisme. 

Ij'histoire  d'Orlgène,  dont  nous  aiu'ions  main- 
tenant à  parler,  fournirait  seule  un  volume  consi- 
dérable ;  mais  nous  nous  en  tiendrons  à  notre  ob- 
jet, en  exposant  les  principaux  axiomes  de  sa 
philosophie. 

Selon  Origène ,  Dieu  dont  la  puissance  est  limi- 
tée par  les  choses  qui  sont,  n'a  créé  de  matière 
qu'autant  qu'il  en  avait  à  employer;  il  n'en  pou- 
vait ni  créer  ni  employer  davantage.  Dieu  est  un 
corps  seulement  plus  subtil.  Toute  la  matière  tend 
à  un  état  plus  parfait.  La  substance  de  l'homme, 
des  anges,  de  Dieu  et  des  personnes  divines  est  la 
même.  Il  y  a  trois  hypostases  en  Dieu,  et  par  ce 
mot  il  n'entend  point  des  personnes.  Le  fils  diffère 
du  père,  et  il  y  a  entre  eux  quelque  inégalité.  11 
est  le  ministre  de  son  père  dans  la  création.  Il  en 
est  la  première  émanation.  Les  anges,  les  esprits, 
les  âmes  occupent  dans  l'univers  mi  rang  particu- 
lier selon  leur  degré  de  bonté.  Les  anges  sont 
corporels  ;  les  corps  des  mauvais  anges  sont  plus 
grossiers.   Chaque  homme  a  un  ange  tutélaire, 

DlGTIOnzr.  XNCYCtOP*  TOMB  IT.  ^6 
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auquel  il  eut  confié  au  moment  de  m  naÎMincc  ou 
(le  son  haptiîme.  TiCs  anges  sont  occupes  à  conduire 
ta  matilTe,  chacun  selon  non  mérite,  t/homme 
en  a  un  bon  et  un  mauvaû.  I^es  âmes  ont  été 
cr<f<fefl  avant  les  cçrps.  liCn  corps  sont  des  prisoni 
où  elles  ont  été  renfermées  pour  quelques  fautes 
commises  antérieurement.  Chaque  homme  a  fleui 
âmes;  c'étaient  des  esprits  purs  qui  ont  ddg^néré 
avec  ViiiténH  que  Dieu  y  prenait.  Outre  le  corps , 
tes  amus  ont  encore  un  véhicule  plus  fiubtil  qui 
les  enveloppe.  Klles  passent  successivement  dam 
difl'érents  corpH.  T/étiit  d'ame  est  moyen  entre 
celui  d'esprit  et  de  corps.  T^es  âmes  les  moins  cou- 
pables sont  allées  animer  les  astres.  I^es  astres,  en 
qualité  d' litres  animés,  peuvent  indiquer  l'avenir. 
Tout  étant  en  vicissitude,  la  damnation  n'est  point 
ét<;rrielle  ;  les  amcs  peuvent  se  relever  et  retom- 
ber. Les  fautes  des  omcs  s'expient  par  le  feu.  H 
y  a  des  r<igions  basses  où  les  âmes  des  pêcheurs 
subissent  des  châtiments  proportionnés  k  leun 
fautes.  Elles  en  sortent  libres  de  souillures,  et  ca- 
pables d'atteindre  aux  demeures  ëtemelles.  Voici 
les  difTi^rrnts  (]o.çirén  du  bonlifitr  de  rtidninir, 
perdre  Ms.nvnrs,  (.,r..i:iili.;  I.i  vmié,  èrreaiijjf, 
s'assimil'i' fj  Dii'n,  s'^-  unir.  l,')ioiiime  en  jouil 
succeswiv.tn.iil  jgfc||  (<-rr.-,  «hns-fflir,  àsM  h 
paradis-   I  •' r<j^^^H;|i.  ih  it  iI,-iiih  u. 

espace  rl,M,,l      ^■b;  ^'f  '  iiimélftiii 
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plus  de  fnal  dans  l'univers,  et  le  bonheur  sera 
général  et  parMt.  A  ce  monde  il  en  succédera 
un  autre,  à  celui-ci  un  troisième,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  celui  où  Dieu  sera  tout  en  tout,  et  ce 
monde  sera  le  dernier.  La  base  de  ce  système, 
c'est  que  Dieu  produit  sans  cesse,  et  qu'il  en 
émane  des  mondes  qui  y  retournent-et  y  retoiu^ 
neront  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  où  il 
n'y  aura  plus  que  lui. 

Les  temps  de  l'Église  qui  suivent,  virent  naître 
Anatolius  qui  ressuscita  le  pcripatétisme;  Ar- 
nobe,  qui,  mêlant  l'optimisme  avec  le  christia- 
nisme ,  disait  que ,  nous  prenant  pour  la  mesure 
de  tout,  nous  faisons  à  la  nature,  qui  est  bonne, 
un  crime  de  notre  ignorance;  Lactance,  qui  prit 
en  une  telle  haine  toutes  les  sectes  philosophiques, 
qu'il  ne  put  so.ufirir  que  ni  Socrate  ni  Platon  eua* 
sent  dit  d'eux-mêmes  quelque  chose  de  bien,  et 
qui,  affectant  des  counaissances  de  toutes  sortes 
d'espèces,  tomba  dans  un  grand  nombre  de  pué- 
rilités qui  défigurent  ses  ouvrages  d'ailleurs  très- 
précieux  ;  Ëusèhe ,  qui  nous  aurait  laissé  un  ou- 
vrage incomparable  dans  sa  Préparation  émngà- 
lique,  s'il  eût  été  mieux  instruit  des  principes  de 
la  philosophie  ancienne,  et  s'il  n'eût  pas  pris 
les  dogmes  absurdes  des  argumentateurs  de  son 
'>'iii|)!)  poiii'  IcH  vi'hIs  sciiiinieuts  de  ceux  dont  ils 
'fùeiit  les  discipit^s  ;  Didyme  d'Alexandrie , 

I^M  wci  tl'Aj-istote  et  de  Platon 
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ce  qu'ils  avaient  de  faux  et  de  vrai ,  être  philm<v 
phe  et  chrétien ,  croire  avec  jugement ,  et  raison- 
ner avec  sobriétc;  Chalcidius^  dont  le  christia- 
nisme est  demeuré  fort  suspect  jusqu^a  ce  jour; 
Augustin^  qui  fut  d'abord  manichéen;  Synésius, 
dont  les  incertitudes  sont  peintes  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  h  son  frère,  d'une  manière  naïve  qui 
charme.  La  voici  :  JE  go  cum  meipsum  considerv, 
omnino  inferiorcm  seniio  quant  ut  episcopali  Jasth 
gio  respondeam.  Plus  je  m'examine  moi-même^ 
plus  je  me  sens  au-dessous  du  poids  et  de  la  di- 
gnité épiscopale  ;  ac  sane  apud  te  de  àmrni  mei 
motibus  disputabo;  neque  enim  apud  alitim ,  quam 
amicissimum  iuum  unaque  mecum  educatum  ca^ 
put,  commodius  istud  facere possutn.  Je  ne  balan- 
cerai point  k  vous  dévoiler  mes  sentiments;  et  à 
qui  pourrais^je  montrer  plus  volontiers  le  fond  de 
mon  cœur,  qu'k  mon  frère,  qu'k  celui  avec  leqnel 
j'ai  été  nourri^  élevé,  qu'à  l'homme  qui  m'aime 
le  mieux ,  et  à  qui  je  suis  le  plus  cher  ?  Te  enim 
œquum  est  et  earumdem  curanim  esse  participem , 
et  cum  HOC  tu  vigUare,  tum  interdiu  cogitare^ 
quemadmodum  aut  boni  mihi  aliquid  contingat, 
aut  mali  quîdpiam  emtare  possim.  U  faut  qu*il 
partage  tous  mes  soins  ;  s'il  est  possible  qu'en  vcil- 
lant  avec  moi  la  nuit,  en  m'entretenant  le  jour, 
je  me  procure  quelque  bien^  ou  que  j'évite  quel- 
que mal^  il  ne  s'y  refusera  pas.  j^udi  igiiur  qui 
sit  mearum  rerum  status  j  quaruni  pkrumque  j  jam 
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opiner,  tibifuerint  cognitce.  Vous  connaissez  déjà 
une  partie  de  ma  situation;  ccoutcz-mot ,  mon 
frère ^  et  sachez  le  reste.  Cum  cxigiium  onus  sus^ 
cepîsseni,  commode  mihi  hactenus  sustimasse  vi-^ 
tieor,  philosophiam.  Jusqu'à  présent  je  me  suis  con- 
tente du'nMe  de  philosophe;  il  était  facile,  et  je 
crois  m'en  t^tre  assez  bien  acquitté.  Mais  on  a  mal 
jugé  de  ma  capacité;  et  parce  qu'on  m*a  vu  sou- 
tenir sans  peine  un  fardeau  léger,  on  a  cru  que 
j*en  pourrais  porter  un  plus  pesant.  Pro  eo  vero 
qnod  non  omnino  ah  en  nherrare  videnr,  a  non^^ 
nuliis  liiudatus ,  majnrihns  di};nus  ab  Us  existi^ 
mor,  qui  animi  facultatem  hahilitatemque  dignos" 
cere  nrqueant.  Jugeons-nous  nous-mêmes,  et  ne 
nous  laissons  jwint  séduire  par  cet  éloge.  Crai- 
gnons que  de  nouveaux  honneurs  ne  nous  rendent 
vains ,  et  qu'un  poste  pIiLS  élevé  ne  m'ôte  le  peu 
de  mérite  que  j*ai  dans  celui  que  j'occupe ,  s'il  ar^ 
rive  qu'après  avoir,  pour  ainsi  dire,  méprisé  l'un. 
Ton  me  reconnaisse  indigne  de  l'autre,  yercor 
autem,  ne  arro^antior  redditus,  cum  honore^  ad'^ 
mi  tiens,  (d)  ut  roque  excidam,  postquam  alterum 
quidem  contempsero ,  alterius  i>ero  non  fuerim  di* 
gnitatem  assccnius.  Dieu,  la  loi  et  la  main  sa- 
crée de  Théopliile,  m'ont  attaché  à  une  femme; 
il  ne  me  convient  ni  de  m'en  séparer,  ni  de  vi- 
vre secreloment  avec  elle,  comme  un  adultère. 
Mihi  et  Deus  ipse  et  lex  et  sncnt  TIteopJnU  manus 
uxorem  dédit  ;  quarc  hoc  omnibus  prœdicoj  et  tes^ 
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lor,  neque  me  ah  ea  prorsus  sejungi  velle,  n^fu^ 
adulten  Instar  cum  m  clanculum  comuescere.  h 
partage  mon  temp  en  deux  porttonii.  J* étudie  ou 
jVnneigne*  En  étudiant^  ja  %xm ce  qu'il  me  pbit 
En  cnficignant,  c'eni  autre  cho«e*  Dunbus  tuMCt 
tempus  identidem  distinguo  ludis,  atque  Mtudiit. 
At  cum  in  sturliU  occupor,  tum  mihi  uni  deditm 
sum  i  in  ludendo  vero ,  maxime  omnibus  earposi^ 
ius.  Il  eni  difiicile ,  il  e%ï  impoMible  de  chaaser  d« 
acm  esprit  de»  opiniona  qui  y  mni  entrëea  par  b 
voie  de  la  raison  ^  et  que  la  force  de  la  ùénusH^ 
atration  y  retient }  et  voua  n'ignores^  paa  qu'en  pW 
aieurs  point»  la  philosophie  ne  a'accorde  ni  avec 
noa  dogmes  y  ni  avec  no»  discrets*  Dijficile  eH,  vel 
Jieri  potius  nullo  pacto  potest  ut  qua  dogmata 
scientiarum  ratione  ad  denwnstrationem  perducta 
in  anlmurn  pervenerint,  consfellantur.  Nosli  aur 
tem  philosophiam  cum  plerisque  ex  pervulgaiis 
usu  decretis  pugnare,  Jamaia^  mon  frère  ^  je  nt 
me  persuaderai  que  l'origine  de  Tame  aoit  pcMle^ 
rieure  au  corps  ;  je  ne  prendrai  jamais  §wr  moi 
de  dire  que  ce  monde  et  ses  autres  parties  puia* 
sent  passer  en  même  temps.  J'ai  une  fiicon  At 
penser  qui  n'est  point  celle  du  vulgaire ,  et  il  y 
a  9  dans  cette  doctrine  vmée  et  rebattue  de  la  ré' 
surrection ,  je  ne  sais  quoi  de  ténébreux  et  de  «la^ 
crd ,  que  je  ne  saurais  digérer.  Une  ame  imbue  dr 
la  philosophie  9  un  esprit  accoutumé  a  la  recherche 
de  la  vérité^  ne  s'expose  pas  sans  répugnance  à  b 
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nécessité  de  metitir.  Etenim  nimquam  projccto 
mihi  persuascro  animum  originis  esse  posteriorem 
corporcs  mwulum  cœterasqrie  ejus  partes  wia  inn 
terire  nunquam  cUocero  y  tritam  ittam  ac  décanta-' 
tam  resurrectionem  sacrum  quidpiam  atque  arca* 
fiwn  curbitror,  longcque  absum  a  vulgi  opinionibus 
comprobandis.  Â ni  mus  certc  quident  philosophia 
imbutus  ac  veritatis  inspecter  mentictuU  necessi- 
tati  non  nihil  remittit.  11  en  est  de  la  vérité  comme 
de  la  lumière  :  il  faut  que  la  lumière  soit  pro- 
portionnée à  la  force  de  Torgaue^  si  Ton  ne  veut 
pa3quil  en  soit  blessé.  Les  ténèbres  conviennent 
aux  ophthalmiques ,  et  le  mensonge  aux  peuples  ; 
et  la  vérité  nuit  à  ceux  dont  l'esprit  ^  ou  inactif 
ou  hébété  I  ne  peut  ou  n*est  pas  accoutumé  ii  ap- 
profondir. Lux  cnim  veritati,  ocuhis  vulgo  pro^ 
poriione  quadam  respondent.  Et  oculus  ipse  non 
sine  damna  suo  immodica  luce  perjruitur.  Ac  uti 
ophOialnùcis  caligo  magis  expeditj  eodem  modo 
mendacium  vulgo  prodesse  arbitror,  contra  no^ 
cere  veritatem  iis  qui  in  rerum  perspicuitatem  in-- 
tendcre  mentis  aciem  nequeunt.  Cependant  voyez  ; 
je  ne  refuse  pas  d*étrc  évèque^  s*il  m'est  permis 
d'allier  les  fonctions  de  cet  état  avec  mon  carac- 
tère et  ma  franchise ,  philosophant  dans  mon  ca- 
binet^ répétant  des  fables  en  public  |  n'enseignant 
rien  du  nouveau^  ne  désabusant  sur  rien^  et  lais- 
sant les  hommes  dans  leurs  préjugés^  h  peu  près 
comme  ils  me  viendront;  mais  le  croyez-vous? 
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Ilœc  si  niihi  episcopalis  noslri  muneris  jussa  cor- 
cesserinij  subire  hnnc  dignitatem  possim,  ita  m 
domi  quidein  pliilosopher^foris  verofabulas  tcxam 
ut  nihil  penitus  docens,  sic  nifiil  etiam  dedocen- 
atque  in  prœsumpta  animi  opinione  sistens*  San» 
cela^  Hi]  faut  qu'un  (^véquc  soit  populaire  ilaci 
Hen  opuiumn,  je  me  décèlerai  Hur-le-champ.  Oi 
me  conférera  Tépiftcopat  m  Ton  veut  ;  mais  je  ne 
veux  pas  mentir.  J'en  atteste  Dieu  et  les  hommes. 
Dieu  et  la  vérité  se  touchent.  Je  ne  veux  point 
me  rendre  coupable  d'un  crime  k  ses  yeux.  'N<m, 
mon  frère  9  non^  je  ne  puis  dissimuler  mes  Henti- 
ments.  Jamais  ma  bouche  ne  proférera  le  Cfjn- 
traire  de  ma  pensée.  Mon  cceur  est  sur  le  bord 
de  mes  lèvres.  C'est  en  pensant  comme  je  faiSf 
c'est  en  ne  disant  rien  que  je  ne  pense^  que  j'espère 
de  plaire  à  Dieu.  Si  dixerint  episcopum  opinioni- 
bus  popuUireni  esse ,  ego  me  illico  omnibus  mani- 
fesium  prœbabo.  Si  ad  episcopale  munus  vocer, 
nolo  ementiri  dogmniu,  Ilorum  Deum,  horum  honur 
nés  lestes  facio.  Àjjirus  est  Deo  vcritas^  apudquem 
criniinis  expers  omnis  (videri)  cupio.  Dogmaia 
porto  mea  nunquum  ob/effum,  neque  nUhi  ab  animo 
lingua  dissi débit.  Ita  senti ens,  itaque  loquens  pUir 
cere  me  Deo  arbilror,  {Vojrez  les  ouvrages  de  S)- 
néslus  dans  la  JiibliotMque  des  Pères  de  V Église,] 
(!ette  protestation  ne  l'empêcha  point  d'être 
connacré  évéque  de  Ptolémaïs.  Il  est  incroyable 
<jue  Théophile  n'ait  point  balancé  à  élever  à  cetUr 
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illfirnitë  un  philosophe  irifccto  do  platonisme,  et 
s'en  faisant  honneur.  On  eut  égard,  dit  PhotiuA, 
ù  la  sainteté  de  ses  mœurs,  et  Ton  espéra  de  Dieu 
<|ti*il  Téclairerait  un  jour  sur  la  résurrection  et 
sur  les  autres  dogmes  que  ce  philosoplic  reje- 
tait. 

Denis  TAréopagitc,  Claudien  Mamcrt,  Boëce, 
ylCnoas  (ia^enus,  Zacharie  le  scolastique,  Philo- 
pou  et  Némésius,  ferment  cette  ère  de  la  philo- 
sophie chrétienne  que  nous  allons  suivre ,  dans 
rOrient,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Occident,  en 
exposant  les  révolutions  depuis  le  septième  siècle 
jiisqu*au  douzième. 

Cette  philosophie  des  émanations,  cette  chaîne 
cresprits  qui  descendait  et  qui  s'élevait ,  toutes 
(u^K  visions  platonico-origénico-alexandrines  qui 
promettaient  à  Thomme  un  commerce  plus  ou 
moins  intime  avec  Dieu,  étaient  très -propres 
à  entretenir  l'oisiveté  pieuse  de  ces  corrtempla- 
teurs  inutiles  qui  remplissaient  les  forets,  les  mo- 
nastères et  les  solitudes  :  aussi  fit- elle  fortune 
parmi  eux.  Le  péripatétisme ,  au  contraire,  dont 
la  dialectique  subtile  fournissait  (h\s  armes  aux 
hérétiques,  s'accréditait  d'un  autre  c6lé.  Il  y  en 
ont  qui,  jaloux  d'un  dou})le  avantugcî,  tàclièrent 
de  concilier  Aristote  avec  Platon;  mais  celui-ci 
perdit  de  jour  en  jour;  Arislote  gagna,  et  la  phi- 
losophie Alexandrine  était  presque  oubliée ,  lors- 
que Jean  Damascène  parut.  11  professa  dans  le 
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monde  lo  peripatetismc  qu'il  no  quitta  point  dans 
son  monmitèro.  11  fut  le  premier  qui  commença  a 
introduire  Tordre  didactique  dans  la  théologie. 
Les  HColaHtiqutifl  pourraient  le  regorder  comme 
leur  fondateur^  Damaacéne  fit -il  bien  d'asaocier 
AriAtote  à  Jésus'Christ^  et  TÉgliAe  lui  a-t-olle  une 
grande  obligation  d'avoir  habillé  ses  dogmea  ii  la 
mode  scolaHtique?  Cestceque  je  laisse  discutera 
de  plus  hal>ilcs. 

Los  ténèbres  de  la  barbarie  se  répandirent  en 
Grèce  au  commencement  du  huitième  siècle.  Dans 
le  neuvième  I  la  pliilosophie  y  avait  subi  la  sort  des 
.  lettres  qui  y  étaient  dans  le  dernier  oubli.  Ce  fut 
la  suite  do  rignorauce  des  empereurs^  et  des  in- 
cursions des  Arabes.  Lo  jour  ne  reparut ,  mm 
faible  f  que  vers  le  milieu  du  neuvième ,  nom  le 
règne  de  Michel  et  de  Darda.  Celui-<:i  établit  des 
écoles  I  et  stipendia  des  maîtres.  IjOS  connaisaancci 
s'étendirent  un  peu  sous  Constantin  Porphyrogc- 
nète.  Psellus  T Ancien  et  I^éon  Allatius^  aoti  dis- 
ciple y  luttèrent  contre  les  progrès  de  Tignorancc , 
mais  avec  peu  de  succès.  L'honneur  de  relever 
les  lettres  et  la  philosophie  était  réservé  k  ce  Pho- 
tius  f  qui  deux  fois  nommé  patriarche  ^  et  deux 
fois  déposé ,  mit  toute  TEglise  d'Orient  en  com- 
bustion. Cet  homme  nous  a  conservé  dans  sa  lu- 
bliolhèque  des  notices  d'un  grand  nombre  d'où- 
vragcH  qui  n'existent  plus.  Il  fit  aussi  l'éducation 
de  rempereur  Léon>  qu'on  a  surnommé  le  Sagc^ 
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et  qui  a  pa»;é  pour  un  des  hommes  les  plus  ins-> 
truits  de  son  temps.  On  trouve  sous  le  règne  de 
I^ëon  f  dans  la  liste  des  restaurateurs  de  la  science^ 
les  noms  de  INicétas  David ,  de  Michel  Éphésius^ 
de  MagentinuSy  d'Eustratius  ^  de  Michel  Anchia* 
lus 9  de  Nicephore  Blemmides^  qui  furent  suivis 
de  Georgius  de  Pachymère  ^  de  Théodore  Métho- 
chile^  de  Georgius  de  Chypre^  de  (jeorgius  La- 
pitha  y  de  Michel  Psellus  le  jcune^  et  de  quelques 
autres  9  travaillant  successivement  à  ressusciter  les 
lettres  y  la  poésie  et  la  philosophie  Aristotélique 
et  péripatéticienne  jusqu  à  la  prise  de  Constanti- 
nople^  temps  ou  les  connaissances  abandonnèrent 
rOrient ,  et  vinrent  chercher  le  repos  en  Occi- 
dent^ où  nous  allons  examiner  Vétat  de  la  philo» 
ftophie  ^  depuis  le  septième  siècle  jusqu'au  dou- 
zième. 

Nous  avons  vu  les  sciences ,  les  lettres  et  la 
philosophie  décliner  parmi  les  premiers  chrétiens, 
et  s'éteindre  pour  ainsi  dire  h  Boêce.  Ija  haine 
que  Justinien  portait  aux  philosophes  ;  la  pente 
des  esprits  &  l'esclavage ,  les  misères  publiques , 
les  incursions  des  Barbares ,  la  division  de  Tem- 
pire  romain  y  l'oubli  de  la  tangue  grecque  ^  même 
par  les  propres  habitants  de  la  Grèce,  mais  surtout 
la  haine  que  la  superstition  s'efibrçait  à  susciter 
contre  la  philosophie,  la  naissance  des  astrolo- 
gues, des  gcnethliaqucs  et  de  la  foule  des  fourbes 
de  cette  espèce ,  qxii  ne  pouvaient  espérer  d'en 
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In  .^cîrnco  a  les  nièines  oitligntions  eu  Angleterre 
t|u*à  Charleniagne  eu  Frnuee? 

ISous  u\>ubUeiHius  \\tkti  ici   Raltanus  INTaurus^ 

t\\n  naquit  dnUvS  le  huitièuu'  siècle  »  et  qui  8e  Ht 

iUsttnguer  dnus  \ù  neuvième  ;  Stralmn  ,  SiH>t , 

r.i^inhaniy  Anlegisus,  Atlelhard ,  Hinemar,  Paule- 

NVontVide,  l*upus-Servalus,  lleme,  Angilbert, 

l\gt>lmrt,  Clément  >  >Vau(lalhert ,  Ueginoui  (irim- 

helil  ^   Rutltainl  y  et  d*autres  qui  repoussèrent  la 

iKirlmrie  )  mais  qui  ne  la  di^isipèreut  point.  On 

sait  quelle  fut  encore  Tignoranee  du  dixième  vsiècle. 

(Votait  eu  vain  que  les  Otiionsd'un  cùte,  les  nus 

ile  France  d*un  autre,  les  ix>is  d'AnglelciTeet  dif- 

(Vrents  princes  otTraîent  des  asyles  et  des  secours  il 

lu  science,  Tignorance  durait.   Ah!  si  ceux  qui 

g^niverneut   jiaiYouraient  des  umi\  rtiistoiro  do 

ces  temps,  ils  verraient  tous  les  maux  qui  aiXHim- 

pagneut  la  stupidité ,  et  combien  il  est  diOicile  do 

reproduire  la  hnnière ,  loi^qu*uno  fi>is  elle  s*est 

éteinte  !  Il  ne  faut  qu*un  homme  et  moins  d*uu 

siMe  pour  hébcter  une  nation;  il  faut  une  nud- 

litude  d*homnu\s  et  le  travail  de  plusieurs  siècles 

pour  la  ranimer.  * 

Les  écoles  dX)xfoixl  pi*oduisirent  en  Angleteri^e 

*  W  M»tnhlr  quo  l>i(lmti  Ait  ^n  ici  ni  xxw  f^  bfMi  pniiMgt*  tW  Ta* 
cit«  :  *  .V«t/MMt  fnwm  tHfirmiMh  hnmfiHit ,  /«ri/i«*m  tftttt  rrmnfM  ^tmm 

tHi&  i/tfAW«>,  r/  im^*^  ftfitmf  (/rit«/i«i  fHHfrttm^  itHM/Mr.  •  lu  Vit.  Agrt* 
n))iP|  cap*  tit«  N» 
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Bridferth^  Dunstan,  Alfred  de  Malraesbory  ;  celles 
de  France  y  Remy^  Constantin  Abbon  ;  •  <m  vit  eo 
Allemagne  Notkère,  Ratbode^  Nannon^  Bruno, 
Baldrici  Israël^  Ratgerius^  etc....  roais  ancun  ne 
se  distingua  plus  que  notre  Gerbert^  souveraiii 
pontifo  sous  le  nom  de  Sjrlvestre  ii ,   et  notre 
Odon  ;  cependant  le  onzième  siècle  ne  fut  pas  fort 
instruit.  Si  Guido  Arétin  composa  la  gamme,  on 
moine  s*avisa  de  composer  le  droit  pontiiicai ,  et 
pri^para  bien  du  mal  aux  sièclies  snivaata.  Les 
princes  occupés  d'affaires  politiques  cessèrent  de 
favoriser  les  progrès  de  la  science,  et  Ton  ne  ren- 
contre dans  ces  temps  que  les  noms  de  Folbert, 
de  Berenger  et  de  Lanfranc ,  et  des  Ansebnes  ses 
disciples ,  qui  eurent  pour  contemporains  ou  poor 
successeurs  I^éon  ix,  Maurice,  Franco,  Willeram, 
Lambert,  (iérard,  Wilbelmc^,  Pierre  d'Amiens, 
Hermann  Contracte,  Hildebert,  et  quelques  au- 
tres, tels  que  Roscelin. 

La  plupart  de  ces  hommes,  nés  avec  un  esprit 
très-subtil ,  perdirent  leur  temps  à  des  questions 
de  dialectique  et  de  théologie  scolastique  ;  et  la 
seule  obligation  qu'on  leur  ait,  c'est  d'avoir  dis- 
posé  les  hommes  à  quelque  chose  de  mieux. 

On  voit  les  frivolités  du  péripatétisme  occuper 
toutes  les  tètes  au  commencement  du  douzième 
siècle.  Que  font  Constantiuus  Afer,  Daniel  Mor- 
lay ,  Robert,  Adelard,  Othon  de  Friesingen ,  e\c. 
Us  traduisent  Aristote,  ils  disputent,  ilss'aoathé- 


iiiatiAent^  \U  ne  détmtcnt^  et  iU  arrêtent  plutôt  la 
philoHophie  qu'Un  ne  rovancent.  Voyez  dans  Gcr- 
son  et  dariH  Thoma^ius  ThUtoira  et  leg  dogme» 
cl*Alménc.  Celui -d  eut  pour  cUnciple  David  do 
Dînant*  David  prétendit,  avec  ^on  mattre^  que 
font  rftaît  Dieu,  et  que  Dieu  était  tout;  qu'il  n'y 
avait  aucune  différence  entre  le  créateur  et  la  créa- 
ture; que  le»  idée»  créent  et  «ont  créée»;  que  Dieu 
(•tait  la  fin  de  tout^  en  ce  que  tout  en  était  émané ^ 
lît  y  retournait,  etc.  Ce»  opinion»  furent  condam- 
ii(^*eH  dan»  un  concile  tenu  h  Pari»,  et  le»  livre»  de 
David  de  Dînant  brûlé». 

Ce  fut  alor»  qu'on  proscrivit  la  doctrine  d'Ari»- 

tote;  mai»  tel  e»t  le  caractère  de  Tesprit  humain, 

qu'il  »e  porte  avec  foreur  aux  clio»e»  qu'on  lui 

défend.  La  proscription  de  rAri»totéU»me  fut  la 

date  de  »e»  progrè» ,  et  le»  cho»e»  en  vinrent  au 

point  qu'il  y  eut  plu»  encore  de  danger  \i  n'être 

pa»  péripatéticicn  qu'il  y  en  avait  eu  à  l'être. 

l/Ari»totéli»me  n'étendit  peu  à  peu,  et  ce  fut  la 

philosophie  régnante  pendant  le  treizième  et  le 

quatorr^ème  »iècle»  entier».  Elle  prit  alor»  le  nom 

de  scolastique.  C'est  h,  ce  moment  cpi'il  faut  aussi 

ropporter  Torigine  du  droit  canonique,  dont  le» 

premier»  fondement»  avaient  été  jeté»  dati»  le 

coiirs  du  douzième  siècle.  Du  droit  canonique, 

de  la  théologie  »cola»tique  et  de  la  philosophie , 

mêlé»  ensemlile,  il  naquit  une  e»pèce  de  mon»tre 

({ui  subsiste  encore,  et  qui  u'expirera  pa»  si  t6t. 


JKU ,  ft*  m.  (Morale. )  Il  ocoipif  et  f#ite  Vt^tpr^ 
pfif  un  md|;c  fii(;il<;  déi  mn  fucrult^i^i  il  «fmiMr  par 
l'cAprrrnmrcf  du  gain*  I^nir  Vmmer  aycfir  p^^Monr^  '. 
faut  ùire  avare  ou  aircahle  d^rtinui;  il  tt^y  u  qp^  ^ 
iV)ufmme*^  quî  aicfit  utt«  avtffMon  «mwi?  pour  .* 
yV//*  La  liounc  airripngriie  pratertd  qu«  mi  ctmtrf- 
nation  ^  wiu»  l«  mrcour»  an  Jeu,  eutpéciw  de  Aewt^- 
le  fHfuU  (Ui  iiéf^fmy rement  ;  on  ne  joti«  pM  «it'^^ 

J(M,\.MTI>1,  n.  m.  pL  (fliêt.  eccUg.)  "S^ 
il/irit  on  ap|M;ia  ^  dan^  le  einrpii^mie  nièckr  ^  #««t 
qui  dirnieurèrent  aft^icheM  li  naint  Jean  C1irfiM<^ 
t/;me^  et  qui  «^>ntinuj?rent  de  e^mtmuni^r  ^^ 
lui  ^  quoiqu'il  e(it  été  exilé  par  le.%  arti/i^e»  de  liai^ 
pératrice  Kudoxie^  et  déf»o^  datu^  un  eofMriliâAffA? 
par  Tliéoptiik*  d' Alexandrie^  ensuite  d»%\%  nn^ 
i'Ami\  tenu  ^i  (>>n^tan tinople«  (/e  titre  âejé>anmf^i 
fut  ifiventé  pour  désigner  ceux  li  qui  cm  li;  A^,- 
naît,  et  qu*ofi  »e  propmait  de  de«M<ervîr  U  \m  €4^. 
La  nié(;)iafHr<;té  de^  hommes  a  toujours»  été  lanv^- 
nie ,  et  elle  n*a  pm  même  varié  dunn  f^»  mifyem^ 

30QVVA.  (//Uloirc.  (tes  superstithng nu/deme^ 
Le.H  JfujWM  mni  Ae%  brarnine»  du  roy^nme  âe  y^a- 
Mu^ne»  \U  Hont  aiuitèfe»;  il»  errent  iS^tuk  \ef^  %nAtv, 
\U  m  traitent  ave<;  la  àenûye  dureté  ,  jfiftrpi'd  '^ 
que,  devenii^  alfduU,  ou  exempt»  de  UmUrf^  \mi 
et  inrrapaldc.q  de  tout  péché,  iU  %^ tàmnâonmi** 
%mïf^  vettumU  h  \on\e%  »orte»  de  Mileté»,  et  ne  ^' 
refuMrnt  au/'une   »ati^Au;tion  î  il»  croient  avo/ 
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Aixpiiâ  ce  droit  par  leur  peuiteuce  antérieure*  Us 
Mit  un  chef  qui  leur  distribue  son  revenu^  qui  est 
.xtnsidérable^  et  qui  les  envoie  pt^klier  sa  doc-» 
U'ine» 

JORDAMJS  BRirNUS  ( PiuuvîOMUK  m).  Cet 
homme  singulier  naqtdt  à  Noie ^  au  rojaunie  de 
Naples;  il  est  antérieur  à  Caixlan  ^  à  Gavsseudi^  à 
[^con  ^  à  I^eibnits^  à  Descartes  ^  à  Hobln^s  ;  et  »  quel 
]iic  soit  le  jugement  que  Ton  portera  de  sa  phiUx^^o- 
pliie  et  de  son  esprit ,  on  ne  pourra  lui  refuser  la 
i^loire  d  avoir  osé  le  premier  attaquer  Tidole  de 
\HX>le>  s^afTranckir  du  despotisme  d'Arîstoto>  et 
mcourager,  par  son  exemple  et  par  ses  écrits^ 
le$  hommes  à  penser  d'après  eux-mêmes  :  heu- 
xHix  s*il  eût  eu  moins  d'imagination  et  plus  do 
raison  !  11  vécut  d'une  vie  fort  agitée  et  fort  di- 
korso;  il  voyagea  en  Angleterre,  en  France  et 
L^n  Allemagne;  il  reparut  en  Italie;  il  y  fut  arrêta 
A  conduit  dans  les  prisons  de  Tlnquisition  >  d'où 
il  ne  sortit  que  pour  aller  mourir  sur  un  bûcher* 
Ho  qu*il  répondit  auxjuges,  qui  lui  prononcèrent 
;a  sentence  de  mort ,  marqtte  du  courage  :  Mitjoii 
forsim  cwn  iimoiv  senieni/am  in  nie  dicciis,  quam 
r^o  rtm/Mimi.  (i) 

liCS  écrits  de  cet  auteur  sont  très -rares;  et  le 
mélange  perpétuel  de  géométrie ,  de  tliéologte , 

(  I  >  £«  stmtrttA^  yiN»  ttHijr  ^mtmittrrs  Ktmir*  tmn  r%*ms  fint  f^Hti'^étr^ 
r/m^  Ue  jftmrpi^^  mm^m^r*  Sa  cond«miittton  e«t  dn  9  f^vri^r  1600» 
rt  il  fui  brùk  1«  17»  dausU  Oi«nipd«  Flore,  à  Rome.  Éntr«. 

DiGTtOKX.  ftMCYCLOK  TOUS  lY.  StJ 
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de  physique ,  de  mathdmatique  et  do  poduie ,  m 
rend  la  lecture  pdnible.  Voîci  lei  principaui 
axiome»  de  «a  philoiophio. 

Ce»  autre»,  que  nou»  voyon»  briUer  au-de««oi 
de  no»  tétc» ,  font  autant  de  monde». 

Le»  troi»  être»  par  excellence  »ont  Dieu,  la  m- 
turo  et  l'homme.  Dieu  ordonne ,  la  nature  exé- 
cute ,  l'homme  conçoit. 

Dieu  est  une  monade,  la  nature  une  meaure. 

Entre  le»  bien»  que  l'homme  pui«»«  poaaéltT, 
connaître  est  un  do»  plu»  doux. 

Dieu ,  qui  a  donnd  la  raî»on  à  l'homme ,  et  <itii 
n'a  rien  fait  en  vain ,  n'a  prescrit  aucun  terme  i 

«ton  uNage. 

Que  celui  qxii  veut  savoir,  commence  par  dou- 
ter ;  qu'il  sache  que  le»  mot»  »ervent  ëgolemcni 
l'îunorant  et  le  »flge ,  le  bon  et  le  m^chont.  \* 
langue  de  la  vërité  est  «impie  ;  celle  de  la  dupli- 
cité équivoque,  et  celle  de  la  vanité  recherchée. 

La  »ub8tanco  ne  change  point;  elle  est  immor- 
telle, sans  augmentation,  »an»  déeroiasemcnt , 
sans  corruption  :  tout  en  émane,  et  s'y  résout. 

Le  minimum  est  l'élément  de  tout,  le  principe 

de  la  quantité. 

Ce  n'est  pas  assex  que  du  mouvement,  de  U-^ 
pace  et  dos  atomes  j  il  faut  encore  un  mo>cii 

d'union. 

La  monade  est  l'essence  du  nombre,  et  le  nom- 
bre, un  accident  de  la  monade. 
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lid  matière  cHt  dann  un  flux  perpétuel;  cl  ce  qui 
eni  un  corp»  aujr>unriiuiy  ne  Vmt  pas  demain. 

PuiiK{ue  la  Kubfttance  est  imperiKHalile^  on  ne 
meurt  point;  on  paHHe,  on  circule^  ainsi  quu 
Pythagorc  Ta  conçu. 

Le  composa  nV*Ht  point,  h  parler  exaelenient, 
la  substance. 

I/ame  est  un  point  autour  duquel  hn  atr>rneH 
H^aAflemblcnt  dans  la  naissance,  s^acainiulent  p(*n« 
dant  un  certain  temps  de  la  vie ,  et  se  séparent 
<msuite  jusqu  à  la  mort,  où  Tatome  central  devient 
lilire* 

I^e  passage  de  Tame  dans  un  autre  corps  n*est 
point  fortuit  ;  elle  y  est  prddisposcfe  par  son  état 
précédent  :  ce  qui  nV*st  pas  un,  n^est  rien. 

La  monade  réunit  toutes  les  qualités  possibles; 
il  y  a  pair  et  impair,  (lui  et  infini,  étendue  et  nou 
étendue,  témoin  Dieu. 

f  je  mouvement  le  plus  grand  possible,  le  mou- 
vement retardé,  et  le  repos  ne  sont  qu  un.  Tout 
fie  transfibre  ou  tend  au  transport. 

De  ridée  de  la  monade  on  passe  ii  Tidée  dti 
fini;  de  Fidée  du  fini,  a  celle  de  Tinfini,  et  Ton 
descend  par  les  mêmes  degrés. 

Toute  la  durée  n'est  qu^ui  instant  infini. 
La  résolution  du  conterm  en  ses  parties  est  la 
source  d'une  infinité  d'erreurs. 

La  terre  n'est  ))as  plus  au  milieu  du  tout  qu'au- 
cun autre  point  de  l'univers.  Si  l'espacre  est  in- 

57. 
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fini  ^  le  centre  est  pourtoirt  »  et  nnUe  part  ;  de  mène 
qœ  Tatome  est  toat>  et  n  est  rien. 

Le  minimum  est  iadéfim.  H  ne  fiint  pas  eon« 
fondre  le  imnimwm  de  la  nature  et  cehii  de  Fart; 
le  minimum  de  la  nature  et  le  minimum  sensible. 

n  n'y  a  ni  bonté >  ni  méchanceté j^  ni  beauté} 
ni  laideur  ,  ni  peine^  ni  plaisir  absolus. 

n  y  a  bien  de  la  différence  entre  uue  qualité 
quelcon<{ue  comparée  à  nous^  et  la  même  qualité 
considérée  dans  le  tout  :  de  là  les  notions  vraies 
et  fausses  du  bien  et  du  mal  ^  du  nuisible  et  de 
Tutile. 

U  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de  faux  pour  ceux  qui 
ne  s'élèvent  point  au-delà  du  sensible. 

La  mesure  du  sensible  est  variable. 

II  est  impossible  que  tout  soit  le  même  dans 
deux  individus  différents  ;  et  dans  un  même  iudi* 
vidu  dans  deux  instants.  Comptez  les  causes , 
mais  surtout  ayez  égard  à  Tinflu  et  à  Finfluence. 

Il  n'y  a  de  plein  absolu  que  dans  la  solidité  de 
Tatome ,  et  de  vide  absolu  ^  que  dans  Fintervalle 
des  atomes  qui  se  touchent. 

La  nature  de  l'ame  est  atomique;  c'est  l'énergie 
de  notre .  corps  ^  dans  notre  durée  et  dans  notre 
espace. 

Pourquoi  Tame  ne  conserverait -elle  pas  quel- 
qu affinité  avec  les  parties  qu'elle  a  animées? 
Suivez  cette  idée ,  et  vous  vous  réconcilierez  avec 
uue  infinité  d'effets^  que  vous  jugez  impossibles 
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pendant  son  union  avec  le  corps  et  après  qu'elle 
en  est  séparée. 

LVtome  ne  se  corrompt  point  ^  ne  naît  point , 
ne  meurt  point. 

n  n*y  a  rien  de  s!  petit  dans  le  tout ,  qui  ne 
tende  à  diminuer  ou  à  s'accroître  ;  rien  de  bien  , 
<px\  ne  tende  à  empirer  ou  à  se  perfectionner; 
mais  c'est  relativement  à  un  point  de  la  matière  , 
de  l'espace  et  du  temps.  Dans  le  tout^  il  n'y  a  ni 
petit  y  ni  grand  ^  ni  bien^  ni  mal. 

Le  tout  est  )e  mieux  quHl  est  possible;  c'est 
une  conséquence  de  l'harmonie  nécessaire  p  et  de 
Inexistence  y  et  des  propriétés. 

Si  Ton  réfléchit  attentivement  sur  ces  proposi- 
tions ^  on  y  trouvera  le  germe  de  la  raison  suffi- 
sante y  du  système  des  monades  y  de  l'optimisme  y 
de  l'harmonie  préétablie;  en  un  mot^  de  toute  la 
philosophie  Leibnîtzienne. 

A  comparer  le  philosophe  de  Noie  et  celui  de 
I^eipsiclcy  l'un  me  semble  un  fou  qui  jette  son  ar- 
gent dans  la  rue  ;  et  Tautre  y  un  sage  qui  le  suit  et 
qui  le  ramasse.  H  ne  faut  pas  oublier  que  Jordanus 
Bmnus  a  séjourné  et  professé  la  philosophie  en 
Allemagne. 

Si  l'on  rassemble  ce  qu'il  a  répandu  dans  ses 
ouvrages  sur  la  nature  de  Dieu  y  il  restera  peu  de 
chose  à  Spinosa  qui  lui  appartienne  en  propre. 

Selon  Jordanus  Btimus,  l'essence  divine  est  in- 
finie; la  volonté  de  Dieu  )  c'est  la  nécessité  même. 
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La  nécemté  et  la  in>erte  ne  «oatqu'ua.  Suivre^  en 
agissaut|  la  nécessité  de  la  nature^  aonseulemeut 
c'est  être  libre ,  mais  ce  serait  cesser  de  l'être , 
que  d'agir  autrement.  Il  est  mieux  d'être  que  de 
ne  pas  être  ;  d'agir ,  que  de  ne  pas  &ire  :  le  moode 
est  donc  éternel  ;  il  est  un  ;  il  n'y  a  qu'une  sub- 
stance; il  n'y  a  qu'un  agent  :  la  nature,  c'est  Dieu. 
Notre  philosophe  croyait  la  quadrature  du  cer- 
cle impossible;  et  la  transmutation  des  métaux 
possible. 

Il  avait  imaginé  que  les  comètes  étaient  des 
corps  qui  se  mouvaient  dans  l'espace  f  comme  b 
terre  et  les  autres  planètes. 

A  dire  ce  que  je  pense  de  cet  homme ,  il  y 
aurait  peu  de  philosophes  qu'on  pût  lui  comparer, 
sj  rinipctuosité  de  son  imagination  lui  avait  per- 
mis d'ordonner  ses  idées ,  et  de  les  ranger  dans 
un  ordre  systématique  ;  mais  il  était  né  poète. 

Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  (i)  :  i^.  La 
Cena  de  le  ceneri  :  ce  livre  fut  dédié  par  Tauteor 
à  M*  de  Castelnau,  pendant  son  ambassade  d'An* 
gleterre.  La  raison  du  titre  est  qu'on  suppose  que 
ce  sont  des  entretiens  tenus  à  table  le  premier 
Jour  de  carême.  On  y  soutient ,  entre  autres  cboseS| 
l'opinion  de  Copernic;  et  l'on  ajoute  qu'il  y  a  une 

(i)  Didtfrot  n*a  cità  dani  VMncyehpédie  que  \»  titre  des  ouvngef 
àe  Jordanui  Brunuaf  noua  noua  faiaona  un  àeyoïr  de  conaerver  I«« 
I  t^iiarquea  curieuaea  que  Kaigeon  t  ajoutéea  »  àuM  l'édition  de  ij^, 
aur  pluaieuis  de  cea  ouvra^».  Éi>tT'. 
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i  rifîuite  de  mondes  semblables  à  celui-ci  y  et  qu'ils 

5ioat  tous  des  animaux  intellectuels  ^  qui  ont  des 

individus  yégétati&  et  raisonnables ^  comme  il  y 

on  a  sur  la  terre.  L'opinion  contraire  est  traitde 

de  puérile.  E  cosa  da  fmiciulU  ha^er  creduto  e 

trredere  altrimente. 

a*.  De  umbris  ideamm.  Paris |  i58a  j  3*.  JIrs 
meinoria;  4*'  -W  candelaio,  comedia;  5".  Cantiis 
circatus  ad  memoriœpmxim  ordinatus^  quam  ipse 
judiciariam  appellat.  Paris,  1 583j  6*.  De  la  causa, 
prificipio  ed  uno.  Il  fut  imprimé  à  Venise  Tan 
1 584  f  ^t  dédié  par  l'auteur  à  Michel  de  Castel- 
11  au ,  ambassadeur  de  France  auprès  de  la  reine 
IClisabeth.  L'auteur  prétend  que,  s'il  n'eût  pas  eu 
une  fermeté  héroïque,  il  se  fût  abandonné  au 
désespoir  ;  car  sa  mauvaise  fortune  était  compli- 
qiiée  de  mille  disgrâces  ;  il  n'y  manquait  que  les  ^ 
dédains  malicieux  d'une  maltresse.  L'épi tre  dédi- 
catoire  de  ce  livre  contient  le  précis  de  cinq  dia- 
logues dont  l'ouvrage  est  composé.  Le  premier 
sert  d'apologie  à  la  Cena  de  le  ceneri.  Le  second 
traite  du  principe  ou  de  la  cause  première,  et  fait 
voir  comment  la  cause  efficiente  et  la  formelle  se 
réunissent  à  un  seul  sujet,  qui  est  l'ame  de  l'uni- 
vers, et  comment  la  cause  formelle  générale,  qui 
est  unique ,  diffère  de  la  cause  formelle  particu- 
lière, qui  est  infiniment  multipliée.  L'auteur  dé- 
clare ,  entre  autres  choses ,  que  son  système  6te  la 
pour  des  enfers,  qui  empoisonne,  dit-il,  les  plus 
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doux  pUisirs  de  la  vie.  j/Uesodke  té  Cogfie  HJoscp 
trio  detpazio  sentimcnfo  circa  Forco  e  omoto  Ca- 
ronXe,  onde  ilpiu  doict  de  la  nostra  vUa  ne  si  rapc 
e  m*irlena* 

fl  iBontre,  dans  le  troisième  dialogue,  que  Da- 
vid de  Diaant  avait  raison  de  considérer  la  matière 
comme  une  cho^e  divine.  11  soutient  ifoc  la  ferme 
substantielle  ne  périt  jamais,  et  que  la  matière  et 
la  forme  ne  différent  que  comme  la  poissanœ  et 
Tacte;  d^oû  il  conclut  que  tout  Tunivers  n^est 
qu^un  être.  H  montre ,  dans  le  dial<^ae  suivant, 
que  la  matière  des  corps  n^est  point  diflereate  de 
la  matière  des  espnts.  Et  enfin,  dans  le  dnqiûème 
«lialogue,  il  condut  que  Fétre  réellemeat  existant 
est  un,  et  iiifiuiy  et  immobile,  et  indivisible; 
St'ftza  dijp^renia  di  tutto  e  parie,  princtpio  e  prin- 
i'ipiato ;  qu^une  étendue  infinie  se  réduit  néoe<>' 
s:iirement  à  rindividu^  comme  le  nombre  infim*  fe 
rcduit  à  Tunité.  Voilà  une  idée  générale  de  ce 
qu'il  expose  plus  en  détail  dans  ses  sommaires^rt 
plus  amplement  dans  ses  dialogues;  d'où  il  parait 
<jue  son  hypothèse  est  au  fond  toute  semblable  aa 
spinoslsme.  Notez  qu'on  trouve  à  la  fin  du  pre* 
jiiier  dialogue  une  digression  à  la  louange  de  la 
leine  Elisabeth. 

7*.  De  tinfinito  unwerso  e  mondi;  in  Venetia, 
j584^  m-i2.  11  est  composé  de  cinq  dialc^ues, 
où  Jordanus  Brunus  soutient^  par  un  très-grand 
nombre  de  raisons^  que  Tunivers  est  infini  et  qu'il 
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a  une  infinité  de  mondes.  Il  ae  déclare  pour  le 
tMitiment  de  Copernic,  touchant  la  mobilité  de  la 
orra  autour  du  soleil. 

S"".  Spaccio  dclla  bestia  trionfante;  in  Parigi, 
584,  m-i  SI,  Jordanus  Bnaïus  le  dëdia  au  chevalier 
Philippe  Sidney,  qui  lui  avait  randu  eu  Angle* 
erre  plusieurs  bons  oiHces.  Cest  un  traité  de  mo- 
ule bizarrement  digéré  ;  car  on  y  expose  la  nature 
les  vices  et  des  vertus  sous  Temblème  des  cous- 
ellations  célestes  |  chassées  du  firmament  pour 
'aire  place  h  de  nouveaux  astérismes  qui  rapré* 
iCMitent  la  vérité ,  la  bonté ,  etc. 

()••  Oibala  ikl  casHiUo  Pegttseo  con  Fagg^'tmtû 
Ml'  asino  Cillenico.  lu'.Z)^  gli  hei'oici Jhvn\  Cet 
i>uvrAge  contient  deux  parties ,  dont  chacune  est 
lUvisôe  en  cinq  dialogues.  Il  les  fit  pendant  sou 
séjour  en  Angleterre,  et  les  dédia  à  M.  Sidney. 
Il  y  a  beaucoup  de  vers  italiens  dans  cet  ouvrage, 
et  beaucoup  d'imaginations  cabalistiques;  car  sous 
dos  (igures  qui  semblent  représenter  les  transports 
et  les désonli'cs  de  Tamour,  il  prétend  élever  lame 
à  la  contemplation  des  vérités  les  plus  sublimes, 
ol  la  guérir  de  ses  défauts.  Ou  voit  sur  la  fin  quel- 
ques poésies  où  il  chante  la  beauté  des  femmes  do 
Londi'es. 

n\  Do  />rr)^mw4  H  liWipade  venatoria  fogi- 
ro/7/m/  ïa\  j4cmthni9$s ,  sch  mthnes  articula^ 
mm  physicorum  attvtrsNS  peripateticos  Parisih 
ptvpimtonwh  11  attaq\ie  dans  ce  livre  la  philosO'- 
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pilie  (l'Arlstote;  15".  Oratio  valedicloria  ad  pr»- 
jessnres  et  auditorcs  in  acadania  ff^itebergemi , 
ili".  De.  spt'cicrum  scratiiiin  et  lampade  combina- 
toiia  Haitnmdi  LulU,-  iS".  Oralio  consolatom 
habita  in  acadainia  Julia  in  fine  exequianmi  priri- 
cipis  JtiUi  ducia  Jirunsvïccnsium;  iG°.  Zfe  triplici, 
rninimo  et  mentura.  Fraocoiurt.  iSgi,  in-H'; 
tj'.  De  monade  j  numéro  etfiffura,  liber  come- 
qucna  quinque  de  minimoj  magno,  et  menswa, 
item  de  inimmerahiUhut ,  immenso ,  etc.  Fran- 
cofurt.  iSgi ,  in-%'',  i8".  De  imaginum,  signorm 
et  iilearum  compotîtione  ,  ad  omnia  inventionum , 
dispositionum  et  memonœ  gênera ,  libri  tre».  Frao- 
cofurt.  iScft  f  in-S"  i  icf.  Summa  terminorum 
metaphysiconim  ad  capetsendum  logicce  et  meta- 
phj-sicœ  siudium  ;  ao".  Àrtificium.  peroranili; 
ai".  De  compcndiosa  archiieciura  et  complemerU" 
nrli»  Lullii.  Paris,  i58o,  etc.  etc. 

Il  cite  lui-mfiine  quelque»  autres  ouvrages  qu'on 
n'a  point,  comme  le  Sigiîlum  sigiîlonan,  et  1(^ 
livre»,  De  imaginibus ,  de  ptincipHn  rerum,  li" 
sphtera,  de  phjsica ,  Tiiagia,  etc.i.. 

On  peut  faire  deux  remarques  générales  sid*  Ir^ 
iilc-cfi  de  cet  auteur  :  l'une  est  que  ses  prindpalr- 
doctrinc»(  h'hiI  mllli;  fois  iiIdn  oWurcK  que  l'^'i 
ce  que  le^  m;rUitnirN  ili;  l'Iiomas  d'Aquin  ou  itr 
Jean  Scol  mil  jaiDiiin  dil  de  plu»  iticomprélicn'r 
hic;  car  y  a-l  II  nni  d'iiimNl  opposé  aux  notûim 
(lu  notrti  »  ^|nii ,  ([!»!  d(!  contenir  qu'une  cteiidii- 
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infînie  est  tout  entière  dans  chaque  point  de  l'es- 
pace f  et  qu'un  nombre  infini  ne  difl<ère  point  de 
L'iitiitd?  L'uno,  Vinfinito,  lo  ente  e  quello  che  e  in 
îutto^  e  per  tutto  anzi  e  Vistesso  ubiqub.  Et  che 
rosi  la  iiifinita  elimenzione  per  non  essere  magni^ 
tudine  coincide  con  tindimduo,  corne  la  infiniia 
moltitudine,  per  non  csser  numéro  coincide  con  la 
uni  ta,  * 

L'autre  observation  est^  qu'il  se  figure  ridicu- 
lement que  tout  ce  qu'il  dit  s'éloigne  des  hypo- 
tlièses  des  péripatëticiens.  C'est  le  sophisme  igno- 
ratio  clencfU.  Il  n'y  a  entre  eux  et  lui  qu'une 
dispute  de  mots  à  l'égard  de  l'immutabilité  ou  de 
la  destructibilité  des  choses.  Us  n'ont  jamais  pré- 
tendu que  la  matière  |  en  tant  que  substance  ^  en 
tant  que  sujet  commun  des  générations  et  des 
corruptions ^  soufire  le  moindre  changement.  Mais 
ils  soutiennent  que  la  production  et  la  destruction 
des  formes  suppose  que  le  sujet  ^  qui  les  acquiert 
et  qui  les  perd  successivement ,  n'est  point  im- 
lutiablc  et  inaltérable.   Brunus  ne  saurait  nier 
cela  y  qu'en  prenant  les  mots  dans  un  sens  parti- 
culier; ce  n'est  donc  qu'un  malentendu;  ce  ne 
sont  que  des  équivoques.  D'ailleurs  ^  on  voit  par 
un  passage  du  cinquième  dialogue  du  même  traité 
(*i  te  ci-dessus^  que  Jordanus  Brunus  reconnaît  de  la 
mutabilité  dans  son  être  unique.  Un  péripatéticien 

'  Ciiordano  Bnino  t  Xpùt,  MhMior*  clf  l  TnttMto  d*  k  emifu ,  ^r/a- 
(ijùo  et  uno. 
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lui  avoiia*ait  prefKjuc  tout  ce  qu*il  a  dit  a  ce  suje^ . 
Aèii  que  Ton  aurait  leviS  les  éqmvoqu^^^  Noter , 
je  voiw  prie,  une  absurdité  :  il  dît  que  ce  ues« 
poLut  l'être  qui  fciit  qu'il  y  a  beaucoup  die  choses,  I 
mais  que  cette  multitude  consiste  dan«  ce  qui  pa- 
raît Hur  la  superficie  de  la  substance*  Q^**^^  ^**^  '*^* 
ponde,  s'il  lui  plait  :  ces  apparences,  qui  frappent 
nos  sens,  existent'^elles,  où  n  existentielles  pas? 
Si  elles  existent ,  elles  sont  un  être  ;  cVst  donc 
par  des  êtres  qu'il  y  a  une  multitude  de  dioses. 
ëi  elles  n'existent  pas ,  il  s'ensuit  que  le  uéaot  agit 
sur  nous  et  se  fistit  sentir  ;  ce  qui  est  al>gurde  et 
impossible r  On  ne  se  peut  lévader  qu'à  la  &veur 
d'une  (équivoque*  Le  spinosisme  est  sujet  aux 
mêmes  inconvénients. 

Jordanus  Brunus  donna  dans  les  idées  de  Bai- 
mond  Lulle,  et  les  raffina;  il  inventa  diverses  mé- 
thodes de  mémoire  artificielle.  Tout  cela,  dit-ou^ 
marque  beaucoup  de  génie;  mais  on  y  trouve  taut 
d'obscurités  qu'on  ne  s'en  saurait  servir*  Ce  qui 
parait  très-cbirement  par  ses  ouvrages,  c'est  quil 
soutenait  qu'il  y  avait  un  très-grand  nombre  àt 
mondes,  tous  éternek;  qu'il  n*j  avait  que  les  Juiè 
qui  descendissent  d'Adam  et  d'Eve,  et  que  les 
autres  hommes  sortaient  d'une  race  que  Dieu  avait 
faite  long-'temps  auparavant  :  que  tous  lea  mira^ 
clés  de  Moïse  étaient  un  effet  de  la  magie,  et  qu'ils 
ne  furent  supérieurs  à  ceux  des  autres  magideiUi 
que  parce  qu'il  avait  fait  plus  de  progrès  qu'eui^ 
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[ans  la  magie  ;  qu'il  avait  forgé  lui-mâme  les  lois 
|u'il  donna  aux  Israélites;  que  Tïlcriture  sainte 
l'est  qu*un  songe^  etc%  etc*  etc»  /^o/ejs  dans Ba} b 
*  article  de  ce  philosophe  (i). 

Ses  juges  firent  tout  ce  qu  il  était  possible  pour 
e  sauYei\  On  n  exigeait  de  lui  qu'une  l'étractatiouy 
nais  on  ne  parvint  jamais  à  vaincre  Topiniùtroto 
le  cette  ame  aigrie  pai'  le  malheur  et  la  persécu* 
tion^  et  il  fallut  enfin  le  livi'er  à  son  mauvais  sort. 
Te  suis  indigné  de  la  manière  indécente  dont 
ïH^ioppius  s'est  exprimé  sur  un  événement  qui  ne 
Llevait  exciter  que  la  terreur  ou  la  pitié»  Siajue 
usttdlatus  niisere  periity  dit  cet  auteur^  rimuniUi-* 
tavtts^avdo^  in  roliquis  ilUs  (fuosjinuii  numilis  j 
ifiioiMm  pacto  homiiies  blasphemi  et  impii  a  roim/- 
fus  (mctari  soient.  Ce  Siuoppius  (a)  avait  sans 
doute  Tame  atroce  ^  et  il  était  bien  loin  de  de^ 
\iiier  que  cette  idée  des  mondes^  quil  tourne 
en  ridicule  ^  illustiHîrait  un  jour  deux  grands 
hommes. 

JOUER  ^  (Momie  et  Matfiêtn.)  c'est  risquer  de 
petxlre  ou  de  gagner  une  somme  d'argent  ^  ou 
quelque  chase  qu'on  peut  rapporter  ^  cette  coiu-^ 

(i)  On  peut  con$ult<»r  iiu»m,  cî«n»  lu  Bio/^ra/thif  tim\*rrs(*f/r,  Vnx\u\e 
()o  Jo&OAKV«  Bru  MIS  (Giord«iio  Bruuo)  :  il  eu  ^Tit  «vtn;  iiupm* 
tîiilitt^.  ÉwT«. 

(i)  On  trouve,  dun»  V£m\}vh/*r{iU  mefhMlitiue^  tome  iti)  |Mig('  (>i , 
une  Addition  à  cet  Article  «  qui  contient  1a  tnuluction  de  h\  Irttre  de 
Sciopfùus  sur  1a  mort  de  JoixlAnuA  BrunuA;  cette  lettre  e»t  dutt^  dv 
r^oiuey  du  joui' de  ton  exécution,  hnir*. 
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iniine  mesure ,  sur  un  événement  dépendant  de 
rindustrie  ou  du  hasard. 

D'où  Ton  voit  qu'il  y  a  deux  sortea  de  jeox  ; 
des  Jeux  d'adresse  et  des  jeux  de  hasard*  Chi  ap- 
pelle jeux  éP adresse  ceux  où  rëvënement  heureux 
est  amené  par  Fintelligence^  l'expérience ,  Texer- 
cice^  la  pénétration  ^  en  un  mot  quelques  qualité 
acquises  ou  naturelles  ^  de  corps  ou  d'esprit ,  de 
celui  qui  joue.  On  appelle  jeux  de  hasard^  ceux 
où  Févénement  parait  ne  dépendre  en  aucune 
manière  des  qualités  du  joueur.  Quelquefois  d*un 
jeu  d'adresse  l'ignorance  de  deux  joueurs  en  £ûl 
un  jeu  de  hasard ,  et  quelquefois  aussi  d'un  jeu 
de  hasard  y  la  subtilité  d'un  des  joueurs  en  £uf  un 
jeu  d'adresse. 

Il  y  a  des  contrées  où  les  jeux  publics  ^  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient  ^  sont  défendus  ^  et  où  on 
peut  se  faire  restituer  par  l'autorité  des  lois  Tar- 
gent  qu'on  a  perdu. 

A  la  Chine  y  le  jeu  est  défendu  également  aux 
grands  et  aux  petits  ;  ce  qui  n'empêche  point  les 
habitants  de  cette  contrée  de  jouer  ^  et  même  de 
perdre  leurs  terres^  leurs  maisons ^  leurs  biens, 
et  de  mettre  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sur  une 
(farte* 

U  n'y  a  point  de  jeu  d'adresse  où  il  n'entre  un 
peu  de  hasard.  Un  des  jouem^s  a  la  tête  plus  saine 
et  plus  libre  ce  jour-là  que  son  adversaire  ;  il  se 
possède  davantage  y  et  gagne  ^  par  cette  seule  su- 
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><^riorité  accidentelle ,  celui  contre  leqfuel  tl  aurait 
perdu  en  tout  autre  temps.  A  la  fin  d*une  partie 
rëchecs  ou  de  dames  polcynaises^  qui  a  dure*  un 
i;rand  nombre  de  coups  entre  des  joueurs  qui  sont 
\k  peu  près  d* cigale  force ,  le  gain  ou  la  perte  dé- 
pend quelquefois  d*une  disposition  qti' aucun  des 
deux  n'a  prévue  et  ne  s'est  proposée • 

Entre  deux  joueurs  dont  Tun  ne  risque  qu'un 
argent  qu'il  peut  perdre  sans  s'incommoder,  et 
r autre  un  argent  dont  il  ne  saurait  manquer  sans 
être  prive  des  besoins  essentiels  de  la  vie ,  à  pro- 
prement parler ,  le  jeu  n'est  pas  égal. 

Une  conséquence  naturelle  de  ce  principe,  c'est 
qii'il  n'est  pas  permis  à  un  souverain  déjouer  uu 
jeu  ruineux  contre  un  de  ses  sujets.  Quel  que  soit 
révénemcnt,  il  n'est  rien  pour  Fun;  il  précipite 
l'autre  dans  la  misère. 

On  a  demandé  pourquoi  les  dettes  contractées  nu 
jeu  se  payaient  si  rigoureusement  dans  le  monde, 
oit  l'on  ne  se  fait  pas  un  scrupule  de  négliger  dos 
créances  beaucoup  plus  sacrées.  On  peut  répon- 
dre ,  c'est  qti'au  jeu  on  a  compté  sur  la  |>arole  d'un 
homme ,  dans  un  cas  où  l'on  ne  pouvait  employer 
les  lois  contre  lui.  On  lui  a  donné  une  marque  do 
confiance  k  laquelle  il  faut  qu  il  réponde.  Au  lion 
que  dans  les  autres  circonstances  où  il  a  pris  dos 
«engagements,  on  le  force  par  l'autorité  des  tri- 
bunaux k  y  satisfaire. 
Les  jeux  de  hasai*d  sont  soumis  u  une  analyse 
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qui  est  toat-â*£iit  du  remorl  dm  m9d$ém9tifm 
Ou  la  prohabiUfa^  de  Vévénemeot  mt  égfùie  amre 
leii  joueurs  ;  wl  si  elie  mt  méf/A^f  «Ue  peot  tou- 
jours se  compenser  par  Vinég^Oté  «fes  mMesoi 
enjeujc^  Ou  peut  a  diaipie  instant  demander  <fiielie 
est  la  prétention  dTun  joueur;  et  eoaumé^  m  fuv 
tention  à  la  somme  des  mises  est  ea  rmmm  ^ 
coups  qull  a  pour  lui ,  le  calcul  delermracrs  U^ 
jours^  ou  rigoureusemettt ,  ou  par  mpp^rummr 
tion,  4)uelle  serait  la  partie  de  cette  a<WM»e  fu 
lui  reriendrait^  si  le  y^u  ne  «^instituait  piaa^  ou  £ 
le  jeu  étant  une  fois  institué,  on  voulait  tastef'- 
rompre^ 

Quoi  qu il  en  soit  y  la  passion  dn  jeu  est  Mue^e 
plus  funestes  dont  on  puisseétre  possédée  Ulmmm 
est  si  violemment  agité  par  le  jeu,  ^imI  ne  peut 
plus  supporter  aucune  auttre  oicagupatîoi»^  Ap^«^ 
avoir  perdu  sa  fortune,  il  ert  condammé  à  «e»- 
nujer  le  reste  de  «a  vie. 

e*est  comiaitre,  épinottver,  sentir  les  avandU^es  ce 
posséder  :  on  possède  souvent  «ms  jouir.  A  '^ui 
saut  ces  magnififfues  palais?  <yiiestHpe<(pii  a  piaule 
ofis  jaidjjQts  immenses?  cest  le  souveicsn»  ;  ^ui 
est-oe  qui  en  jouit,  c^'est  oboL 

Mak  bissons  ces  psisis  wagwifiyiies  yelesw^- 
Teniià  a  <xMw4ruits  pout*  dauln^  que  kii,«es  jar- 
dins ecdbajoLteurs  ou  il  ne  se  promène  jaNtass,  et 
afrêtOEUrHoaus  à  la  v<Juplé  ^^u  perpétue  la  dblue 
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IcA  êtres  vivants  y  et  à  laquelle  on  a  consacré  le 
tnot  de  jouissance. 

Kntre  les  ol>jets  que  la  nature  ofFre  de  toutes 
parts  a  nos  désirs^  vous  qui  avez  une  amCi  dites- 
taoiy  y  en  a-t-il  un  plus  digne  de  notre  poursuite^ 
dont  la  possession  et  la  jouissance  puissent  nous 
rendre  aussi  hvureux  que  celles  de  Tètrc  qui  pense 
et  sent  comme  vous,  qui  a  les  mêmes  idées ^  qui 
«prouve  la  même  chaleur ,  les  mêmes  transports^ 
qui  porte  ses  bras  tendres  et  délicats  vers  les 
vôtres 9  qui  vous  enlace ,  et  dont  les  caresses  seront 
suivies  de  Texistence  d'un  nouvel  être  qtii  sera 
Hcnihlahlc  h  Ynn  de  vous ,  qui  dans  ses  premiers 
incmvements  vous  cherclicra  pour  vous  serrer, 
que  vous  élèverez  h  vos  c6tés ,  que  vous  aimerez 
ensemble,  qui  vous  protégera  dans  votre  vieil- 
lesse, qni  vous  respectera  en  tout  temps,  et  dont 
la  naissance  heureuse  a  d(tjà  fortifie  le  lien  qui 
vous  unissait? 

Les  ê^es  brutes,  insensibles,  immobiles,  privés 
de  vie ,  qui  nous  environnent ,  peuvent  servir  à 
notre  bonheur;  mais  c'est  sans  le  savoir  et  sans  lo 
partager  ;  et  notre  jouissance  stérile  et  destructive, 
c|ui  1(}S  altère  tous,  n*en  reproduit  aucun. 

S'il  y  avait  quelque  Iionune  pervers  qui  pût 
s  olFenser  de  Téloge  que  je  fais  de  la  plus  auguste 
el  la  plus  générale  des  passions,  j'évoquerais  de- 
vant lui  la  natut^e ,  je  la  ferais  parler ,  et  elle  lui 
dirait  :  Pourquoi  rougis-tu  d*  entendre  prononcer 

DtCTtOIfIf.  llfCYCLOV.  TOMK  IV.  ât) 


454  JOUISSANCE. 

le  nom  d'une  volupté  ^  dont  tu  ne  rougis  p^ 
d'éprouver  Tattrait  dans  Tombre  de  la  uuit?  iguo- 
res-tu  quel  est  son  but  et  ce  que  tu  lui  dois.  Croiv- 
ta  que  ta  mère  eût  exposé  sa  vie  pour  te  la  dauu^r, 
si  je  n'avais  pas  attaché  un  charme  inexpriaiabie 
aux  embrassements  de  son  époux?  Tais-toi^  mal- 
heureux f  et  songe  que  c'est  le  plaisir  qui  ta  tiré 
du  néant. 

I  ja  propagation  des  êtres  est  le  plus  grand  obfA 
de  la  nature.  Elle  y  sollicite  impérieusement  kk 
deux  sexes ^  aussitôt  qu'ils  en  ont  reçu  ce  quelle 
leur  destinait  de  force  et  de  beauté.  Uue  itiqulé- 
tude  vague  et  mélancolique  les  avertit  du  mo* 
ment  ;  leui*  état  est  mêlé  de  peine  et  de  plai&tr. 
C'est  alors  qu'ils  écoutent  leurs  sens ,  et  qu'ils  por- 
tent une  attention  réfléchie  sur  eux-mêmes.  Un 
individu  se  présente-t-il  k  un  individu  de  la  même 
espèce  et  d'un  sexe  diil'érent  ^  le  sentiment  de  tout 
autre  besoin  est  suspendu;  le  cœur  palpite;  les 
membres  tressaillent  ;  des  images  voluptueuses  er- 
rent dans  le  cerveau  ;  des  torrents  d'esprits  coih 
lent  dans  les  nerfs,  les  irritent ,  et  vont  se  rendre 
au  siège  d'un  nouveau  sens  qui  se  déclare  et  qui 
tourmente.  I^a  vue  se  trouble  y  le  délire  nait  ;  la 
raison  y  esclave  de  Tinstinct,  se  borne  à  le  servir, 
el  la  nature  est  satisfaite. 

(J'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  k  la  nais* 
sauce  du  monde,  et  quelles  se  passent  encore  au 
fond  de  l'autre  du  sauvage  adulte* 
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]Maîa  lorsque  la  femuu*  tn>mnienca  à  tlîsc^rn^rr  ; 
orM|iiVUe  fmriit  mettre  tie  ratteutioii  thiis  s^im 
^hoix  ^  et  qu'entre  plusieurs  homiues  sur  le^ueU 
a  IMi^ASiion  promenait  ses  rt^«:;airfis  ^  il  y  en  eut  un 
|uî  les  arrêta  9  qui  put  se  flatter  cKi^iv  pivfiW, 
|ui  crut  porter  <lans  un  <fvnr  qu'il  estimait  ^  Tes* 
iine  qu*îl  faisait  de  lui-mt^me ,  et  qui  iv};ai>la  le 
plaisir  comme  la  n*ci>mpt*nse  tle  qucKpie  mérite; 
orsquo  les  voiles  tpie  la  pudeur  jeta  sur  U^  ehai"* 
mes  laissèrent  à  Timagination  enflammée  le  pi>iH 
roir  dVn  disposer  à  son  {*ix^,  les  illusions  les  plus 
îelicates  concoururent  avtn?  le  sens  le  plus  exquis, 
[vi>ur  exagertT  le  bonheur  ;  Tame  fut  saisie  d'un 
t^nthousiasme  presque  divin  ;  deux  jeunets  ctinirs 
r^H^rdus  d'amour  se  vttut'rent  Tun  i  l'autre  pour 
jamais ,  et  le  ciel  entendit  les  premiers  serments 
iudiscrets* 

(ximhien  le  jour  n'eut-il  pas  d'instants  heureux, 
avant  i>elui  où  l'ame  tout  entière  chen^ia  à  s'elan- 
ivr  et  j^  se  penire  dans  l'ame  de  l'objet  aime  !  On 
eut  «les  jonisstWiys  <iu  moment  où  Ton  espei^, 

Opendant  la  coniianee,  le  lem|>s,  la  uatiuvet 
U  liberté  des  caresses ,  amenèrent  l'oubli  de  soi- 
même  ;  on  jura ,  après  aviùr  éprouvé  la  dernière 
ivresse,  qu'il  n'y  en  avait  aucune  auti>e  qu'on 
put  lui  comparer;  et  cela  se  ti>ouva  vrai  toutes 
li*s  fois  qu'on  y  apporta  des  or«:;anes  sensibles  et 
jeunes^  un  cœ^ur  tendre  et  une  ame  inniKcnte,  qui 
ne  connût  ui  k  méliance  ni  le  remorils* 

a8. 


Ji'r.  "'/'*  ^1  L'L:  ^  ?L    7i.     Gnon.  )  ouyrier  • 
:r-r  *-.J»-*  i».'  î«^  Tj.i-.j:>,  rt  qa*on  pade  au  joc: 
•  iir-i.  •^-    r^r.;f   ^Tift:*^  ^'Mannes  &>rme  la  i. 
ir-i^l<f  ::«i."i-^  i  Jta»f  ahi£x:«i  ;  c  est  son  sort  <)ï* . 
it:#x  t'  •--'•  ^n*r:2:je'-:  Cm.**  a^viir  prinopademeiàt  ^ 
t  -11.-  -  >î  Ji   rtL,  ■ri.:^^r  <st  cùà^àrable  ,  la  nation  o 

Jt  "^  T.N  ALtVâT ,  iL.  Bi,  ^  Uitérai.  )  auteur  7- 
»\:o.-u  :e  ^  p«  Juier  <d«rs  «sclnîts  et  des  JQgemes: 
lies  o^-ivra^xîs  ce  llttiwature,  de  sciences  et  dVt? 
à  mesure  <qn*IlÀ  parjiKSsent  ;  d'oà  Ton  voit  qa- 
i.onime  de  cc  tte  espèce  ue  ferait  jamais  rien  si  t 
antres  se  reposaient*  D  ne  serait  pourtant  pas  sai- 
mérite 9  sil  a\ait  les  talents  nécessaires  pooT'* 
tâche  qu'il  s'est  impotî^ee.  D  aurait  à  cœur  lespnr 
grès  ^e  Tesprit  humain  ;  il  aimerait  la  vérité,  : 
rapporterait  tout  à  ces  deux  oljets. 

Un  journal  embrasse  une  si  grande  variété  à 
matières^  qu'il  est  impossible  qu*un  seul  bomnx 
fasse  un  médiocre  journal.  On  n'est  point  à  la  /u' 
grand  géomètre^  grand  orateur ,  grand  poète. 
grand  historien  ,  grand  philoso{dbe  :  on  n'a  poio- 
l'érudition  universelle. 

Un  journal  doit  être  Fouvrage  d'une  société  de 
savants;  sans  quoi  on  y  remarquera  en  tout  geoit 
les  bévues  les  plus  grossières.  Le  journal  de  Tré- 
voux ^  que  je  citerai  ici  entre  une  infinité  d'autres 
dont  nous  sommes  inondés  y  n'est  pas  exempt  de 
ce  défaut  ;  et  si  jamais  j'en  avais  I9  temps  et  k 


urage ,  je  pourrais  publier  un  catalopuo  qui  no 
rait  pas  court ,  de»  marque»  trignorance  qu'on 
rencontre  en  gdomrftrie,  en  littératnre,  en  chi- 
io ,  etc.  LeK  journalistes  de  Trévoux  paraiftflent 
rtout  n'avoir  paA  la  moindre  teinture  de  cette 


îrnière  science. 


Mais  ce  n'est  pas  assez  qnimjountnlistr  ait  des 

^)nriaissances ,  il  faut  encore  qu'il  soit  équitable; 

ans  cette  qualité ,  il  élèvera  jusqu'aiix  nues  des 

iroductions  médiocres ,  et  en  rabaissera  d'aiitres 

>our  lesquelles  il  aurait  dû  réserver  ses  éloges. 

Mus  la  matière  sera  importante,  pins  il  se  nion- 

rcra  difficile;  et  quelque  amour  qu'il  ait  pour  la 

•t»ligion,  par  exemple,  il  sentira  qu'il  n'est  pas 

pormis  h  tout  écrivain  de  se  charger  de  la  cause 

flo  Dieu,  et  il  fera  main-basse  sur  tous  ceux  qui , 

avec  des  talents  médiocres,  osent  approcher  de 

<*ctte  fonction  sacrée,  et  mettre  la  main  h  l'arche 

pour  la  soutenir. 

Qu'il  ait  un  jugement  solide  et  profond ,  de  la 
logique,  du  goût,  de  la  sagacité,  une  gi*ande  ha* 
hitude  de  la  critique. 

Son  art  n'est  point  celui  de  faire  rire,  mais 
d'analyser  et  d'instruire.  Un  journaliste  plaisant 
est  un  plaisant  jàumaliste. 

Qu'il  ait  de  l'enjouement,  si  la  matière  le  com- 
porte; mais  qu'il  laisse  là  le  ton  satirique,  qui 
décèle  toujours  la  partialité. 
S'il  examine  un  ouvrage  médiocre ,  qu'il  indi- 
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que  les  questions  difficiles  dont  Tauteur  aurait  dû 
s'occuper;  qu'il  les  approfondisse  lui-même ^  qtt*il 
jette  des  vues,  et  que  Ton  dise  qu'il  a  fait  un  bon 
extrait  d'un  mauvais  livre. 

Que  son  intérêt  soit  entièrement  sépare  de  celui 
du  libraire  et  de  l'écrivain, 
'  Qu'il  n'arrache  point  à  un  auteur  les  morceaux 
saillants  de  son  ouvrage  pour  se  les  approprier;  et 
qu'il  se  garde  bien  d'ajouter  à  cette  injustice  celle 
d'exagérer  les  défautH  des  endroits  faibles  qu'il 
aura  raitcntion  de  souligner. 

Qu'il  ne  s'écarte  point  des  égards  qu'il  doit  aux 
talents  supérieurs  et  aux  hommes  de  génie;  il  ny 
a  qu'un  sot  qui  puisse  être  l'ennemi  d'un  de  Vol- 
taire 9  de  Montesquieu  ^  de  Buffon ,  et  de  quelques 
autres  de  la  même  trempe. 

Qu'il  sache  remarquer  leurs  fautes  ^  mais  qu'il 
ne  dissimule  point  les  belles  choses  qui  les  rachè- 
tent. 

Qu'il  se  garantisse  surtout  de  la  fureur  d'arra- 
cher à  son  concitoyen  et  à  son  contemporain 
le  mérite  d'une  invention ,  pour  en  transporter 
l'honneur  à  un  homme  â^une  autre  contrée  ou 
d'un  autre  siècle. 

Qu'il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l'art  pour 
le  fond  de  l'^t;  qu'il  cite  avec  exactitude ,  et  qu'il 
ne  déguise  et  n'altère  rien. 

S'il  se  livre  quclqiujfois  h  l'enthousiasme  ^  qu'il 
choisisse  bien  son  moment. 
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Qu'il  rappelle  les  choses  aux  principes,  et  non  a 
M>ii  goût  particulier^  aux  circorintances  paHsa{{t;rcs 
i\cM  toinpH)  a  Tespril  de  «a  nation  ou  de  hou  corps^ 
aux  préju({éft  courante. 

Qu  il  soit  liimple,  pur^  clair,  facile,  et  quil 
cvite  toute  adectation  d'éloquence  et  d'érudition. 
Qu'il  loue  sauH  fadeur,  qu'il  reprenne  sanH  of- 
fenw. 

Qu'il  s'attache  surtout  à  nous  faire  connaître 
les  ouvrages  étrangers. 

Mais  je  m'aperçois  qu'en  portant  ces  observa- 
tions plus  loin ,  je  ne  ferais  que  répéter  ce  que 
nous  avons  dit  à  l'article  Critique.  Voyez  Jltâo- 

DONADAIRE. 

JOURNEE  î>B  i.A  SAiNT-lUi\Tiiiit.BNY  (//isf,  mod.) 

C'est  cette  jourtufe  a  jamais  exécrable ,  dont  le 

crime  inouï  dans  le  reste  des  amiales  du  moride^ 

tramé,  médité ^  préparé  pendant  deux  années 

entières  I  se  consomma  dans  la  capitale  de  ce 

royaume,  dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes^ 

dans  le  palais  même  de  nos  rois ,  le  u/^  août  i  .^72^ 

par  le  massacre  de  plusieurs  milliers  d'hommes*... 

Je  n'ai  pas  la  force  d'en  dire  davantage.  Lorsque 

Agamemnon  vit  entrer  sa  (ille  dans  la  forêt  où 

elle  devait  être  immolée,  il  se  couvrit  le  visage  du 

pan  de  sa  robe....  Un  homme  a  osé  de  nos  jours 

entreprendre  l'apologie  de  cGlie  jourruh*.  FiCcteur, 

devine  quel  fut  l'état  de  cet  homme  de  sang  (i)  ; 

(1)  Cet  homme  cit  un  prétro»  TtbM  doCavcrto,  prieur  de  Cuhié- 
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et  M  non  ouvrage  te  tombe  jamais  Mua  U  main , 
iYïH  h  Dieu  avec  moi  :  O  Dieu^  garantta-moi  d^ba- 
blter  avec  mtn  pareils  ftoua  un  même  toit* 

JlJDAÏSlVfK,  H.  m.  (7Vo%.)  religion  di» 
Juifn.  Le  judaïsme  était  fondé  Mur  Tautoriti;  di- 
vine, et  IcH  Hébreux  Tavaienl  reçu  iintriédiato 
men^  du  ciel;  main  il  n*é'tait  que  pour  un  temp^ 
et  il  devait  faire  place ^  du  moiuM  quant  k  la  partie 
qui  regarde  \vn  cérémonie»,  à  la  loi  que  Jc«u<^ 
(JliriHt  nouH  a  apportée. 

\ iVi  judaïsme  était  autrefois  partagé  en  plunieiir^ 
HectcH,  dont  Ich  principalcK  étaient  cellen  dea  plia- 
rinienH ,  den  MiducéeuH  et  de»  ennénienH* 

On  trouve  dann  Ich  livre»  de  Moïfte  un  %y%\i*ïn'i 
complet  de  judaïsme.  Il  n*y  a  phtM  aujourd'hui 
que  deux  Mect<;H  clie/>  len  Juif»;  savoir,  celle  an 
raraitcH,  qui  n'admettent  d'autre  loi  que  celle  île 
Moine,  et  celle  den  ralibiniiqui  y  joignent  lea  tra* 
dilionH  du  l'iialmud. 

On  a  remarqué  que  le  judaïsme  eut  de  Unxit% 
\cn  religions  celle  que  Ton  alijure  le  plua  difliti- 
lement.  Dan»  la  dix-huitieme  année  du  règne 
d^klouard  i^**  le  parlemetil  lui  accorda  un  quiiH 
7Jème  Hur  len  biens  du  royaume  pour  le  mettre 
en  état  cren  cbanner  \en  jui&* 

liCH  Juifn,  et  tous  les  biens  qu  ils  possédaient, 
appartenaient  autrefois  en  Angleterre  au  seigneur 

/•t«««  V^f\\tyTfkC  «  fuit  auMi  r^logn  d«  la  MmUfkutÙiéUmy.  \ayn 
mHrisAoto  (1«  k  page  114,  du  xu«  iroltim#«  Èitn** 
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ur  \m  tctren  AnqutA  \U  vivnicnt,  et  qui  nvnit  Aur 
!iiic  un  ftmpiro  tn  abnclu  quMl  pouvait  \en  vondro 
mriM  qu*ilii  piMAont  no  donner  k  un  autre  «seigneur 
mrifi  Hd  permiMMion.  Mathieu  Pari  a  dit  que  Henri  ut 
v^nndit  \en  Juifft  k  non  frère  tlidiard  pour  le  ternie 
ri' une  annexe  ^  afin  que  ce  comte  éventrfit  ceux  quo 
le  rot  avait  i]vijh  ëcorchdA  :  Quos  rex  c:rc()ri(wcrat , 
iomrsf  mscerar(*t. 

\U  étaient  diHlingudii  dcA  chn^tienA,  tant  durant 
l(;ur  vie  qu*aprc'N  leur  mort  ^  car  \\n  avaient  deA  ju- 
({rH  particuliers  devant  lenquelM  leur»  cauHCA  étaient 
portécMy  et  îIh  portaient  une  marque  «ur  leur»  lia- 
lùlHcn  forme  de  table  ^  qu*iU  ne  pottvaient  quitter 
vM  Mortant  de  chex  eux,  KauM  payer  une  amende. 
On  ne  le»  enterrait  jamaifi  dann  la  cotttréei  maift 
iiorn  de»  murailleM  de  Londres. 

\éen  Juifn  ont  été  souvent  proAcritM  en  France^ 
|HiiH  rëtablin.  Soun  Philippe-le*-nely  en  i3o8,  Wn 
furent  touii  arrâtoA,  banni»  du  royaume ^  et  leur» 
bien»  confisqué».  LouiM^le-Ilutin,  »on  »ucce»»eur| 
le»  rappela  en  i?ao.  Philippe-le-Long  le»  cha»»a 
de  nouveau,  et  en  fit  brader  un  grand  nombre 
qu'on  'accu»ait  d*avoir  voulu  empoinonner  le»  puit» 
et  le»  fontaine».  Autrefoi»  en  Italie,  en  France  et 
à  Rome  même  on  confi»quait  le»  bien»  de»  Juif» 
qui  »e  converti»»aient  k  la  foi  chrétienne.  Le  roi 
(!tiarle»  vi  le»  déchargea  en  France  de  cette  con- 
fiscation f  qui  jti»que-lit  »*était  faite  pour  deux  rat- 
son»,  r.  pour  éprouver  la  foi  de  ce»  nouveautb 
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et  fii  son  o 


y//^. 


et  fil  «on  o  ^p0p  ordinaire  à  ceux  ic  i 

dis  à  Diei        y^  ,.yj^  de  se  fiouraettre  k  TÉviiK  \ 


VUlf 

mr 


biter  av         y^,'^^ intérêt  temporel ,  sans  cliaii^ 
.  ^r*^  f^'^yj^enient  de  croyance;  a',  pir» 

Juife        J^l^k^  bien»  venaient  pour  U  plupart 
^/''^  U  pureté  de  la  morale  chrétienne  «eo^ 
^/'V^^r  qu'ils  en  fissent  une  restitution  géoé- 
^^  et  c^^t  ce  qui  se  faisait  par  la  conOscatiOQ. 
%  j^5fabiUon,  Veter.  Ànatect.  tom.  m. 
I^Jaià  sont  aujourd'hui  tolérés  en  France ^  eu 
A/letn^gney  en  Pologne ^  en  Hollande,  en  Angle- 
^Cf  à  Rome,  à  Venise,  moyennant  des  tribub 
attihi  paient  aux  princes*  Us  sont  aussi  fort  répai- 
iu$  en  Orient.  Mais  T inquisition  n'en  aouifre  pas 
en  Espagne  ni  en  Portugal*  Ployez  Jmva. 

JUDICIEUX,  ady.  (Qram.)  qui  marque  du 
jugement,  de  Texpcrience  et  du  bon  sens.  O0 
«ntend  plus  de  choses  ingénieuses  et  délicates  que 
de  choses  sensées  et  judicieuses*  U  n'importe  <k 
plaire  qu'aux  hommes  judicieux  j  ce  sont  leur 
autorité  qui  entraîne  l'approbation  des  conteai' 
porainsy  et  leurs  jugements  que  l'avenir  ratifie. 
Un  trait  ingénieux  amuse  en  conversation  ;  nuis 
il  a  y  a  que  le  mot  judicieux  qui  se  soutienne  par 
écrit. 

JUIFS  (Phiu)sophie  des),  (ffist.  de  la PldUu») 
Nous  ne  conuaiKsons  point  de  nation  plus  ancienae 
que  la  jim^e.  Outre  son  antiquité ,  elle  a  sur  les 
autres  une  seconde  prérogative  qui  n'est  pas  moiitf 
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liante;  c'ost  do  n'avoir  point  pasHo  par  lo 
«ytluiinmC)  (it  la  Huito  i\m  NuporMitionN  natu- 
t*Ue«  c^t  gc^nt^rale^H  pour  arriver  h  runitti  tlo  Dieu. 
1  en  rdvt^latîon  t*t  la  propluHio  ont  6i6  los  dtntx  pro* 
mîèrt^H  sour<^c8  dô  la  oonnainnanco  de  noa  HAgn!9« 
1>îcu  no  plut  h  n'entrolonir  avec  INoë,  Abraham ^ 
IsnaC)  %tacoh>  Joseph,  Mot  se  et  hGvS  sua^osseurs. 
I  iti  longue  vie  qui  fut  accordée  k  la  plupart  d'entre 
tMix,  ajouta  beaucoup  h  leur  e\p<5ritMice.  I<e  loi- 
sir dtt  r^tat  de  p&tres  qu  ils  avaient  embrasse  était 
I ros- favorable  à  la  meditatitni  et  k  Tobservation 
%\v  lu  tiature.  ('hefe  de  familles  nombreuses,  ils 
riaient  trtis-versils  datis  tout  ce  qtii  tient  à  Tnco- 
iioniie  rttstique  et  domestiqtm  et  au  gouverninnent 
^Kiternel.  /V  Textinction  ibi  patriarchat|  on  voit 
jMiraître  parmi  eux  un  MotsCi  un  Daviil ,  un  Sa- 
lomon,  un   Danioli  honmies  d'une  intolUpotu^o 
ptni  ronuntme,  et  h  qui  Ton  ne  refusi^ra  pas  le 
titre  de  grands  législateurs.  Qu\>nt  sti  1rs  philo- 
sophes de  la  Gr<Ve ,  les  hierophantos  i\v  ri'''gypte, 
v\  les  gjmnosophîstesderinde,  qui  les  elt'^ve  au- 
thvssus  des  proph/^tos  ? 

Nof?  ctnistruit  Tarrhc^  st^pare  1rs  anîmattx  purs 
doH  animaux  impurs ,  se  potn*voi(  di\s  substances 
propres  h  la  nourriture  d'une  inlinite  d*esp^ces 
dilVerentes,  plante  la  vigne,  en  exprime  le  vin, 
ot  prédit  h  ses  enfants  Irm*  destint^N 

Sans  ajouter  loi  atix  rêveries  qtie  les  païens  et 
les  Jfiijk  otit  débitées  vsm'  le  compte  de  Sem  et 
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convertis  9  n'étant  que  trop  ordinaire  à  ceux  de 
cette  nation  de  feindre  de  se  soumettre  à  rEvan- 
gile  pour  quelque  intérêt  temporel ,  sans  changer 
cependant  intérieurement  de  croyance;  2".  parce 
que  comnie  leurs  biens  venaient  pour  la  plupart 
de  l'usure  y  la  pureté  de  la  morale  chrétienne  sem- 
blait exiger  qu'ils  en  fissent  une  restitution  géné- 
rale y  et  c'est  ce  qui  se  faisait  par  la  confiscation. 
p^qjrez  MabiUon,  fréter.  Analect.  tom.  m. 

Les  Jui&  sont  aujourd'hui  tolérés  en  France ^  en 
Allemagne  9  en  Pologne ,  en  Hollande^  en  Angle- 
terre y  à  Rome  y  à  Venise  y  moyennant  des  tribats 
qu'ils  paient  aux  princes.  Us  sont  aussi  fort  répan- 
dus en  Orient.  Mais  l'inquisition  n'en  souf&e  pas 
en  Espagne  ni  en  Portugal.  Voyez  Juifs. 

JUDICIEUX  ^  ac^ .  (  Qram.  )  qui  marque  da 
jugement 9  de  l'expérience  et  du  boa  sens.  On 
entend  plus  de  choses  ingénieuses  et  délicates  que 
de  choses  sensées  et  judicieuses.  Il  n'importe  de 
plaire  qu'aux  hommes  judicieux;  ce  sont  leur 
autorité  qui  entraine  l'approbation  des  contem- 
porains^ et  leurs  jugements  que  l'avenir  ratifie. 
Un  trait  ingénieux  amuse  en  conversation  ;  mais 
il  n  y  a  que  le  mot  judicieux  qui  se  soutienne  par 
écrit. 

JUIFS  (Philosophie  des),  (lïist.  de  la  Philos.) 
Nous  ne  connaissons  point  de  nation  plus  ancienne 
que  la  jici^^.  Outre  son  antiquité,  elle  a  sur  les 
autres  une  seconde  prérogative  qui  n'est  pas  moins 
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ttiportanto;  cVftt  do  n*avoir  point  pa^^Kit  pnr  h 

{H^lythmnme  f  et  Ift  miite  ûcn  HtipcrMitionH  nattt- 

M«llert  et  ffméra\en  pour  arriver  h  V\m\U\  iU  Dieu. 

\jn  révélation  et  la  prophétie  ont  été  Un  detitc  pre- 

nitèren  Houreert  de  la  oonnairtiuince  de  nen  Magev* 

l>i<;u  M  plut  h  H*entretenir  avec  Noë,  Abraham , 

|Kn«Cy  «tatob^  Joseph  ^  MoW  et  ne»  Muccr<;<ietirfi. 

I  ^n  longue  vie  qui  fut  accordée  à  la  plupart  dVntre 

iMtx^  ajouta  beaucoup  k  leur  expérience.  1^  hii- 

fntr  cW  l*état  de  p&tre»  quMU  avaient  embrassé  était 

trrs-favorable  k  la  méilitation  i^  k  Tobncrvation 

i\v  la  nature.  Chefn  de  familleH  nombreuMTR^  iln 

citaient  trert-verncm  dan«  tout  ce  qui  tient  a  Téco- 

itortiii*  ruKtique  et  domestique  et  au  (jouvernoment 

paternel.  A  Textinction  du  patriarchat^  on  voit 

paraître  parmi  eux  un  Moine,  un  Daviil,  un  Sa- 

lt>niim,  un   Daniel,  hommen  d'une  intelli^rt^nre 

p<*it  ninnnune ,  et  à  qui  Ton  ne  refuKtira  pas  le 

titre  de  grands  lé^inlateurM.  Qu'ont  hu  le**  philo- 

sopbcK  de  la  (îrece  ,  le»  hiérophante*^  dr  1  l'Egypte, 

et  leH  gymno^ophiste^derinde,  qui  len  élevé  au- 

dc'ssUH  de«  proplu^tes  ? 

Noé  construit  Tarrhc,  «épare  lr«  animaux  pur» 
<1('H  animaux  impurs ,  se  pourvoit  dr<  sutMances 
pnjpres  k  la  nourritunî  d'une  infinité  d'espèces 
dilVérentrs ,  plante  la  vi(;ne,  en  exprime  le  vin, 
et  prédit  h  ses  enfants  hîur  destinée. 

Sans  ajout(*r  foi  aux  nVeries  que  le«  païen»  et 
les  Juifs  ont  débitées  sur  le  compte  de  Sem  et 
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do  Cham  I  co  que  riiUtoire  nous  en  apprend  nn(*^ 
fît  pour  nouff  les  rendre  re^pectablcfl  ;  mutn  rps/fK 
hommeA  noiM  oiTre^-t^iflle  qui  Moient  cotttparahki 
en  autorité I  en  dignité ^  eu  jugement  ^  en  ptifti?, 
en  innocence ,  à  Abraham  ^  à  baac  et  h  Jacob*  Jo- 
seph ne  fit  admirer  par  sa  AageAHc  che^  le  peuple 
le  pluH  inHtniit  de  la  terre  |  et  le  gouverna  pcn- 
dant  quarante  ann. 

Mail»  nouff  voilà  parvenm  au  temps  de  MoiV; 
quel  liintorienl  quel  légiftlatcurl  quel  philoiopii^^'' 
quel  poète  I  quel  homme  ! 

La  sagCHHe  de  Salomon  a  passé  en  proverbe,  (i 
écrivît  une  multitude  incroyable  de  paraboles;  il 
connut  depuis  le  cèdre  qui  croit  sur  le  1  Ahsm  jiiv 
qu'à  Thyssope  ;  il  connut  et  les  oiseaux  et  les  }Kii'/ 
sons  y  et  les  quadrupèd<2s ,  et  les  repliiez  ;  et  Tod 
accourait  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  pour 
le  voir,  Tentendre  et  l'admirer. 

Abraham,  Moïse,  Salomon,  Job,  Daniel,  <rt 
tous  les  sages  qui  se  sont  montrés  chez  la  nation 
Juhe  avant  la  captivité  de  Bal^ylone,  noui*  four- 
niraient une  ample  matière,  si  leur  histrnre  n'ap- 
partenait plutôt  à  la  révélation  qu'à  la  philosTi- 
phie. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  des  Juifv,  au 
sortir  de  la  captivité  de  Babylone,  à  ces  temp 
où  ils  ont  quitté  le  nom  d'Israélites  et  d'Hébreux 
pour  prendre  <:elui  de  Juifv, 

De  la  philosophie  des  Juifs  depuis  le  retour  de 
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Ut  cnptmté  (ta  BabjrlofM  jmqtfà  la  mine  de  Je- 

rtisftlvm,  Pcrsotmc  ti'ignore  que  loi*  Juifs  n'ont 

jntntitH  passd  pour  un  pouplo  savant.  Il  mi  certain 

^u'iU  n'avaient  aucune  tointuro  dcH  RcicnccM  exac- 

tvn  y  et  qu  iln  ëe  trompaient  groHHièrement  Mur 

tourt  les  article»  qui  en  dépendent.  Pour  ce  qui 

t^garde  la  physique  et  le  détail  immenHe  qui  lui 

appartient,  il  n'eHt  pa»  moin»  constant qu'iû  n'en 

nvniont  aucune  connaissance  |  non  plus  que  des 

«UvorscH  parties  do  l'histoire  naturelle*  11  faut  donc 

donner  ici  au  mot  philosophie  une  signiHcation 

plnA  entendue  que  colle  qu'il  a  ordinairement.  Vax 

effet  y  il  manquerait  quelque  chose  &  l'histoire  de 

rotto  science ,  si  elle  était  privée  du  détail  des 

opinions  et  de  la  doctrine  do  ce  peuple  1  détail 

qui  jette  un  graud  jour  sur  h  philosophie  des  peu- 

plcH  avec  lesquels  ils  ont  été  liés. 

Pour  traiter  cotte  matière  avec  toute  la  clarté 
possible  y  il  faut  distinguer  exactement  les  lieux 
ou  tes  Juifs  ont  fixe  leur  demeure  p  et  les  temps 
où  se  sont  faites  ces  transmigrations  :  ces  deux 
choses  ont  entraîné  un  grand  changement  dans 
leurs  opinions*  Il  y  a  surtout  deux  époques  retnai*- 
quables  :  la  première  est  le  schisme  des  Samari- 
tains ,  qui  commença  long-temps  avant  Ksdras , 
et  qui  éclata  avec  fureur  après  sa  mort  ;  la  se- 
conde remonte  jusqu*au  temps  où  Alexandre  trans- 
porta en  Egypte  une  nombreuse  colonie  de  Juijs, 
qui  y  jouirent  d'une  grande  considération*  Mous 
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ne  parlerons  ici  de  ces  deux  époques  qu'autant 
ou  il  sera  nécessaire  pour  expliquer  les  nouveaux 
dogmes  qu  elles  introduisirent  chez  les  Hébreux. 
Histoire  des  Samaritains.  L'Écriture  sainte  nous 
apprend  '  qu  environ  deux  cents  ans  avant  qu'Es- 
dras  vit  le  jour^  Salmanazar^  roi  des  Assyriens , 
ayant  emmené  en  captivité  les  dix  tribus  d'Israël^ 
avait  fait  passer  dans  le  pays  de  Samarie  de  nou- 
veaux habitants  tirés  ^  partie  des  campagpes  voi- 
sines de  Babylone^  partie  d'Avach^  d'Emath^  de 
Sépharvaïm  et  de  Cutha;  ce  qui  leur  fît  donner 
le  nom  de  Cuthéens,  si  odietuc  aux  Juifs.  Ces  dif- 
férents peuples  emportèrent  avec  eux  leurs  an- 
ciennes divinités  y  et  établirent  chacun  leur  super- 
stition particulière  dans  les  villes  de  Samarie,  qui 
leur  échurent  en  partage.  Ici  Ton  adorait  Sochot- 
benoth;  c'était  le  dieu  des  habitants  de  la  cam- 
pagne de  Babylone;  là  on  rendait  les  honneurs 
divins  à  Nergel;  c'était  celui  des  Cuthéens.  La 
colonie  d'Émath  honorait  Asima  ;  les  Hé véens , 
Nébahaz  et  Tharthac.  Vom  les  dieux  des  habi- 
tants de  Sépharvaïm,  nommés  Adsfamelech  et 
et  Anamelechy  ils  ressemblaient  assez  au  dieu  Mo- 
loch  y  adoré  par  les  anciens  Chanancens  ;  ils  en 
avaient  du  moins  la  cruauté  ,  et  ils  exigeaient  aussi 
les  enfants  pour  victimes.  On  voyait  aussi  des  pè- 
res insensés  les  jeter  au  milieu  des  flammes  en 
l'honneur  de  leur  idole.  Le  vrai  Dieu  était  le  seul 

'  Rxo.  Zî^.  tTy  cap»  xTXi.  Édit*. 
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Ton  ui^  connût  point  danit  lui  piiyii  conaacrtf  pur 
ut  (lu  iniin]urM  tu^lntiintoii  du  Non  pouvoir.  \\A6^ 
lulim  leiiltonNilu  pAyii  contre  Ioh  idolAtrenqui  lo 
Mifuiittimit.  Ce  ildiiu,  di  violent  ot  n!  Hubit,  por- 
tt  tant  du  niurqium  d*un  châtiment  du  ciol^  quo 
intidolllti  niAnio  fut  oliligco  d*en  convenir.  On 
Il  (il  Avertir  lo  roi  d^Annyrie  :  on  lui  reprtWntA 
uo  loM  UAtiouN  quVil  Avait  trAUiiforc^eM  en  iNraol 
'avnîitnt  oucune  ccniiitttMHttnco  du  dieu  do  Sauia* 
le,  ri  de  1a  niAUière  dont  il  voulAit  ôtro  honorent 
no  00  dieu  irrite  leN  perNttcutttit  KAnii  inénugc- 
lient;  <|U*il  rAMsenihlnit  len  Houn  du  toutcN  leN  fo- 
(Mh;  <pril  hm  envoyait  dunn  Iom  CAmpngneN  et 
iiHque  dAUH  IcH  villoN;  el  que,  N^iln  n^Appreuaient 
I  npniser  ce  dieu  vendeur  «pii  le»  poursuivait  | 
U  seraient  ohliffên  de  dénerter,  ou  qu^iU  périraient 
tiuH,  Suhnanaaari  touche  de  ccm  renunitrancen  ^ 
il  elierelieri  parmi  leHcaptllk,  undeN  anciuuN  prà- 
res  de  Suniariei  el  il  le  renvoya  en  Israël  parmi 
les  nouveaux  liahitantH ,  pcun*  leur  apprendre  h 
lionorer  le  dieu  du  pays.  Ses  leeouM  furent  tM7ou« 
lêeM  par  len  id<dÀlreH;  maiN  \U  ne  renoncèrent  )ma 
pour  cela  h  IcurN  dieux  ;  au  conlrAÎre  chaque  cidonia 
se  uùt  ù  forger  ma  <tivlnité.  Ttmles  le»  villeN  eu- 
relit  leurM  idoles;  \vh  leinplcN  et  les  hautN  lieuic 
hàtÎH  pnr  les  IsraéllteNi  reeouvi*jirrntleur  ancienmi 
et  smTÎh'^ge  etih^hrité.  (h\  y  plaida  des  pràtres  tiroi 
de  hi  |ihiM  vile  populactt,  qui  furent  chargeM  dea 
rôreinoiuon  et  du  Hoin  des  Nacrillccs.  Au  milieu 
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de  ce  bizarre  appareil  de  superstition  et  d'îâab- 
trie  ^  on  donna  anwi  sa  place  an  TcritaUe  dieo.  (,n 
connut^  par  les  instructions  dn  lérite  d^fanâ^  mir 
ce  dieu  souverain  méritait  un  culte  supérieur  a  !.^ 
lui  qu'on  rendait  aux  autres  divinités;  mai»  Mit  ^ 
faute  du  maître,  soit  celle  des  disciples,  on  n'alb» 
jusqu'à  comprendre  que  le  Dieu  du  criel  etéti 
terre  ne  pouvait  souffrir  ce  monstraen  assex- 
blage  ;  et  que^  pour  Tadorer  véritaUement ,  3  tab- 
lait l'adorer  seul.  Ces  impiétés  rendireot  les  St- 
nuritains  extrêmement  odieux  aux  Juifs,  fwk  . 
haine  des  derniers  augmenta^  lorsqa'aii  retar 
de  la  captivité  ^  ils  s'aperçurent  qu'ils  n^arv^^ 
point  de  plus  cruels  ennemis  que  ces  £aai%  frères- 
Jaloux  de  voir  rebâtir  le  temple  qui  leor  rtfc^ 
cfaait  leur  ancienne  séparation  ^  ils  mirent  to^  <& 
cenvre  pour  l'empêcher.  Ils  se  cachèrent  à  Tos3r 
bre  de  la  religion  ^  et  assurant  les  Juifs  qn^ib  vy 
voquaient  le  même  Dieu  qu'eux  ^  ils  leur  c/ttnitoi 
leurs  services  pour  l'accomplissement  d*an  wr 
vrage  qu'ils  voulaient  ruiner*  Les  Juifs  sycfoUtv 
à  l'Histoire  sainte^  qu'Esdras  et  iéréaâe  assena 
blèrent  trois  cents  préti'es  qui  les  exconnomie- 
rent  de  la  grande  excommunication  :  ils 
rent  celui  qui  nmngerait  du  pain  avec  eux, 
s'il  avait  mangé  de  la  chair  de  pourceau.  Cèpe»- 
dant  les  Samaritains  ne  cessaient  de  cabaler  a  s 
cour  de  Darius  pour  empêcher  les  Jmjs  de  réA- 
tir  le  temple  ;  et  les  gouverneurs  de  Sjrrie  et  u 
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Phonîcîe  ne  cessaient  tle  les  seconder  dans  ce  dos- 
4oiu.  Le  sénat  et  le  peuple  de  Jérusalem  les  voyant 
si  animés  contre  eux,  députèrent  vers  Darius, 
S^orobabel  et  quatre  autres  des  plus  distingués, 
pour  se  plaindre  des  Samaritains.  Le  roi  ayant 
entendu  ces  députés,  leur  lit  donner  des  lettres 
par  lesquelles  il  ordonnait  aux  principaux  oflicîers 
de  Samarie  de  seconder  les  Juifs  dans  leur  pieux 
dessein ,  et  de  prertdre  pour  cet  eflet  sur  son  tré- 
sor, provenant  des  tributs  de  Samarie,  tout  ce 
dont  les  sacrificateurs  de  Jérusalem  auraient  ))e- 
soin  pour  leurs  sacrifices  '  • 

lia  division  se  forma  encore  d*une  manière  plus 
éclatante  sous  Tempire  d*Alexandre-le-(îrand. 
I /auteur  de  la  chronique  des  Samaritains  '  rap-* 
porte  que  ce  prince  passa  par  Samarie,  où  il  tut 
reçu  parle  grand  prôtre  Éxécliias,  qui  lui  promit 
la  victoire  sur  les  Perses  :  Alexandre  lui  (it  des 
présents ,  et  les  Samaritains  profitèrent  de  ce  com- 
mencement de  faveur  pour  obtenir  de  grands  pri- 
vilèges. Ce  fait  est  contredit  par  Josèphe,  qui  Tat- 
trihue  aux  Juifs;  de  sorte  qu'il  est  fort  diflicilo  de 
décider  lequel  des  deux  partis  a  raison  j  et  il  n'est 
pas  surprenant  que  les  savants  soient  partagés  sur 
ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les  Sa- 
maritains jotiirent  de  la  faveur  du  roi ,  et  qu'ils 
réformèrent  leur  doctrine  pour  se  délivrer  du  re^ 

*  Jos^pht^,  Àntiq^jud.  IJh.  xi,  cap.  TV. 

*  /fOi*c  Btt»nng^i  ifhtoirp  tic^i  Ju(fA  f  Liv.  ttr^  clinp.  tti. 

DicTtoMN,  r.NCYr.Loi».  tomr  IV.  '-ïQ 
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proche  à'hiréM  que  leur  faisaient  les  Juifs.  Cepen- 
dant la  haine  de  ces  derniers  ^  loin  de  diminuer,  œ 
tourna  en  rage  :  Ilircan  assiégea  Samarie^  et  la  ma 
de  fond  en  comble  aussi-bien  que  son  tetnjie.  EUe 
sortit  de  ses  ruines  par  les  soins  d' Aulus  Gabiduii 
gouverneur  de  la  province  ;  Herode  i'embelKt  par 
des  ouvrages  publics  ;  et  elle  fut  nommëe  Sonate, 
en  riionneur  d'Auguste. 

Doctrine  des  Samaritains.  H  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence 'que  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  rein 
gion  des  Samaritains ,  ont  épousé  un  peu  trop  b 
liaine  violente  que  les  Juifs  avaient  pour  ce  peu- 
ple :  ce  que  les  Anciens  rapportent  du  culte  qu'ib 
rendaient  à  la  divinité  prouve  évidemment  que 
leur  doctrine  a  été  peinte  sous  des  couleurs  trop 
noires  :  surtout  on  ne  peut  guère  justifier  saint 
Épiphane^  qui  s'est  trompé  souvent  sur  leur  cb- 
pitre.  11  reproche  '  aux  Samaritains  d^adorer  le« 
Séraphins  que  Bachel  avait  emportés  à  I^aban^  et 
que  Jacob  enterra.  11  soutient  aussi  qu^ils  regar- 
daient vers  le  Garizim  en  priant ,  comme  Daniel  à 
Babylone  regardait  vers  le  temple  de  Jérusalem* 
Mais  soit  que  saint  Épiphane  ait  emprunté  cette 
histoire  des  Thalmudistes  ou  de  quelques  antra 
BxAeuvHJuifs,  elle  est  d'autant  plus  ûtusse  dans  um 
ouvrage  ^  qu'il  s'imaginait  que  le  Garizim  étalr 
éloigne  de  Samarie ,  et  qu'on  était  obligé  de  tour- 
ner ses  regards  vers  cette  montagne^  parce  que  la 

'  Epiplh  Lib.  m  f  cap.  rtif • 
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listance  était  trop  grande  pour  y  aller  faire  ses 
le  votions.  On  soutient  encore  que  les  Samari-* 
taius  avaient  Timage  d'un  pigeon^  qu'ils  adoraient 
comme  un  symbole  de  Dieu,  et  qu'ils  avaient 
emprunte  ce  culte  des  Assyriens  qui  mettaient 
dans  leurs  étendarts  une  colombe  en  mémoire  de 
Scmiramis,  qui  avait  été  nounne  par  cet  oiseau  et 
changée  en  colombe ,  et  à  qui  ils  rendaient  les 
honneurs  divins.  Les  Cuthéens  y  qui  étaient  de  ce 
pays  y  purent  retenir  le  culte  de  leur  pays  ^  et  en 
conserver  la  mémoire  pendant  quelque  temps; 
car  on  ne  déracine  pas  si  facilement  l'amour  des 
objets  sensibles  dans  Ja^jp^^Ugion  •  et  le  peuple  se 
les  laisse  raremer^t  an^acher. 

Mais  tes  Juifs  sont  outrés  sur  cette  matière  y 
comme  sur  tout  ce  qui  regarde  les  Samaritains. 
Ils  soutiennent  qu'ils  avaient  élevé  une  statue  avec 
la  figure  d'une  colomI)e  qu'ils  adoraient;  mais  ils 
n'en  donnent  point  d'autres  preuves  que  leur  per- 
suasion. J'en  suis  très-persuadé ^  dit  un  rabbin;  et 
cette  persuasion  ne  suflit  pas  sans  raisons.  D'ail- 
leurs il  faut  remarquer  :  i"".  qu'aucun  des  anciens 
écrivains^  ni  profanes ^  ni  sacrés ^  ni  païens^  ni  ec- 
clésiastiques ^  n'ont  parlé  de  ce  culte  que  les  Sa- 
maritains rendaient  à  un  oiseau  :  ce  silence  gé- 
néral est  une  preuve  de  la  calomnie  des  Juifs. 
a\  Il  faut  remarquer  encore  que  les  Juifs  n'ont 
osé  rinsérer  dans  le  Tbalmud;  cette  fable  n'est 
point  dans  le  texte  ^  mais  dans  la  glose.  Il  faut 
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donc  rccotmaitrc  que  'c'ert  un  auteur  iMtunum 
plun  mi}derne  qui  a  imagini;  ce  conte  ^  cmr  le  T\iu* 
niud  ne  fut  componé  que  plmieum  siècles  aprtV  L 
ruine  de  J(*ruMiIem  et  de  Samarie*  3*.  On  ctlr  k 
rahhin  Mcir^  et  on  lui  attribue  cette  déoottvrri! 
de  ridolàtrie  den  SamaritainA;  maii»  le  culte  pu- 
blic rendu  sur  le  Garixim  par  un  peuple  etiiir" 
n*eKt  pas  une  de  ces  choses  qu'on  puisse  cadir 
long-temps^  ni  découvrir  par  subtilité  ou  parb- 
sard.  D'ailleurs  le  rabbin  Meir  est  un  nom  qnVH 
prcnluit  :  il  n'est  rcfsié  de  lui^  ni  ti^moignagei  ti* 
écrit  y  sur  lequel  on  puisse  appuyer  cette  confi- 
ture. 

Saint  Kpiptianc  les  aaruse  encore  de  nier  b  rt* 
surrection  des  corps;  et  c'est  pour  leur  prou^^* 
cette  vcritc  imp^>rtante^  qu'il  leur  allègue  reienn 
pie  de  iSara^  lai|uelle  coru;ut  dans  un  âge  avaoo*. 
et  celui  de  b  verge  d' Aaron  qui  reverdit;  nuî^ 
y  a  une  si  grande  distance  d'une  verge  <pii  flr«- 
rit^  et  d*une  vieille  qui  a  des  enfant»^  à  b  réu- 
nion de  nos  cendres  dispersées  ^  et  au  rétablÛM" 
ntent  du  c;orps  humain  ^  pourri  depuis  plittirar 
siècles  I  qu^on  ne  conçoit  pas  ccmfiment  il  pouiai 
lier  cm  idcH's^  et  en  tirer  une  conséquence*  Qu<' 
qu'il  en  soit^  l'accusation  est  fausse^  car  les  Sanur 
ritiiins  croyaient  b  rénurrection*  En  eflet^  on  tmuv 
dans  leur  clironique  deux  choses  cpii  le  prouvr- 
<?vidernnient;  ettv  ils  parle^it  d'un  jour  de  rAy^nh 
jfrtuc  et  de  peUie,  ce  qui  ^  dans  le  sty  b  des  Anibr\ 
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11  arque  lo  jour  de  la  résurrection  générale  ^  et  du 
Uiliige  de  feu.  D'ailleurs  ils  ont  inséré  dans  leur 
*hrontquo  Télogo  do  Moïse  ^  que  Josué  composa 
iprèfl  la  mort  de  ce  législateur;  et  entre  les  louan- 
riîH  qu'il  lui  donne I  il  s'écrie  qu'il  est  le  seul  qui 
fût  ressuscité  les  morts^  On  ne  sait  comment  l'au- 
Uîur  pouvait  attrilmer  à  Moïse  la  résurrection  mi- 
rnculouse  de  quelques  morts  p  puisque  l'Ecriture 
110  lo  dit  pas^  et  que  les  Juifs  même  sont  en  peine 
de  prouver  qu'il  était  le  plus  grand  des  prophètes ^ 
parce  qu'il  n'a  pas  arrêté  le  soleil  comme  Josué  ^ 
ni  ressuscité  les  morts  comme  Elisée.  Mais  ce  qui 
achève  de  constater  que  les  Samaritains  croyaient 
la  résurrection I  c'est  que  Ménandre ^  qui  avait  été 
àSamaritain  ^  fondait  toute  sa  philosophie  sur  ro 
do^me.  On  sait  d'ailleurs  1  et  saint  Epiphane  ne 
Ta  point  nié^  que  les  Dosithéens^  qui  formaient 
une  secte  de  Samaritains  ^  en  faisaient  hautement 
])rofession.  11  est  vraisemblable  que  ce  qui  a  donné 
occasion  à  cette  erreur^  c'est  que  les  Saducéeus  qui 
niaient  véritablement  la  résurrection,  furent  ap- 
pelés par  les  Pharisiens  Cuthim,  c'est-k-dire  hc- 
n'tiquesi  ce  qui  les  fît  confondre  avec  les  Sama- 
ritains» 

Enfin  Léontius  •  leur  reproche  de  no  point 
reconnaître  l'existence  des  auges.  11  semblerait 
qu'il  a  confondu  les  àSamaritains  avec  les  Sadu- 
CiMîus}  et  on  pourrait  l'en  convain<Tc  par  l'auto- 

*  Dfi  Sniii,  crtp.  yiu. 
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rite  de  saint  Épiphane,  qui  distinguait  les  Samt- 
ritains  et  les  Saducëens  par  ce  caractère  y  que  ki 
derniers  ne  croyaient  ni  les  anges  ^  ni  les  esjmte; 
mais  on  sait  que  ce  saint  a  souvent  confondu  les 
sentiments  des  anciennes  sectes.  Le  savant  Reland 
pensait  que  les  Samaritains  entendaient  par  qe 
ange ,  une  vertu  ^  un  instrument  dont  la  divinité 
se  sert  pour  agir,  ou  quelque  organe  sensible  qu'3 
emploie  pour  T  exécution  de  ses  ordres  :  ou  bien 
ils  croyaient  que  les  anges  sont  des  vertus  natu- 
rellement unies  à  la  divinité,  et  qu'il  fait  sortir 
quand  il  lui  plaît  :  cela  parait  par  le  Peniaienque 
Samaritain^  dans  lequel  on  substitue  souvent IXes 
aux  anges ,  et  les  anges  à  Dieu. 

On  ne  doit  point  oublier  Simon  le  nciagideD, 
dans  Tbistoire  des  Samaritains,  puisqu'il  était  Sa- 
maritain lui-même ,  et  qu'il  dogmatisa  chez  eux 
pendant  quelque  temps  :  voici  ce  que  nous  avoiK 
trouvé  de  plus  vraisembable  à  son  sujet* 

Simon  était  natif  de  Gitthon  dans  la  j^ovinee 
de  Samarie  :  il  y  a  apparence  qu'il  suivit  la  coor 
tume  des  Asiatiques^  qui  voyageaient  souvent  en 
Kgypte  pour  y  apprendre  la  philosophie.  Ce  fut 
la  sans  doute  qu'il  s'instruisit  dans  la  magie  qu'on 
«.enseignait  dans  les  écoles.  Depuis^  étant  reveim 
dans  sa  patrie^  il  se  donna  pour  un  grand  per- 
»ionnage^  abusa  long-temps  le  peuple  de  ses  pres- 
tiges^ et  tÂcba  de  leur  faire  c^'oire  qu'il  était  le 
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rthcrateor  du  genre  humain«  Saint  Luc  ' ,  rap* 
porte  que  les  Samaritains  se  laissèrent  effecti- 
vement enchanter  par  ses  artifices^  et  qu'ils  la 
iioitimèretil  la  grande  vertu  de  Dieu;  mais  on 
Auppûse  sans,  fondement  qu'ils  regardaient  Simon 
le  magicien  comme  le  Messie.  Saint  Épiphane  as- 
«uro  *  que  cet  imposteur  prêchait  aux  Samaritains 
au  il  dtait  le  père^  et  aux  Juifs  qu'il  <$tait  le  ûU. 
n  en  fait  par  Ui  un  extravagant  qui  n'aurait  trompe 
personne  par  la  contradiction  qui  ne  pouvait  être 
ignorée  dans  une  si  petite  dutance  de  lieu.  En 
eifct^  Simon  adoré  des  Samaritains  ^  ne  pouvait 
être  le  docteur  des  Juifs  :  enfin  prêcher  aux  Juifs 
qu'il  était  le  (Usi  c'était  les  soidever  contre  lui^ 
comme  ils  s'étaient  soulevés  contre  Jésufr-Christ^ 
lorsqu'il  avait  pris  le  titre  de  Ab  de  Dieu.  U  n'est 
pas  même  vraisembUtble  qu'il  se  regard&t  comme 
le  Messie  1. 1^.  parce  que  l'historien  sacré  ne  l'ac- 
cuse que  de  magie  ^  et  c'était  par  là  qu'il  avait  sé« 
iluit  les  Samaritains;  2*.  parce  que  les  Samaritains 
l'appelaient  seulement  la  grande  vertu  de  Dieu. 
Simon  abusa  dans  la  suite  do  ce  titre  qui  lui  avak 
été  donnéy  et  il  y  attacha  des  idées  qu'on  n'avait 
pas  eues  au  commencement  ;.  mais  Û  ne  prenait 
pas  lui-même  ce  nom  |  c'étaient  les  Samaritains 
étonnés  de  ses  prodiges^  qui  l'appcUicnt  ta  vertu 
de  Dieu.  CeUt  convenait  aux  miracles  apparents 
qu'il  avait  faits ^  mais  on  ne  pouvait  pas  en  con- 

'  Luc,  Aet,  vitti  ix«  *  Epiph*  Htmê»  pag.  !${, 
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dure  qu'il  ne  rcfçnrdit  comme  le  MeMÎe.  D'âilleun 
il  ne  «c  nieUott  pu»  à  la  tite  de*  arméeii ,  el  r^ 
loulcvaît  pa»  Ich  peuplcH;  il  ne  pouvait  donc  p. 
corivuintTB  \v,§  Ju/Jx  mieux  que  Jé»u»-ChriHt,  t\m 
avait  fait  dctt  miracle»  pliin  rrfel»  et  plus  fçrand^ 
ffoui  Umrn  yeux.  Eufin  ce  lierait  le  dorntcr  de  t<m 
le»  prodigi;» ,  que  Simon  ne  fût  converti ,  «'il  uét>\t 
fait  le  MiHHw;  Htm  impoHture  aurait  puni  trop 
^roswère  pour  en  «outeiiir  la  honte;  saint  Iaic  ne 
lui  impute  rien  de  Kcmblable  t  il  Ht  ce  qui  éttil 
JiHfH»  naturel  :  convainru  de  la  (aumet^  de  mn  art, 
dont  l(!H  plu»  liahile»  maglcienti  ae  défient  toujoiin, 
et  rrronnaissant  la  vérité  des  mirsclefi  de  saint 
l'Iiilippc,  il  donna  leit  mains  à  cette  vérité  ,  et  se 
fit  clirélicri  i]am  l'eHpijranco  de  se  rendre  plus  re- 
doutahie,  et  il'Hre  admiré  par  des  prodîgeif  réel* 
et  pltift  éclatant»  que  ceux  qu'il  avait  faitti.  Ce  fut 
Vu  tellement  le  but  de  na  conversion,  qu'il  offrit 
aiWHitùt  de  l'argent  pour  acheter  le  don  dea  mi- 
racle». 

Simon  le  nnif,'îr:icn  alla  auH»i  h  Rome ,  et  y  «- 
duisit  conïmcHilleiir»  par  divers  prestige*,  I/em- 
iHîreiir  /Véron  était  »(  |.:nKionné  pour  la  magie, 
qu'il  ne  l'étiiit  pn»  pluH  pour  la  musique.  Il  pré- 
Ifrndair  par  cot  art  commander  aux  dieu»  mAtne*; 
Il  n'éparfjna  pour  l'apprendre,  ni  la  dépense,  ni 
rappHciili.Hi,  et  t<»uU*foiN  il  ne  trouva  jamaia  de 
v»irîl<!  Hiiii'i  IrM  pnunmwn  di-M  ninKicicnti;  en  hurh 
'l'H-  s(,j,   ..r,,.j,|,.  ,.,|    „,„.  ^,|.,.|,v„  illuslni  (Je  U 
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fau8setë  de  cet  art.  D'ailleurs  personne  n'osait  lut 
rien  contester^  ni  dire  que  ce  qu'il  ordonnait  fût 
impossible.  Jusque^-là  qu'il  commanda  de  voler 
à  un  homme  qui  le  promit^  et  fut  long -temps 
nourri  dans  le  palais  sous  cette  espérance.  U  fît 
même  représenter  dans  le  théâtre  un  Icare  volant; 
main  au  premier  eflbrt  Icare  tomba  près  de  sa  loge, 
et  l'ensanglanta  lui-même.  Simon  ^  dit-on ,  promit 
auHsi  de  voler^  et  de  monter  au  ciel.  U  s' éleva  en 
cflet^  mais  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  mirent  à 
genoux  ^  et  prièrent  ensemble.  Simon  tomba  et 
demeura  tHendu,  les  jambes  brisdes  ;  on  l'emporta 
en  un  autre  lieu^  où  ne  pouvant  souflrir  les  dou- 
leurs et  la  honte 9  il  se  précipita  d'un  comble  très- 
élevé. 

Plusieurs  savants  regardent  cette  histoire  comme 
une  fable  y  parce  que  selon  eux  les  auteurs  qu'on 
cite  pour  la  prouver  ne  méritent  point  assez  do 
créance,  et  qu'on  ne  trouve  aucun  vestige  de  cette 
(in  tragique  dans  les  auteurs  antérieurs  au  troi- 
sième siècle,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'en  par- 
IfT,  si  une  aventure  si  étonnante  était  réellement 
arrivée. 

Dosithée  était  Juif  do  naissance;  mais  il  se  jeta 
dans  le  parti  des  Samaritains,  parce  qu'il  ne  put 
être  le  premier  dans  les  VeuUfmscs  * .  Ce  terme 
de  Nicétas  est  obscur  ;  il  faut  mc^nie  le  corrig(*r» 
et  remettre  dans  le  texte  celui  de  Deutérotes.  Imi-* 

'  Apud  lVic9t0m,  Lib.  t  ,  cup.  xxxt. 
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sèbe  '  a  parlé  4e  ces  Deutérotes  dm  Juifs  qui  se 
aervaient  d'énigi^es  pour  expliquer  la  loi.  C'était 
alors  r étude  des  beaux  esprits^  et  le  moyen  de 
parvenir  aux  charges  et  aux  honneurs.  Peu  de 
^ens  s'y  appliquaient^  parce  qu'on  la  trouvait  diP 
ilcile.  Dosithée  s'était  voulu  distinguer  en  expli- 
quant allégoriquement  la  loi  p  et  il  prétendait  k 
premier  rang  entre  ces  interprètes. 

On  prétend  '  que  Dosithée  fonda  une  secte  chez 
les  Samaritains^  et  que  cette  secte  observa  i*.  la 
circoncision  et  le  sabbat^  comme  les  Juifs •  a\  Os 
croyaient  la  résurrection  des  morts  ;  mais  cet  ar- 
ticle est  contesté ,  car  ceux  qui  font  Dosithée  k 
père  des  Saducéens^  l'accusent  d'avoir  combattn 
une  vérité  si  consolante.  3^  Il  était  grand  jeu* 
neur;  et  afin  de  rendre  son  jeune  plus  mortifiant, 
il  condamnait  l'usage  de  tout  ce  qui  est  animé. 
Enfin  ^  s'étant  enfermé  dans  une  caverne^  il  j 
mourut  par  une  privation  entière  d'alimeots,  et 
lîcs  disciples  trouvèrent  quelque  temps  après  son 
cadavre  rongé  des  vers  et  plein  de  mouches.  4^  Les 
Dosithéens  faisaient  grand  cas  de  la  virginité  ^  que 
la  plupart  gardaient;  et  les  autres,  dit  saint  Épi- 
phane,  s'abstenaient  de  leurs  femmes  après  la  mort. 
On  ne  sait  ce  que  cela  veut  dire  ^  si  ce  n'est  qu'ils 
.  ne  défendissent  les  secondes  noces  qui  ont  paru  illi- 
cites et  honteuses  à  beaucoup  de  chrétiens  ;  mais 

*  Euseb.  De  Prapar,  E\ftmg.  Lib.  xtf  cap,  itt)  Lib*  tn^  cap.  r* 
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TMn  critique  a  trouve^  par  le  changement  d'une  let« 
t  re^  un  sens  plus  net  et  plus  fiicile  à  la  loi  des  Dosi- 
-théens  ^  qui  s'abstenaient  de  leurs  fenunes  lors- 
qu'elles étaient  grosses^  ou  lorsqu'elles  avaient 
«n&ntë*  Nicëtas  fortifie  cette  conjecture;  car  il  dit 
<|ue  les  Dosithëens  se  séparaient  de  leurs  femmes 
lorsqu'elles  avaient  eu  un  enfant  ;  cependant  la  pre- 
xnière  opinion  parait  plus  raisonnable ,  parce  que 
les  Dosithëens  rejetaient  les  femmes  comme  inu- 
tiles,  lorsqu'elles  avaient  satisfait  à  la  première 
vue  du  mariage^  qui  est  la  génération  des  enfants. 
5^.  Cette  secte  y  entêtée  de  ses  austérités  rigou- 
reuses y  regardait  le  reste  du  genre  humain  avec 
mépris  ;  eUe  ne  voulait  ni  approcher  ni  toucher 
personne.  On  compte  ^  entre  les  observations  dont 
ils  se  chargeaient ,  celle  de  demeurer  vingt-quatre 
heures  dans  la  même  posture  où  ils  étaient  lors- 
que le  sabbat  commençait. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  vivait  Ménan- 
dre  9  le  principal  disciple  de  Simon  le  magicien  : 
il  était  Samaritain  comme  lui^  d'un  boui^  nommé 
Cnpparentia;  il  était  aussi  magicien^  en  sorte  qu'il 
séduisit  plusieurs  personnes  à  Antioche  par  ses 
prestiges.  U  disait ,  comme  Simon  ^  que  la  vertu 
inconnue  l'avait  envoyé  pour  le  salut  des  hom- 
mes y  et  que  personne  ne  pouvait  être  sauvé  s'il 
n'était  baptL<(é  en  son  nom  ;  mais  que  son  bap- 
tême était  la  vraie  résurrection  y  en  sorte  que  ses 
disciples  seraient  immortels  ^  même  en  ce  monde  ; 
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toutefois  il  y  avait  peu  de  gens  qui  reçussent  sou 
baptême* 

Colonie  des  Juifs  en  Ég/pte.  La  haine  ancienoe 
que  les  Juifs  avaient  eue  contre  les  Egyptiens 
s'était  amortie  par  la  nécessite ,  et  on  a  vu  sou- 
vent ces  deux  peuples  unis  se  prêter  leurs  forces 
pour  résister  au  roi  d'Assyrie  ^  qui  voulait  les  op- 
primer. Aristée  conte  même  qu'avant  que  cette 
nécessité  les  eût  réunis^  un  grand  nombre  de  Juifs 
avait  déjà  passé  en  Egypte,  pour  aider  a  Psam- 
méticus  à  dompter  les  Ethiopiens  qui  lui  fusaient 
la  guerre  ;  mais  cette  première  transmigration  est 
fort  suspecte  :  i^.  Parce  qu'on  ne  voit  pas  quelk 
relation  les  Juifs  pouvaient  avoir  alors  avec  les 
Egyptiens ,  pour  y  envoyer  des  troupes  auxiliai- 
res; 2°.  ce  furent  quelques  soldats  d'Ionie  et  de 
Carie,  qui,  conformément  à  l'oracle^  parurent 
sur  les  bords  de  l'Egypte  comme  des  hommes 
d'airain,  parce  qu'ils  avaient  des  cuirasses,  et 
qui  prêtèrent  leur  secours  à  Psamméticus  pour 
vaincre  les  autres  rois  d'Egypte  ;  et  ce  furent  là, 
dit  Hérodote  ' ,  les  premiers  qui  commencèrent 
à  introduire  une  langue  étrangère  en  Egypte  ;  car 
les  pères  leur  envoyaient  leurs  enfants  pour  ap- 
prendre à  parler  grec.  Diodore  '  joint  quelques 
soldats  Arabes  aux  Grecs  ;  mais  Aristée  est  le  seul 
qui  parle  des  Juifs. 

Après  la  première  ruine  de  Jéril&alem  et  le 

•    *  Heroct.  Lib.  i,  pag.  iSa.  *  Diod.  Lib.  i,  çag.  fS.    . 
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Yiéurtre  de  Gkëdalia  qu'on  avait  laissé  en  Judée 
;>our  la  gouverner^  Jochanan  alla  chercher  en 
ICgypte  un  asyle  contre  la  cruauté  d'Ismaël  ;  il 
enleva  jusqu'au  prophète  Jéréroie^  qui  réclamait 
.:ontre  cette  violence ,  et  qui  avait  prédit  les  mal- 
lieurs  qui  suivraient  les  réfugiés  en  l^gyptc.  Na- 
buckodonosor  profitant  de  la  division  qui  s'était 
formée  entre  Apriès  et  Amasis  ^  lequel  s*était  mis 
ù  la  tête  des  rebelles ,  au  lieu  de  les  combattre , 
«MUra  en  Egypte  >  et  la  conquit  par  la  défaite 
<r  Apriès.  Il  suivit  la  coutume  de  ces  temps-^lh^ 
cVenlever  les  habitants  du  pays  conquis ,  afin  dVun- 
pc^cher  qu'ils  ne  remuassent.  Les  Juifs ^  réfugiés 
en  Egypte  9  eurent  le  même  sort  que  les  habitants 
naturels.  Nabuchodonosor  leur  fit  cliaiiger  une 
seconde  fois  de  domicile;  cependant  il  en  de* 
inaura  quelques-uns  dans  ce  pays-là ,  dont  les  fa- 
milles se  multiplièrent  considérablement. 

Alexandre-le-Grand  9  voulant  remplir  Alexan* 
clrie,  y  fit  une  seconde  peuplade  do  Juifs,  aux* 
<|uels  il  accorda  les  mêmes  privilèges  qu  aux  Ma- 
cédoniens. Ptolémée  f  iagus,  Tun  de  ses  généraux  ^ 
s  étant  emparé  de  riigypte  après  sa  mort,  aug- 
menta cette  colonie  par  le  droit  de  la  guerre;  car; 
voulant  joindre  la  Syrie  et  la  Judée  ù  son  nou« 
veau  royaume ,  il  entra  dans  la  Judée  »  s'empara 
de  Jérusalem  pendant  le  repos  du  sabbat  y  et  en*** 
leva  de  tout  le  pays  cent  mille  Juifs  qu'il  traiis- 
porta  en  Egypte.  Depuis  ce  temps-là  ce  prince, 
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ramirqiiint dttu  Uê  Jul/0  hêànamp  âm  BéiS^ti 
60  brtvoiire  p  leur  t^imoif^nA  ta  omfiMtce  «d  leur 
donrutit  U  garda  de  ie«  plaeei;  il  ^  en  Mr«t  dW 
tra«  ^UblU  à  AUxafulruf ,  qni  y  ÙMamU  tortmtf 
et  quiy  «6  lotitnt  da  U  dauceur  du  n^ouveiw- 
méat  ^  purent  y  attirer  lettr»  frères  déjÀ  i^krMié» 
per  1a  dotieeitr  et  le«  prome«M«  que  Ptol^isiiée  ieUr 
AVAit  fiftite*  daiM  Mn  leeond  voyê^e. 

PbiUdelphe  ftt  plu*  que  §on  père  ;  eer  il  rendit 
U  \i\}eri6  k  ceux  que  mn  père  avftit  fiuts  eicUv^». 
PliiKieur»  reprirent  U  route  de  Judée  qa*ik  ni- 
ineient  comme  leur  pétrie  ;  nmê  il  y  en  eut  beau- 
coup  qui  demeurèrent  demi  un  lieu  où  ils  evaieiit 
eu  le  temps  de  prendre  rsdne;  et  ficeliger  m  raisou 
de  dire  que  ce  furent  ces  gens»lè  qui  composèrent 
en  partie  les  synagogues  nombreusee  dî^  Juifs 
liell^uistes,  FaUIh  ,  ce  qui  prouve  quie  les  Juijs 
jouissaient  alors  d'une  grande  liberté^  c'eet  qui!» 
composèrent  cette  fanu^use  version  des  fieptaelei 
et  peu^-étre  la  première  version  grecque  qui  yi 
soit  fii&ite  des  livres  de  Moïse* 

On  dispute  ibrt  sur  la  manière  dont  cette  ver^ 
sion  fut  &ite ,  et  les  Julfjif  ni  les  Chri^ieoe  ae  peu- 
vent s'ac<;order  sur  cet  ^énement*  Noue  u'enij^ 
prendrons  point  ici  de  les  concilier;  noue  nous 
contenterons  de  dire  que  TautoriU^  des  Pères  qui 
ont  soutenu  le  récit  d*  Arist^e^  ne  doit  plus  élMrzn- 
1er  personne  y  après  les  preuves  d^monaCnitive« 
qu'on  a  produites  contre  lui* 
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Voilà  l'origine  des  Juifs  en  Égjrpte  ;  il  ne  faut 
>omt  douter  que  ce  peuple  n'ait  commence  dans 
:e  tempsp-là  à  connaître  la  doctrine  des  Egyptiens , 
ît  qu'il  n'ait  pris  d'eux  la  méthode  d'expliquer 
'écriture  par  des  allégories.  Eusèbe  '  soutient  que 
lu  temps  d'Aristobule  qui  vivait  en  Egypte  sous 
.e  règne  de  Ptolémée  Philométor,  il  y  eut  dans  ce 
pays*là  deux  factions  entre  les  Juifs  y  dont  Tune  se 
tenait  attachée  scrupuleusement  au  sens  littéral  de 
la  loi  y  et  Vautre  y  perçant  au  travers  de  l'écorce  y 
pénétrait  dans  une  philosophie  plus  sublime. 

Philon,  qui  vivait  en^Egypte  au  temps  de  Jésus« 
Christ^  donna  tète  baissée  dans  les  allégories  et 
dans  le  sens  mystique;  il  trouvait  tout  ce  qu'il 
voulait  dans  l'Ecriture  par  cette  méthode. 

C'était  encore  en  Egypte  que  les  Esscnicns  pa- 
rurent avec  plus  de  réputation  et  d'éclat  ;  et  ces 
sectaires  enseignaient  que  les  mots  étaient  aut'tnt 
d'images  des  choses  cachées;  ils  changeaient  les 
volumes  sacrés  et  les  préceptes  de  la  sagesse  en 
allégories.  Enfin  la  conformité  étonnante  qui  se 
trouve  entre  la  cabale  des  Égyptiens  et  celle  dos 
Juifs  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les  Juifs 
n  aient  puisé  cette  science  en  Egypte ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  soutenir  que  les  Egyptiens  l'ont 
apprise  des  Juifs.  Ce  dernier  sentiment  a  été  très- 
bien  réfuté  par  de  savants  auteurs.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  que  les  Egyptiens  y  jaloux 

<  Euicb.  chap.  x. 
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de  leur  antiquité ,  de  leur  savoir,  et  de  U  heauk 
de  leur  esprit^  regardaient  avec  mépris  les  autr& 
nations,  et  les  Juifs,  comme  des  esclaves  qui 
avaient  plié  long-temps  sous  leur  joug  avant  91e 
de  le  secouer.  On  prend  souvent  les  dieux  de  5^ 
maîtres  ;  mais  on  ne  les  meodie  presque  jamai'  1 
chez  ses  esclaves.  On  remarque  comme  une  chose 
singulière  à  cette  nation  ,  que  Serapis  fut  porté 
d'un  pays  étranger  en  l^^gypte  ;  c'est  la  seule  di- 
vinité qu'ils  aient  adoptée  des  étrangers  ;  et  même 
le  fait  est  contesté ,  parce  que  le  culte  de  Serapu'  ! 
parait  beaucoup  plus  ancien  en  I^pte  que  le 
temps  de  Ptolémée  I^gus,  sous  lequel  cette  tran^ 
lation  se   fit  de  Sinope  à  Alexandrie.    Le  culte 
d'Isis  avait  passe  jusqu'à  Borne;  mais  les  dieu  1 
des  Romains  ne  passaient  point  en  Egypte  ,  qnoi-  I 
qu'ils  en  fussent  les  conquérants  et  les  maîtres,  j 
D'ailleurs  les  Chrétiens  ont  demeuré  plus  long-  I 
temps  en  Egypte  que  les  Juifs,-  ils  avaient  là  écs  1 
évéques  et  des  maîtres  très-savants.  IVon-seule-  | 
ment  la  religion  y  florissait ,  mais  elle  fut  sou-  1 
vent  appuyée  par  l'autorité  souveraine.  Cepen- 
dant les  Egyptiens,  tcmoias  de  nos  rits  et  de  nos 
cérémonies,  demeurèrent  religieusement  attaché 
à  celles  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  ancêtres.  ll> , 
ne  grossissaient  point  leur  religion  de  nos  obser- 
vances ,  et  ne  les  faisaient  point  entrer  datis  leur 
culte.  Comment  peut-on  s'imaginer  qu'Abraham. 
Josepli  et  Moïse  aient  eu  l'art  d'obliger  les  Égyf- 
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tiens  h  abolir  d'anciennes  iifuperstitions ,  pour  re- 
<!eyoir  la  religion  de  leur  main^  pendant  que 
l'Église  chrétienne  qui  avait  tant  de  lignes  de 
communication  avec  les  Égyptiens  idolâtres,  et 
«fui  était  dans  un  si  .grand  voisinage ,  n'a  pu  rien 
lui  prêter  par  le  ministère  d'un  prodigieux  nom- 
bre d'évéques  et  de  savants ,  et  pendant  la  durée 
d'un  grand  nombre  de  siècles  ?  Socrate  rapporte 
l'attachement  que  les  Égyptiens  de  son  temps 
avaient  pour  leurs  temples ,  leurs  cérémonies ,  et 
leurs  mystères;  on  ne  voit  dans  leur  religion  au- 
cune trace  de  christianisme.  Comment  donc  y 
pourrait-oa  remorquer  des  caractères  évidents  de 
judaïsme? 

Origine  des  différentes  sectes  chez  les  Juifs. 
I^orsque  le  don  de  prophétie  eut  cessé  chez  les 
Juifs  i  l'inquiétude  générale  de  la  nation  n'étant 
plus  réprimée  par  l'autorité  de  quelques  honunes 
inspirés,  ils  ne  purent  se  contenter  du  style 
simple  et  clair  de  l'Écriture  ;  ils  y  ajoutèrent  des 
allégories  qui  dans  la  suite  produisirent  de  nou- 
veaux dogmes ,  et  par  conséquent  des  sectes  dif- 
férentes. Conmie  c'est  du  sein  de  ces  sectes  que 
sont  sortis  les  différents  ordres  d'écrivains,  et  les 
ppioions  dont  nous  devons  donner  l'idée,  il  est 
important  d'en  pénétrer  le  fond,  et  de  voii*,  s'il 
est  possible,  quel  a  été  leur  sort  depuis  leur  ori- 
gine. Nous  avertissons  seulement  que  nous  ne 
parlerons  ici  que  des  sectes  principales. 

DlCTIONlf.  KlfCYGLOP.  TOMI  IV.  30 
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De  la  secte  des  Saducéens,  Lightfoot  '■  a  donné 
aux  Saducéens  une  fausse  origine^  en  soutenant  que 
leur  opinion  commençait  à  se  répandre  du  temps 
d'Ësdras.  Il  assure  qu'il  y  eut  alors  des  impies 
qui  commencèrent  k  nier  la  résurrection  des  morts 
et  l'immortalité  des  âmes.  Il  ajoute  que  Malacbie 
les  introduisit ,  disant  :  C'est  en  vain  que  nous  ser- 
ifons  Dieu;  et  Esdras ,  qui  voulut  donner  un  pré- 
servatif à  rÉglise  contre  cette  erreur ,  ordonna 
qu  on  finirait  toutes  les  prières  par  ces  motd  ^  de 
siècle  en  siècle,  afin  qu'on  sût  qu'il  y  avait  on 
siècle  ou  une  autre  vie  après  celle -^ ci.  C'est  ainsi 
que  Lightfoot  avait  rapporté  l'origine  de  cette 
secte  ;  mais  il  tomba  depuis  dans  une  autre  extré- 
mité ;  il  résolut  de  ne  faire  naître  les  Saduc^is 
qu'après  que  la  version  des  Septante  eut  été  faite 
par  Tordre  de  Ptoiémée  Philadelphe,  et  pour  cet 
efïet,  au  lieu  de  remonter  jusqu'à  Esdras  ^  il  a 
laissé  écouler  deux  ou  trois  générations  depuis 
Zadoc;  il  a  abandonné  les  rabbins  et  son  propre 
sentiment,  parce  que  les  Saducéens  rejetant  les 
prophètes  9  et  ne  recevant  que  le  Pentateur 
que,  ils  n'ont  pu  paraître  qu'après  les  septante 
interprètes  qui  ne  traduisirent  en  grec  que  les 
cinq  livres  de  Moïse,  et  qui  défendirent  de  rien 
ajouter  à  leur  version.  Mais  sans  examiner  si  les 
septante  interprètes  ne  traduisirent  pas  toute  b 
Bible,  cette  version  n'était  point  à  l'usage  des 

'  Lightfoot,  Moi;  Heb,  ad  Mat,  ili,  7,  opp.  tom.  11. 
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Juifs,  où  Ae  forma  la  secte  des  Saduccens.  On  y 
lisait  la  Bible  en  hébreu ,  et  les  Saducéens  rece- 
vaient les  prophètes  9  aussi  bien  que  les  autres 
livres 9  ce  qui  renverse  pleinement  cette  conjcc- 
*ture. 

On  trouve  dans  les  docteurs  hébreux  une  ori- 
gine plus  vraisemblable  des  Saducéens  dans  In 
personne  d' Antigpnus^  surnommé  Sochœus,  parce 
qu'il  était  né  à  Socho.  Cet  homme  vivait  environ 
deux  cent  quarante  ans  avant  Jésus -Christ,  et 
criait  à  ses  disciples  :  Ne  sojrez  point  comme  des 
esclaves  qui  obéissent  à  leur  maître  dans  la  vue  de 
la  récompense  i  obéissez  sans  espérer  aucun  fruit 
de  vos  travaux  i  que  la  crainte  du  Seigneur  soit 
sur  vous.  Cette  maxime  d'un  théologien  qui  vi- 
vait sous  r ancienne  économie  surprend;  car  la 
loi  promettait  non  seulement  des  récompenses , 
mais  elle  parlait  souvent  d'une  félicité  temporelle 
qui  devait  toujours  suivre  la  vertu.  Il  était  diffi- 
cile de  devenir  contemplatif  dans  une  religion  si 
charnelle;  cependant  Antigonus  le  devint.  On 
eut  de  la  peine  à  voler  après  lui ,  et  à  le  suivre 
dans  une  si  grande  élévation.  Zadoc ,  l'un  de  ses 
disciples 9  qui  ne  put,  ni  abandonner  tout-à-fait 
son  maître,  ni  goûter  sa  théologie  mystique, 
donna  un  autre  sens  è  sa  maxime ,  et  conclut  de 
là  qu'il  n'y  avait  ni  peines  ni  récompenses  après 
la  mort.  Il  devint  le  père  des  Saducéens,  qui 
tirèrent  do  lui  le  nom  de  leur  secte  et  leur  dogme. 

5o. 


Les  Kaduc^tiK  coinineiicèreiit  à  paraître  pen- 
dant qirOnias  ôtatt  le  MttYeraîii  Mcarificâteur  ii 
Jéiniftaleiit  ;  que  FttJonice  Kvi»r|{ète  régnait  en 
flgypte ,  et  S<*leucuft  (^Uiiticus  en  Syrie.  Oux  qui 
placent  ct^t  évéïieiuent  hou»  Alexiindr«*4e-CjraiMl) 
et  <]ui  ast^uimt  a^ec  Mint  kpipltano  que  ce  fut 
daiiH  le  temple  du  Gartvim  »  oik  2adoc  et  Biiytbof 
H*étaieut  retieés^  que  cette  secte  prit  naiMatire, 
ont  fait  une  douMe  faute  :  car  Aiiti|(onu«  it*ct«it 
point  !UH!rili<'ateur  «ou»  Alexandre,  et  on  n*a  imi- 
gtné  la  retraite  de  Zadoc  k  Samarie  que  pour 
rendiT  Hen  diK4*ipleii  plu»  odieux.  Non  aeulemrnf 
Jonèptie  y  qtii  haitisait  lea  Sadueéeiui  »  ne  reproche 
jamais  ce  crime  au  chef  de  leur  parti  ;  inaiN  on 
les  voit  daiH)  T^vaugile  adorant  et  servant  dan^ 
le  temple  de  J<!ruaalem)  on  clioiaiaiiait  même 
parmi  eux  le  gt*aiid*-prètre.  O  qai  prouve  que 
non  seulement  il»  étaient  (oMrét  cbea  lea  Juif  a  . 
mai»  qu'il»  j  avaient  même  a»«es  d'autorité.  Hir- 
can,  le  nouverain  sacrificateur,  se  déclara  |K>ur 
eux  contre  le»  Pharisien»,  (^ea  demiera  aoupçon* 
nètxsnt   la  mero  de   ce  prince  d'avoir  coninm 
quelque  itnpm^to  avec  le»  païens.  IVailleur»  il« 
voulaient  TobUgiu*  à  opter  entre  le  sceptre  ri  h 
tiare  ;  mai»  le  pritM:e ,  voulant  être  le  maître  de 
rf^lglise   et  de  TlCiat ,    n*eut  aucune    déféremir 
pour  leur»  reproolie».  11  »*irrita  contre  eux^  il 
en  iit  mourir  quelques-uns;  le»  autiX'H  ao  rrti* 
rerent  dan»  les  désort»,  llircan  se  jetta  en  mètnr 
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iompH  du  côto  des  Saducéons  1  il  ordonna  qu'on 
reçût  les  coutumes  de  Zadoc  boua  peine  do  U 
vie.  Les  Juifs  assurent  qu*il  fit  publier  dans  ses 
Etats  uu  édit  par  lequel  toua  ceux  qui  ne  rece- 
vraient pas  les  rits  de  Zudoc  et  de  Baythos,  ou 
qui  suivraient  la  coutume  des  sages,  perdraient 
la  tète.  Ces  sages  étaient  les  Pharisiens ,  h  qui  on 
a  donné  ce  titre  dans  la  suite ,  parce  que  leur 
parti  prévalut.  Cela  arriva  surtout  après  la  ruine 
de  Jérusalem  et  de  son  temple.  Les  Pharisiens , 
qui  n'avaient  pas   sujet  d'aimer  les  Soduccens, 
a'étant  emparés  de  toute  l'autorité  y  les  firent 
passer  pour  des  hérétiques,  et  même  pour  des 
ICpicuinens.  Ce  qui  a  donné  sans  doute  occasion 
à  saint  Kpiphane  et  à  TertuUien  de  les  confondre 
avec  les  Dosithéeus.  La  haine  que  les  Juifi  avaient 
conçue  contre  eux  passa  dans  le  cœur  màme  des 
Chrétiens  :  l'empereur  Justinien   les  bannit  de 
tous  les  lieux  de  sa  domination ,  et  ordoima  qu'on 
envoyât  au  dernier  supplice  des  gens  qui  défen- 
daient certains  dogmes  d'impiété  et  d'athéisme  ; 
car  ils  niaient  la  résurrection  et  le  dernier  juge- 
ment. Ainsi  cette  secte  8u]>sistait  encore  alors, 
mais  elle  continuait  d'être  malfaenreuse. 

J/édit  de  Justinien  donna  une  nouvelle  atteinte 
à  cette  secte ,  déjà  fort  aflaiblie  ;  car  tous  les  Chré- 
tiens s'accoutumant  à  regarder  les  Saducéeus 
comme  des  impies  dignes  du  dernier  supplice, 
ils  étaient  obligés  de  fuir  et  de  quitter  l'empire 
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romain ,  qui  ëtait  d'une  vaste  étendue.  Ils  trou- 
vaient de  nouveaux  ennemi»  dans  les  autres  lieux 
où  les  Pharisiens  étaient  établis  :  ainsi  cette  secte 
était  errante  et  fugitive ,  lorsqu'Ananus  lui  rendit 
quelque  éclat  au  milieu  du  huitième  siècle.  Mais 
cet  événement  est  contesté  par  les  Caraïtes  ,  qui 
se  plaignent  qu'on  leur  ravit  par  jalousie  un  de 
leurs  principaux  défenseurs  y  afin  d'avoir  en- 
suite le  plaisir  de  les  confondre  avec  les  Sadu- 
céens. 

Doctrine  des  Saducéens.  IjCS  Saduccens  ^  uni- 
quement attachés  à  l'Ecriture  sainte^  rejetaient  la 
loi  orale  y  et  toutes  les  traditions ,  dont  on  com- 
itiença  sous  les  Machabées  à  faire  une  partie  essen- 
tielle de  la  religion.  Parmi  le  grand  nombre  des 
témoignages  que  nous  pourrions  apporter  ici, 
nous  nous  contenterons  d'un  seul  tiré  de  Josè- 
phe,  qui  prouvera  bien  clairement  que  c'était  le 
sentiment  des  Saducéens  :  Les  Pharisiens j  dit-il, 
qui  ont  reçu  ces  constitutions  par  tradition  de  leurs 
ancêtres  y  les  ont  enseignées  au  peuple;  mais  les 
Saducéens  les  rejettent ,  parce  quelles  ne  sont  pas 
comprises  entre  les  lois  données  par  Moïse ^  quils 
soutiennent  être  les  seules  que  Von  est  obligé  de 
suii^re ,  ctc  ' . 

àSaint  Jérôme,  et  la  plupart  des  Pères,  ont  cru 
qu'ils  retranchaient  du  canon  les  Prophètes  et  tous 
les  écrits  divins,  excepté  le  Pentateuque  de  Moïse. 

'  Joa^phe,  Antiquit.  jud,  Lib«  xiii,  cap.  xyiir. 


I  x^  critiqQes  modernes  *  ont  suivi  les  Pères ,  ei  ils 
oui  reniM^qué  que  Jésus^Ckmt  voubmi  prouver 
L»  rê&urrecUoa  aux  Siiduceens,  leur  ciU  unique- 
n^ent  Moise,  ptrce  qu  un  texte  lire  des  Prophètes, 
dont  ils  rejetaient  Tiiutorité,  n'aurait  pas  fait  une 
preuve  contre  eux.  J«  Drusius  a  êtê  le  premier 
€ja%  ait  ose  douter  d'un  sentiment  appuie  siu*  des 
autorites  si  respectables  ;  et  Scaliger  *  Ta  absolu- 
lueut  rejeté ,  fonde  sur  des  raisons  qui  paraissent 
fort  solides  :  i^«  il  est  certain  que  les  Saduceens 
u'avaient  commence  de  paraître  qu'après  que  le 
canon  de  TEcriture  fut  ferme  ^  et  que  le  don  de 
prophétie  étant  éteint ,  il  ny  avait  plus  de  nou- 
veaux livres  à  recevoir,  11  est  difficile  de  croire 
qu'ils  se  soient  soulevés  contre  le  canon  ordi- 
naires 9  puisqu'il  était  reçu  à  Jérusalem  ;  a\  les 
Saducêei^  enseignaient  et  priaient  dans  le  temple. 
Opeudant  on  y  lisait  les  Prophètes ,  comme  cela 
parait  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  expliqua 
quelques  pa>^$sagesd'lsaîe;  V.  Jos^^^phe  »  qui  devait 
amnaitre  parfaitement  celte  secte >  mpporte  qu'ils 
nxwaîent  cr  yw  tsi  A;rii.  U  oppose  cv  ywi  csi 
cirii  il  la  doctrine  orale  des  Pharisiens  ;  et  il  in- 
sinue que  la  controverse  ne  roiUait  que  sur  les 
traditions  :  ce  qui  fait  conclure  que  les  Pharisiens 
rc<>e\*aient  toute  riîcriliuf ,  et  les  autres  Prophè- 
tes, aussi  bien  que  Moïse;  4***  ^^^  parait  encore 

*  SùMin,  ihmiè^  tf^tnfff  dm  9mmM  Tkmmmt,  Ut«  t^^«diê|»*x^t 
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pluK  évidemment  par  le»  digfaten  que  lai  Phan- 
«iens  ou  Un  docteurs  ordinaires  des /i^  ont  sovi^ 
nues  contre  ces  sectaires.  R.  Gamaliel  leur  prootr 
la  résurrection  des  morts  par  des  passages  tim 
de  Moïse  ^  des  Prophètes  et  des  Agiographes;  ^ 
les  Saducécns,  au  lieu  de  rejeter  rattforité  ik» 
livres  qu'on  citait  contre  eux,  tÂcbèreni  d'âudrr 
ces  passages  par  de  vaines  subtilité;  5*.  enfin 
les  Saducéens  reprochaient  aux  Pharisiens  quiU 
croyaient  que  les  livres  saints  souillaient.  Qorff 
étaient  ces  livres  saints  qui  souillaient ,  au  juge- 
ment dcH  Pharisiens? c'était  XEcclésiasie^  le Can^ 
tique  des  Caniiques,  et  les  Prwerbes.  Ias»  Sadu- 
céens regardaient  donc  tous  les  livres  comme  de* 
écrits  divins  9  et  avaient  même  plus  de  resped 
pour  eux  que  les  Pharisiens. 

3".  i.a  seconde  et  la  principale  erreur  des  fiadn- 
céens  roulait  sur  l'existence  des  anges,  et  sur  b 
spiritualité  de  lame.  En  effet,  les  ÉvangeKste»  leur 
reprochent  qu'ils  soutenaient  qu'il  n'y  avait  ni  ré- 
surrection ,  ni  esprit,  ni  ange.  Le  P.  Simon  donne 
une  raison  de  ce  sentiment  ;  il  assure  que ,  de 
l'aveu  des  Thalmudistcs ,  le  nom  Ranges  n'avaii 
été  en  usage  chez  les  Juifs  que  depuis  le  r^ïam 
fie  la  captivité  j  et  les  Saducéens  conclurent  de  la 
que  l'invention  des  anges  était  nouvelle;  que  tonf 
ce  que  l'itaîtore  disait  d'eux  avait  été  ajouté  par 
ceux  à^  la  grande  synagogue ,  et  qu'on  devait  re- 
garder  ce  qu'ils  en  rapportaient  comme  autant 
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allégories*  Mais  c'est  disculper  les  Saducéens  que 
Kvaugile  condamne  sur  cet  article  :  car  si  Texis- 
^t\ce  des  anges  n'était  fondée  <{ue  sur  une  tradit- 
ion asseï  nouvelle,  ce  n'était  pas  un  grand  anme 
\ie  de  les  combatti'e,  ou  de  tourner  en  allégo- 
tes  ce  que  les  Thalmudistes  en  disaient.  D'ailleui's, 
i>ut  le  monde  sait  que  le  dogme  des  anges  était 
ix'^â-^LUcien  chea  les  Jui/s. 

Théopliilacte  leur  repixxrhe  d'avoir  combattu  la 
iivinité  du  Saint-^£sprit|  il  doute  même  s'ils  ont 
xiuuu  Dieu  )  parce  qu'ils  étaient  épais  ^  grossiers  » 
i\l tachés  à  la  matièi^e;  et  Ai^nobe,  s'imaginant 
qii'cMi  ne  pouvait  nier  rexistence  des  esprits ,  sans 
fuii'e  Dieu  corporel ,  leur  a  attribué  ce  sentiment^ 
et  le  savant  Pétau  a  donné  dans  le  même  piège. 
Si  les  Saducéens  émissent  admi^  de  telles  erreurs, 
il  est  vraisemblable  que  les  Evangélistes  en  au- 
trient  parlé.  Les  Saducéens,  qui  niaient  l'exis- 
tence des  esprits,  parce  qu'ils  n'avaient  d'idée 
daii^  et  distincte  que  des  objets  sensibles  et  maté- 
riels, mettaieixt  Dieu  au^essus  de  leiu"  concep- 
tion, et  regardaient  cet  être  intini  comme  une 
essence  incompréhensible,  parce  qu'elle  était  par- 
faitement dégagée  de  la  matière.  Enfin ,  les  Sadu^ 
eéens  combattaient  l'existence  des  esprits,  sans  at- 
taquer la  pei'sonne  du  Saint-lvsprit ,  qui  leur  était 
aussi  inconnue  qu'aux  disciples  de  Jean-Baptiste. 
Mais  comment  Ics^^  Saducéens  pouvaient-ils  nit^^ 
l'existence  des  auges,  eux  qui  admettaient  le  Pefh- 
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tateuque ,  où  il  en  est  |sou  vent  parle  ?  Sans  exa- 
miner ici  les  sentiments  peu  vraisemblables  do 
P.  Hardouin  et  de  Grotius  j  nous  nous  contente- 
rons d'imiter  la  modestie  de  Scaliger,  qui,  s'étaot 
fait  la  même  question,  avouait  ingënuement qu'il 
en  ignorait  la  raison. 

S"" .  Une  troisième  erreur  des  Saducéens  était  que 
Tame  ne  survit  point  au  corps ,  mais  qu'elle  ineart 
avec  lui.  Josèphe  la  leur  attribue  expressément. 

4''  •  La  quatrième  erreur  des  Saducéens  roolait 
sur  la  résurrection  des  corps,  qu'ils  combattaient 
comme  impossible.  Ils  voulaient  que  Thoranieeih 
tier  périt  par  la  mort;  et  delà  naissait  cette  con- 
séquence nécessaire  et  hardie ,  qu'il  n'y  avait  ni 
récompense  ni  peine  dans  l'autre  vie  ;  ils  bor- 
naient la  justice  vengeresse  de  Dieu  à  la  vie  pré- 
sente. 

S"".  Il  semble  aussi  que  les  Saducéens  niaient  la 
Providence,  et  c'est  pourquoi  on  les  met  au  rang 
des  Epicuriens.  Josèphe  dit  qu'ils  rejetaient  le 
destin  ;  qu'ils  ôtaient  à  Dieu  toute  inspection  sur 
le  mal ,  et  toute  influence  sur  le  bien,  parce  qn il 
avait  placé  le  bien  et  le  mal  devant  l'homme^  c» 
lui  laissant  une  entière  liberté  de  faire  l'un  et  k 
fuir  l'autre.  Grotius ,  qui  n'a  pu  concevoir  que  te 
Saducéens  eussent  ce  sentiment,  a  cru  qu'on  devait 
corriger  Josèphe^  et  lire  que  Dieu  n'a  aucune  part 
dans  les  actions  des  hommes,  soit  qu'ils  £issent  le 
mal,  ou  qu'ils  ne  le  fassent  pas.  En  un  mot,  il^ 
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t  que  les  Saducëens,  entêtés  d*une  fausse  idée 
r  liberté  1  se  donnaient  un  pouvoir  entier  de  fuir 

mal  et  de  faire  le  bien.  Il  a  raison  dans  le  fond, 
ais  il  n'est  pas  nécessaire  de  changer  le  texte  de 
ksèphe  pour  attribuer  ce  sentiment  aux  Sadu- 
cns  ;  car  le  terme  dont  il  s'est  servi  ^  rejette  seu« 
inent  une  Providence  qui  influe  sur  les  actions 
?s  hommes.  Les  Saducéens  étaient  à  Dieu  une 
rcction  agissante  sur  la  volonté  ^  et  ne  lui  lais- 
lient  que  le  droit  de  récompenser  ou  de  punir 
mx  qui  faisaient  volontairement  le  bien  ou  le 
lal.  On  voit  par  là  que  les  Saducéens  étaient  à 
c*ii  près  Pélagiens. 

Knfin  ^  les  Saducéens  prétendaient  que  la  plu- 
ilité  des  femmes  est  condamnée  dans  ces  pa- 
rles du  Lésfitique  :  Vous  ne  prendrez  point  une 
'*mfne  avec  sa  sœur,  pour  ^ affliger  en  son  vivant. 
^liap.  xvrn.  I^es  Thalmudistes ,  défenseurs  zélés 
;e  la  polygamie,  se  croyaient  autorisés  à  soute- 
lir  leur  sentiment  par  les  exemples  de  David  et  de 
lalomon ,  et  concluaient  que  les  Saducéens  étaient 
(erotiques  sur  le  mariage. 

Mœurs  des  Saducéens.  Quelques  Chrétiens  se 
ont  imaginé  que  comme  les  Saducéens  niaient 
es  peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie  et  l'im- 
nortalité  des  âmes,  leur  doctrine  les  conduisait 
\  un  affreux  libertinage.  Mais  il  ne  faut  pas  tirer 
les  conséquences  de  cette  nature ,  car  elles  sont 
iouvent  fausses.  11  y  a  deux  barrières  à  la  corrup- 
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tion  humaine,  les  châtiments  de  la  vie  présenlen 
les  peines  de  Tenfer .  Les  Saducéens  avaient  abt: 
la  dernière  barrrière ,  mais  ils  laissaient  sobsb^  ' 
l'autre.  Ils  ne  croyaient  ni  peine  ni  rëcoraptiK 
pour  Tavenir;  mais  ils  admettaient  une  Proi* 
dencc  qui  punissait  le  vice,  et  qui  récomfems: 
la  vertu  pendant  cette  vie.  Le  désir  d'être  heurte 
sur  la  teiTe  suffisait  pour  les  retenir  dans  le  àesw 
Il  y  a  bien  des  gens  qui  se  mettraient  peu  en  pcicr 
de  réternitc,  s'ils  pouvaient  être  heureux  das 
cette  vie.  C'est  là  le  but  de  leurs  travaux  et  de  leir 
soins.  Josèphe  assure  que  les  Saducéens  étaient  iV 
sévères  pour  la  punition  des  crimes  ,  et  celadai 
être  ainsi  :  eU  eflet ,  les  hommes  ne  pouvant  ètr 
retenus  par  la  crainte  des  châtiments  éternek  qv 
ces  sectaires  rejetaient ,  il  £aUait  les  épouvaDtc 
par  la  sévérité  des  peines  temporelles.  Le  ïohf 
Josèphe  les  représente  comme  des  gens  âuroudic^* 
dont  les  mœurs  étaient  barbares  >  et  avec  ksqp 
las  étrangers  ne  pouvaient  avoir  de  commerce,  t 
étaient  souvent  divisés  les  uns  contre  les  autres 
N'est-ce  point  trop  adoucir  ce  trait  hideux  9  (p 
de  l'expliquer  de  la  liberté  qu'ils  se  donnaient  d^ 
disputer  sur  les  matières  de  religion  ?  car  Josèpk. 
qui  rapporte  ces  deux  choses  »  blâme  l'une  et  lo» 
l'autre  9  ou  du  moins  il  ne  dit  jamais  que  ce  fut  ^ 
différence  des  sentiments  et  la  chaleur  de  la  dis- 
pute qui  causa  ces  divisions  ordinaires  dans  I2 
secte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Josèphe,  qui  était  PI* 
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ieti  y  peut  être  soupçonné  iVavoir  trop  écouté 
(  5;entiment8  de  haine  que  sa  secte  avait  pour 
!i  Saducéens. 

Des  Caraïtes.  Origine  des  Carottes.  Le  nom  de 
(traite  signifie  un  homme  qid  Ut,  un  scripiuaire, 
est-à-dire  un  homme  qui  s* attache  scrupuleuse- 
tout  au  texte  de  la  loi  y  et  qui  rejette  toutes  les 
aditions  orales. 

Si  on  eu  croit  les  Caraïtes  qu'on  trouve  aujour* 
'hui  en  Pologne  et  dans  la  Lithuanie,  ils  descen- 
dit de  dix  tribus  que  Salmanazar  avait  transpor-* 
ées  y  et  qui  ont  passé  delà  dans  la  Tartarie  ;  mais 
•n  rejettera  bientôt  cette  opinion  y  pour  peu  qu'on 
assc  attention  au  sort  de  ces  dix  tribus,  et  on  sait 
[u' elles  n'ont  jamais  passé  dans  ce  pays-là. 

11  est  encore  mal  à  propos  de  faire  descendre  les 
laraïtes  d'Ësdras;  et  il  suffît  de  connaître  les  fon- 
leinents  de  cette  secte  pom*  en  être  convaincu. 
i^ii  eflet  y  ces  sectaires  ne  se  sont  élevés  contre  les 
intres  docteurs ,  quà  cause  des  traditions  qu'on 
[égalait  à  T Écriture,  et  de  cette  loi  orale  qu'on 
disait  que  Moise  avait  donnée.  Mais  on  n  a  com- 
mencé a  vanter  les  traditions  chez  les  Juifs ,  que 
long-temps  après  £sdras ,  qui  se  contenta  de  leur 
donner  la  loi  pour  règle  de  leur  conduite.  On  ne  se 
soulève  contre  une  en*eur,  qu'après  sa  naissance; 
et  on  ne  combat  un  dogme  que  lorsqu'il  est  en- 
seigné publiquement.  Les  Caraïtes  n'ont  donc  pu 
(aire  de  secte  particulière  que  quand  ils  ont  vu  le 
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COUTS  et  le  nombre  des  traditions  se  grossir  hs 

pour  faire  craindre  que  U  religion  n'eu  sonffiil. 

L«s  rabbins  donnent  une  autre  origine  aui  Ça- 
raïtes  :  ils  les  font  paraître  dès  le  temps  d'A)eu^ 
dre-le-Grand;  car,  quand  ce  prince  entra  à  im- 
salera^  Jaddus,  le  souverain  sacrîEcateur,  éui: 
déjà  le  chef  des  Babbinistes  ou  Traditioniuires,  t 
Ananus  et  Cascanatos  soutenaient  avec  éclat  k 
parti  des  Caraïtes.  Dieu  se  déclara  en  faveur  <l^ 
premiers  ;  car  Jaddus  fit  un  miracle  eo  préseiw 
d'Alexandre;  mais  Ananas  et  Cascanatus montrè- 
rent leur  impuissance.  L'erreur  est  sensible  ;csi 
Ananus  y  chef  des  Caraïtes  y  qu'on  fait  contemp 
rain  d'Alexandre-le-Grand,  n'a  vécu  que  dwis  !( 
huitième  siècle  de  l'Église  cbrétienne. 

Enfin ,  on  les  r^arde  comme  une  brancbe  in 
Saducéens ,  et  on  leur  impute  d'avoir  suivi  lonK 
la  doctrine  de  Zadoc  et  de  ses  disciples.  On  jjooie 
qu'ils  ont  varié  d.Ki^  \a  suite,  parce  que s':ijnriT 
vantquece  sjretème  les  rendait  odieux,  ilse»n)»-j 
tèrent  une  partie  ,  et  se  contentèrent  de  conibalW 
les  traditions  et  la  loi  orale  qu'on  a  ajoutée  ■  11^ 
ture.  Cependant  les  (Caraïtes  n'ont  jamais  nie  l'im- , 
mortalité  des  amcs^  au  contraire  le  Caraïlc  <{* 
le  P.  Simon  a  cité,  a-o^ait  que  l'ameyicnt* 
ciel,  qu'elle  subsiste  comme  les  anges,  et  qiK* 
siècle  à  venir  a  été  fait  pour  elle.  Non 
les  Caraïtes  ont  repoussé  celle  accitsatioD. 
en  récriminant  ils  soutiennent  que  leurs  es 
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oivont  être  plutôt  Roupçoimds  de  Suducoinnio 
u*eux,  puisqu'ils  croient  que  lofl  amcH  seront 
tiéanties  après  quelques  années  de  souffrances  et 
u  tourments  dans  les  enfers.  Ji^nfin,  ils  no  comp- 
rit ni  Zadoc  ni  Daythos  au  rang  de  leurs  ancêt- 
res et  dos  fondateurs  de  leur  secte.  Len  dëfen* 
L.»urH  de  Caïn^  |de  Judas,  do  Simon-le*magicien , 
*()ut  point  rougi  de  prendre  les  noms  de  leurs 
hefH  ;  les  SaductSens  ont  adopté  celui  do  Zadoc  : 
nuis  les  (laraïtes  le  rejettent  et  le  maudissent, 
mrw  quUls  en  condamnent  les  opinions  perni- 
ieuses. 

Kusèbo  '  nous  fournit  une  conjecture  qui  nous 
idera  *à  découvir  la  véritable  origine  de  cette 
ccte;  car  eu  faisant  un  extrait  d'Aristobule,  qui 
)nrut  avec  éclat  à  la  cour  de  Ptohimée  Philomé- 
or,  il  remarque  qu*il  y  avait  en  ce  temps-là  deux 
)arlis  différents  chez  les  Juifs ,  dont  l'un  prenait 
outes  les  lois  de  Moïse  k  la  lettre,  et  Tautre  leur 
lonnait  un  sons  allégorique.  INous  trouvons  là  la 
/érituble  origine  des  (]araïtes,  qui  commencèrent 
1  paraître  sous  ce  prince  ;  parce  que  ce  fut  alors 
{ue  les  interprétations  allégoriques  et  les  tradi- 
lions  furent  reçues  avec  plus  d'avidité  et  de  res- 
l>ect.  La  religion  judaïque  commença  de.  s'altérer 
par  le  commerce  qu'on  eut  avec  des  étrangers. 
He  commerce  fut  beaucoup  plus  fréquent  depuis 
les  conquêtes  d'Alexandre,  qu'il  n'était  aupara- 
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vmtt  et  ce  fut  pArtioili^rement  utee  k»  ^^«v 
iwm  qu  on  id;  Ha^  «urUntt  pendant  4jws  k»  "^. 
d'K|{ypt«  furent  mtultreu  âe  b  Jtid4«^  q^iUy  fir^t^ 
<k»  v<iyii|{<;»  etikft  ex^^éStUmêf  et  qu*iU  en  tf»> 
pittUmmt  hm  luàntMntu*  On  u*empnmtA  jm  4^ 
y^yptiett%  Umm  i(lol«i(^  ttuiU  Witr  m4$tiM4^  v 
triiiti?r  lu  iUmlope  et  k  reli|(km#  Lm  doicK^v 
«/<^if  ttniiiiporti^»  <m  nén  dusM  ee  pAyi»-1ii^  «tr  f- 
thrent  dmtn  \e§  ïnterprétMtmm  ÂUf^iffUfm»;  >- 
cent  ce  qui  donna  tHScmum  aux  deux  psirti»  4mi 
parle  Vjumhe  f  de  m  lormer  et  de  diwimr  L»  n^#. 
Poctrirui  rhtjK  CamileM,  %**,  Ite  ùmdmneM  it,  ^^ 
d^dvïne  Ai%iMvàite%  cmmtA»  k  éLite  ip/U  (mA^^- 
iàdier  nerupukoiMmtent  k  tV^tnrm  9mnUtf  ^ 
n^avoir  d^autre  ta^  f\\m  la  loi  et  iim  cmtfêétfmmrs 
Hu^mt  en  peut  tirer,  tU  rrjifttifiit  dimc  UmtK  if> 
dition  orale  f  et  il»  eoniirmimt  lt»ir  nmtÈimetiii  'f: 
W  i;iiatîon«  denk  aotrei»  docteur»  qui  le«  ont  pr» 
cj^Mm^  leM|U4;U  ont  enmxpm  que  tout  mX  décrit  4r.- 
la  loi;  qu  il  n  y  a  point  de  loi  wfXe  àmmi»  * 
Moïm;  *ur  le  mont  SiuaL  lU  densandinrt  la  ratv/ 
qui  aurait  oblige  Dieu  k  derire  une  partie  d«?  ^ 
loin^  et  à  caclier  Vautre  ^  ou  à  la  e/fm&tsr  a  la  a^ 
moire  de«  )ioiiiniei«  Il  faut  pourtant  rmmêr^'r 
qu  ila  rei'/evaient  le»  interpr^tJona  que  ka  i^- 
\,cuv%  auraient  donneei»  de  la  loi  ;  et  par  la  ik  > 
mettaient  une  e¥»phi\e  de  tradition^  tnaiaiepti  «t^ 
bien  dllT^ente  di5  eelle  de«  RaMiin»^  Omp-ci  «g^^ 
taient  k  TÉcriture  le^  eonatitutiona  et  le»  w^ 
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^caux  dogmes  de  leurs  prédécesseurs  ;  les  Caraites 
lu  contraire  n^ajoutaient  rien  à  la  loi ,  mais  ils 
»e  croyaient  permis  d'en  interpréter  les  endroits 
ibscurs  y  et  de  recevoir  les  éclaircissements  que  les 
mcieas  docteurs  en  avaient  donnés. 

2''.  Cest  se  jouer  du  terme  de  tradition,  que 
de  croire  avec  M.  Simon  qu'ils  s'en  servent,  parce 
qu'ils  ont  adopté  les  points  des  Massorèthes.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Caraites  reçoivent  ces  points; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'ils  admettent  la 
tradition,  car  cela  n'a  aucune  influence  sur  les 
logmes  de  la  religion  Les  Caraïtes  font  donc  deux 
choses  :  i"".  ils  rejettent  les  dogmes  importants 
qu'on  a  ajoutés  a  la  loi ,  qui  est  suffisante  pour  le 
salut;  a"",  ils  ne  veulent  pas  qu'on  égale  les  tra* 
ditions  indifférentes  à  la  loi . 

5\  Parmi  les  interprétations  de  l'Écriture,  ils  ne 
reçoivent  que  celles  qui  sont  littérales ,  et  par  con- 
séquent ils  rejettent  les  interprétations  cabalis- 
tiques, mystiques  et  allégoriques,  comme  n'ayant 
aucun  fondement  dans  la  loi. 

4''»  Les  Caraïtes  ont  une  idée  fort  simple  et  fort 
pure  de  la  divinité  ;  car  ils  lui  donnent  des  attri- 
buts essentiels  et  inséparables  ;  et  ces  attributs  ne 
sont  autre  chose  que  Dieu  même.  Us  le  considè- 
rent ensuite  comme  une  cause  opérante  qui  pro- 
duit des  effets  différents;  ils  expliquent  la  création 
suivant  le  texte  de  Moïse  :  selon  eux  Adam  ne 
serait  point  mort,  s'il  n'avait  mangé  de  l'arbre  de 
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vant;  et  ce  fut  particulièrement  a' 
tiens  qu'on  se  lia,  aurtoat  pendai:  j 

d'Egypte  furent  maîtres  de  la  Judci 
des  voyages  et  des  eipéditions,  el 
portèrent  les  habitants.  On  n'on' 
Égyptiens  leurs  idc^s,  maie  V 
traiter  la  théologie  et  la  reli^ii 
Juifs  transportés  on  nés  dans  .  .,i„,. 

tèrent  dans  les  interprétation  m,i  i(». 

c'est  ce  qui  donna  occasion  au  .1  iliv|iiislii'> 

parle  Eusèbe ,  de  se  former  et  a.        :,■,.  ,iii  icrnf^ 
Doctrine  He.i  Caràites.  i".  ^,„rii  i|iiîif' 

doctrine  des  Caraïtes  consiittc  -  mi'tirinw! 

tacher  scrupuleusement  à    ■  .„..iii».  Ellcf*'' 

n'avoir  d'autre  rè^e  que  la  l  ■  m  Iw  ;  fllf  f^ 

qu'on  en  peut  tirer.  Ils  iiji  ,,  .IfceejlJi» 

dition  orale,  et  ils  conlliii-^  ,  ..-.  vwilr'tt' 

les  citations  des  autres  du<       ,       .^-v'Uiwul''''' 
cédés,  lesquels  ont  enseign,  ^«iW-tiH  <^ 

la  loi;  qu'il  n'y  a  poûiL  .  .m.i»"    ' 


Moïse  sur  ]*■  t 

KiJit  Siiiaî. 

qui  aurait  t,\, 

w;  nin,  ■ 

lois,  et  à  Cil' 

.■!■  \':,i\\'- 

moire  des  li' 

mm.-,-    1!    . 

qu'il»  recevjii' 

Ml    l,s    i.ilc, 

teurs  avaiL-nt 

!..nn,-C8  lie 

mettaient  ui" 

C'.JILTL-   (lll 

biendiiférctii' 

.!<'  relief 

taieiit  k  \'kvA 

liue  les  J 

/,83 

vHii   dans 

I.  souflrent 

•■•  la  iloiilmir 

iiiiiil  points 


■'■Til  les  jeùtics. 
■Il  II'  l;i  sii'ur  tlo 

'-np-d. 

.il  il.iiis  Ic'H  inurîa- 

..iihiiii;. 

■'■ •-.■feanBns, 

Il  liitit  point  tuk-rcr 

■rl  |iiin>  :  ils  font  siir- 

■  i'iiip<fraiicu;  llscrai- 
'  ''■•■  si:  reiulru  trop  tlii- 

■  II'  )>i'(wi;iilu;  ils  ont  un 
'■■  iiiaUrcN;  le»  docteurs 

Mis,  ut  ciisui^iiuiit  {^ra- 
rii  Vf  distinguer  tïar  là  du 

ii\  d'argent,  et  tirent  do 
'■^  lirons. 

i.iii'iix.  Origine  des  Phari- 
iil  l'origine  dusPIiariNiiMix 
ni  ronimcnce  de  paraître. 
I  «ininaltriMine  xecte  dont 
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«cience.  I>a  proviilcncc  de  Dieu  s'étend  aowiJ'flf 

que  (w  connaiHf.ancc ,  qui  est  infinie,  et  qui  ^' 

couvre  gcncralemcnt  toute»  choac».  Bien  que  K'i' 

influe  <lan«  le»  action»  de»  homme»,  et  qu'il  W 

prAle  «on  Hccour»,  cependant  il  dépend  d'cnx  * 

»e  déterminer  au  bien  et  au  mal,  de  craindre  W^ 

ou  de  violer  »c»  commandement».  H  y  »,  **^ 

le»  dm-leur»  qui  suivent  en  cela  le»  raWïini»l«», 

une  grâce  commune,  qui  »e  répand  »ur  toi»  »«• 

homme»,  et  que  chacun  reçoit  selon  sa  diâpowtioo: 

et  cette  disposition  vient  de  k  nature  du  terop^ 

rament,  ou  de»  étoiles.  Ils   distinguent  qua«r* 

dispositions  différentes  dans  l'ame  :  l'une  de  roW 

.  et  de  vie  ;  l'autre  de  santé  et  de  maladie.  Elle  «' 

morte  lorsqu'elle  croupit  dans  le  péché  ;  eDe  «» 

vivante  lorsqu'elle  s'attache  au  bien  ;  elle  «rt  fia- 

lade  quand  clic  ne  comprend  pas  les  vérité*  «- 

leste»  ;  mai»  elle  est  saine  lorsqu'elle  connaît  F»- 

chalnure  des  événements  et  la  nature  de»  oljrt. 

qui  tembent  sous  sa  connaissance.  Enfin,  ilscrw^t 

que  les  âmes,  en  sortant  du  monde,  seront  rétoro- 

pcnscjes  ou  punies;  les  bonnes  âmes  iront  daml? 

siècle  k  venir,  et  dans  l'Éden.  Cest  ainsi  «pj- 

appellent  le  paradis,  où  l'ame  est  nourrie  y«^ 

vue  et  la  connaissance  des  objets  spirituels,  tn* 

leur»  d(Kteurs  avoue  que  quelques-uns  s'iimp- 

noient  que  l'ame  des  méchants  passait  par  la  »'ir 

de  la  métempsycose  dans  le  corps  des  bête»;  m»- 

il  réfute  cette  opinion,  étant  persuadé  que  «•" 
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pi  sont  chasses  du  domicile  de  Dibu  vont  dans 
m  Heu  qu^il  appelle  la  geherme ,  oit  ils  souflrent 
i  cause  de  leurs  péchés ,  et  vivent  dans  la  douleur 
1  la  honte ,  où  il  y  a  un  ver  qui  ne  meurt  point  ^ 
i  un  (en  qui  hrùlera  toujours. 

5*,  11  faut  observer  rigoureusement  les  jeûnes. 

()•.  Il  n'est  point  permis  d'épouser  la  sœur  de 
a  femme ,  même  après  la  mort  de  ceUe^M . 

7**.  Il  faut  observer  exactement  dans  les  maria- 
;es  les  degrés  de  parenté  et  d'aflinité. 

8**.  (Test  une  idolâtrie  que  d'adorer  les  anges, 
?  ciel  et  les  astres;  et  il  n'en  faut  point  toléi^r 
L*s  représentations» 

Knfin ,  leur  morale  est  fort  pure  :  ils  font  sur- 
mit  profession  d'une  grande  tempérance  ;  ils  crai- 
lient  de  manger  trop,  ou  de  se  rendre  trop  dé- 
cats  sur  les  mets  qu'on  leur  présente;  ils  ont  ua 
espect  excessif  pour  leurs  maîtres  ;  les  docteurs 
e  leur  coté  sont  charital)les ,  et  enseignent  gra- 
iiitenient  ;  ils  prétendent  se  distinguer  par  là  de 
eux  qui  se  font  des  dieux  d'argent ,  et  tirent  de 
randes  sommes  de  leurs  leçons. 

De  la  secte  des  Pharisiens*  Origine  des  Phari- 
eus.  0\\  ne  connaît  point  l'origine  des  Pharisiens 
i  le  temps  auquel  ils  ont  commencé  de  paraîtrez 
osèphe ,  qui  devait  bien  connaître  une  secte  dont 

était  membre  et  partisan  zélé,  semble  en  fixer 
origine  sous  Jonathan,  l'un  des  IVIachabées,  en- 
Iron  cent  trente  ans  avant  Jésus-Christ. 

5i. 
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On  a  cru  jui^juà  présent  qu'ik  avaietti  ptVv: 
nom  de  fdparés,  ou  de  Pharisiens,  parce  qu'ilh  ^ 
réparaient  du  reste  des  hommes,  au-decstui ^ 
queU  ils  sVUevaient  par  leurs  austérités.  Grpei^ 
dant  il  y  a  une  nouvelle  conjecture  nur  ce  am 
les  Pharisiens  étaient  opposés  aux  Saduceens  qu 
niaient  les  récompenses  de  Tautre  vie^  car  îk  io\r 
tenaient  qu41  y  avait  un  Paras,  on  une  reiuiuH- 
ration  après  la  mort.  Cette  récompense  lâisaot  k 
point  de  la  controverse  avec  les  Sadncéeu^^  ** 
«'appelant  Paras ,  les  Pharisiens  purent  tirer  ù> 
là  leur  nom  plutôt  que  de  la  séparation  qui  k'u* 
était  commune  avec  les  Saducéens* 

Doctrine  des  Pharisiens,  i*.  \j^  zèle  pour  k 
traditions  £ait  le  premier  crime  des  PhartMem.  L 
iK)utenaient  qu^outre  la  loi  donnée  »ur  le  Simj,  *^ 
gravée  dans  les  écrits  de  Moise,  Dieu  avait  couli* 
verbalement  a  ce  législateur  un  grand  nombre  ôt 
rits  et  de  dogmes ,  qu'il  avait  £ait  passer  â  U  p> 
térité  sans  les  écrire*  Ils  nommaient  les  pertiouiu* 
par  la  bouche  desquelles  ces  traditioni»  s'éiûeu 
conservées  :  ils  leur  donnaient  la  même  autoriu 
qua  la  loi;  et  ils  avaient  raison^  puisqu'il»  suppc^ 
saient  que  leur  origine  était  également  dj>uK 
Jésus-Christ  censura  ces  traditions  qui  affaibli^ 
saient  le  texte  au  lieu  de  Téclaircir ,  et  qui  v- 
tendaient  qu  à  flatter  les  passions  au  lieu  de  k 
corriger.  Mais  sa  censure ,  bien  loin  de  ramt*'}^ 
les  Pharisiens,  les  effaroucha ,  et  ils  eu  (urti 
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loqacs  comme  (l*un  attentat  commis  par  une 
ersonne  qui  n'avait  aucune  mission. 

3**.  Non-seulement  on  peut  accomplir  la  loi 
cri  te  et  la  loi  orale  ^  mais  encore  les  hommes  ont 
lisez  de  force  pour  accomplir  les  œuvres  de  sur» 
rogationy  comme  les  jeûnes^  les  abstinences  et 
utrcs  dévotions  très-mortifiantes ,  auxquelles  ils 
ionnaient  un  grand  prix. 

3**.  Josèphe  dit  que  les  Pharisiens  admettaient 
lon-seulement  un  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
erre  9  mais  encore  une  providence  ou  un  destin. 
iU  difficulté  consiste  h  savoir  ce  qu*il  entend  par 
lestin  ':  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  les  étoiles  y 
>uisque  les  Juifs  n'avaient  aucune  dévotion  pour 
:lles.  Le  destin ,  chez  les  païens ,  était  l'enchaîne* 
nent  des  causes  secondes ,  liées  par  la  vérité  éter- 
nelle. C'est  ainsi  qu'en  parle  Cicéron;  mais  cheas 
les  Pharisiens 9  le  destin  signifiait  la  providence  et 
les  décrets  qu'elle  a  formés  sur  les  événements 
bumains.  Josèphe  explique  si  nettement  leur  opi- 
nion 9  qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  on 
a  pu  l'obscurcir,  a  Ils  croient^  dit-il,  que  tout  se 
fait  par  le  destin  ;  cependant  ils  n'ôtent  pas  à  la 
volonté  la  liberté  de  se  déterminer  y  parce  que  y 
selon  eux 9  Dieu  use  de  ce  tempérament;  que^  ' 
quoique  toutes  choses  arrivent  par  son  décret,  ou 
par  son  conseil,  l'homme  conserve  pourtant  le 
pouvoir  de  choisir  entre  le  vice  et  la  vertu' .  »  11  n'y 

'  Joiepb*  Anfiq»jud.  Lib.  xviif  f  Q«p.  n. 
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a  rien  de  plus  clair  que  le  témoignage  de  cet  lus- 
torien^  qui  était  engagé  dans  la  secte  des  Phan- 
siens  9  et  qui  devait  en  connaître  les  sentiment^. 
Comment  s'imaginer,  après  cela,  que  les  Phari- 
siens se  crussent  soumis  aveuglément  aux  influeih 
ces  des  astres,  et  à  T enchaînement  des  cause> 
secondes  ? 

4**.  En  suivant  cette  signification  naturelle,  il 
est  aisé  de  développer  le  véritable  sentiment  (!(> 
Pharisiens ,  lesquels  soutenaient  trois  choses  dif- 
férentes :  1°.  Us  croyaient  que  les  événements 
ordinaires  et  naturels  arrivaient  nécessairement  ^ 
parce  que  la  providence  les  avait  prévus  et  déter- 
minés; c'est  là  ce  qu'ils  appelaient  le  destin; 
^i"".  ils  laissaient  à  l'homme  sa  liberté  pour  le  bien 
et  pour  le  mal.  Josèphe  l'assure  positivement,  en 
disant  qu'il  dépendait  de  l'homme  de  faire  le  bien 
et  le  mal.  I^a  providence  réglait  donc  tous  les  é» 
nements  humains;  mais  elle  n'imposait  aucune 
nécessité  pour  les  vices  ni  pour  les  vertus.  Alin 
de  mieux  soutenir  l'empire  qu'ils  se  donnaient  sur 
les  mouvements  du  cœur  et  sur  les  actions  qu  il 
produisait,  ils  alléguaient  ces  paroles  du  Deuté- 
ronome,  où  Dieu  déclare,  qu'il  a  mis  la  mortel 
la  vie  devant  son  peuple  ^  et  les  exhorte  à  choisir 
lu  vie.  Cela  s'accorde  parfaitement  avec  l'orgueil 
des  Pharisiens,  qui  se  vantaient  d'accomplir  la  loi, 
et  demandaient  la  récompense  due  k  leurs  bonnes 
œuvres,  comme  s'ils  l'avaient  méritée;  5"*.  enfin, 
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[uoiqu  ils  laissassent  la  liberté  de  choisir  entre  le 
jieii  et  le  mal,  ils  admettaient  quelque  secours 
le  la  part  de  Dieu;  car  ils  étaient  aidés  par  le 
lestia.  Ce  dernier  principe  lève  toute  la  difficulté; 
car  si  le  destin  avait  été  chez  eux  une  cause  aveu- 
gle y  un  enchaînement  des  causes  secondes  y  ou 
r influence  des  astres^  il  serait  ridicule  de  dire  que 
lo  destin  les  aidait. 

5"".  Les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  sont 
récompensées  ou  punies  non-seulement  dans  cette 
vie  y  mais  encore  dans  Tautre;  d'où  il  s'ensuit  que 
les  Pharisiens  croyaient  la  résurrection. 

6".  On  accuse  les  Pharisiens  d'enseigner  la  trans- 
migration des  anics ,  qu'ils  avaient  empruntée  des 
Orientaux  >  chez  lesquels  ce  sentiment  était  com- 
mun :  mais  cette  accusation  est  contestée  y  parce 
que  Jésus-Christ  ne  leur  reproche  jamais  cette 
erreur ,  et  qu'elle  parait  détruire  la  résurrection 
des  morts  :  puisque,  si  une  ame  a  animé  plusieui^s 
corps  sur  la  terre ,  on  aura  de  la  peine  à  choisir 
celui  qu  elle  doit  préférer  aux  autres. 

Je  ne  sais  si  cela  suffit  pour  justifier  cette  secte  : 
Jésus-Christ  u  a  pas  eu  dcvssein  de  combattre 
toutes  les  erreurs  du  Pharisaïsme  ;  et  si  saint  Paul 
nen  avait  parlé,  nous  ne  connaitinons  pas  au- 
jourd'hui leurs  sentiments  sur  la  justification.  Il 
ne  faut  donc  pas  conclure  du  silence  de  l'Kvan- 
gile,  qu'ils  n'ont  point  cru  la  transmigration  dos 
âmes. 
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n  ne  faut  point  non  plus  justifier  les  Pharisiens, 
parce  qu'ils  auraient  renverse  la  résurrection  par 
la  métempsycose  ;  car  les  Juifs  modernes  admet- 
tent également  la  révolution  des  âmes  et  la  résur- 
rection des  corps,  et  les  Pharisiens  ont  pu  faire  la 
même  chose. 

L'autorité  de  Josèphe ,  qui  parle  nettement  sur 
cette  matière ,  doit  prévaloir.  Il  assure  *  que  les 
Pharisiens  croyaient  que  les  âmes  des  méchants 
étaient  renfermées  dans  des  prisons,  et  souffraient 
là  des  supplices  éternels  ^  pendant  que  celles  des 
bons  trouvaient  un  retour  facile  à  la  vie,  et  ren- 
traient dans  un  autre  corps.  On  ne  peut  expliquer 
ce  retour  des  âmes  à  la  vie  par  la  résurrection; 
car,  selon  les  Pharisiens,  Tame  étant immiortelle, 
elle  ne  mourra  point ,  et  ne  ressuscitera  jamais. 
On  ne  peut  pas  dire  aussi  qu'elle  rentrera  dans  un 
autre  corps  au  dernier  jour  ;  car  outre  que  l'âme 
reprendra,  par  la^ résurrection ,  le  même  corps 
qu'elle  a  animé  pendant  la  vie,  et  qu'il  y  aura 
seulement  quelque  changement  dans  ses  qualités  ^ 
les  Pharisiens  représentaient  par  là  la  différente 
condition  des  bons  et  des  méchants ,  immédiate- 
ment après  la  mort;  et  c'est  attribuer  une  pensée 
trop  subtile  à  Josèphe ,  que  d'étendre  sa  vue  ju^ 
qu'à  la  résurrection.  Un  historien  qui  rapporte 
les  opinions  d'une  secte  parle  plus  naturellement, 
et  s'explique  avec  plus  de  netteté. 

*  Joseph.  Antiq.  jud,  Lib.  xviii^  cap.  ii. 
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Mœurs  des  Pharisiens*  11  est  temps  de  parler 
lies  austérités  des  Pharisiens;  car  ce  fiit  par  la 
qu'ils  séduisirent  le  peuple^  et  qu'ils  s'attirèrent 
une  autorité  qui  les  rendait  redoutables  aux  rois. 
Us  faisaient  de  longues  veilles  ^  et  se  refusaient  jus- 
qu'au sommeil  nécessaire.  Les  uns  se  couchaient 
sur  une  planche  très-étroite  ^  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent se  garantir  d'une  chute  dangereuse ,  lors- 
qu'ils s'endormiraient  profondément;  et  les  autres  y 
encore  plus  austères  y  semaient  sur  cette  planche 
des  cailloux  et  des  épines,  qui  troublassent  leur 
re)M>s  en  les  déchirant.  Ils  faisaient  à  Dieu  de  lon- 
gues oraisons^  qu'ils  répétaient  sans  remuer  les 
yeux 9  les  bras,  ni  les  mains.  Ils  achevaient  de 
mortifier  leur  chair  par  des  jeûnes  qu'ils  obser- 
vaient deux  fois  la  semaine;  ils  y  ajoutaient  les 
flagellations  ;  et  c'était  peut-être  une  des  raisons 
qui  les  faisaient  appeler  des  tire^sang,  parce  qu'ils 
se  déchiraient  impitoyablement  la  peau,   et  se 
fouettaient  jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât  abon- 
damment. Mais  il  y  en  avait  d'autres  à  qui  ce 
titre  avait  été  donné ,  parce  que  marchant  dans 
les  rues  les  yeux  baissés  ou  fermés  y  ils  se  fra)i- 
paicnt  la  tête  contre  les  murailles.  Ils  chargeaient 
leurs  habits  de  phylactères^  qui  contenaient  cer- 
taines sentences  de  la  loi.  Les  épines  étaient  atta- 
cliées  aux  pans  de  leur  robe  y  afin  de  faire  couler 
le  sang  de  leurs  pieds  lorsqu'ils  marchaient;  ils  se 
séparaient  des  hommes ,  parce  qu'ils  étaient  beau- 
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déserts  ^  et  qui  s'accoutamèrent  par  nécessité  à  un 
genre  de  vie  très-dur  y  dans  lequel  ils  perse vcrè- 
rent  volontairement;  mais  il  £aiut  avouer  qu'on 
ne  connaît  pas  l'origine  de  ces  sectaires.  Ils  parais- 
sent dans  l'histoire  de  Josèphe  y  sous  Antigonus; 
car  ce  fîit  alors  qu'on  vit  ce  prophète  Essenien, 
nommé  Judas  ^  lequel  avait  prédit  qu  Antigonus 
serait  tué  un  tel  jour  dans  une  tour. 

Histoire  des  Esséniens.  Voici  comme  Josèphe' 
dépeint  ces  sectaires  :  a  Ils  sont  Juifs  de  nation, 
dit-il;  ik  vivent  dans  une  union  très-étroite,  et 
regardent  les  voluptés  comme  des  vices  que  ron 
doit  fîiir,  et  la  continence  et  la  victoire  de  ses 
passions ,  comme  des  vertus  que  l'on  ne  saurait 
trop  estimer.  Ds  rejettent  le  mariage ,  non  qu'ils 
croient  qu'il  faille  détruire  la  race  des  hommes, 
mais  pour  éviter  l'intempérance  des  femmes, 
qu'ils  sont  persuadés  ne  garder  pas  la  foi  à  leurs 
maris.  Mais  ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  re- 
cevoir les  jeunes  en£aints  qu'on  leur  donne  pour 
les  instruire ,  et  de  les  élever  dans  la  vertu  avec 
autant  de  soin  et  de  charité  que  s'ils  en  étaient  les 
pères ,  et  ils  les  habillent  et  les  nourrissent  tous 
d'une  même  sorte. 

«  Ik  méprisent  les  richesses  ;  toutes  choses  sont 
communes  entre  eux  avec  une  égalité  si  admira- 
ble ,  que  lorsque  quelqu'un  embrasse  leur  secte, 
il  se  dépouille  de  la  propriété  de  ce  qu'il  possède, 

*■  Josepb.  Dtf  BtUojud,  lib.  il,  cap.  xii. 
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pour  éviter  par  ce  moyen  la  vanitë  des  richesses , 
épargner  aux  autres  la  honte  de  la  pauvreté  ^  et , 
par  un  si  heureux  mélange^  vivre  tous  ensemble 
comme  frères. 

(c  Ils  ne  peuvent  souffrir  de  s'oindre  le  corps 
avec  de  Thuile;  mais  si  cela  arrive  à  quelqu'un 
contre  son  gré^  ils  essuient  cette  huile  comme  si 
c'étaient  des  taches  et  des  souillures^  et  se  croient 
assez  propres  et  assez  parés,  pourvu  que  leurs 
habits  soient  toujours  bien  blancs. 

«  Us  choisissent  pour  économes  des  gens  de 
bien  qui  reçoivent  tout  leur  revenu ,  et  le  distri- 
buent selon  le  besoin  que  chacun  en  a.  Ils  n'ont 
point  de  ville  certaine  dans  laquelle  ils  demeu- 
rent y  mais  ils  sont  répandus  en  diverses  villes ,  où 
ils  reçoivent  ceux  qui  désirent  entrer  dans  leur 
société;  et  quoiqu'ils  ne  les  aient  jamais  vus  aupa- 
ravant^  ils  partagent  avec  eux  ce  qu'ils  ont^ 
comme  s'ils  les  connaissaient  depuis  long-temps. 
Lorsqu'ils  font  quelque  voyage ,  ils  ne  portent 
autre  chose  que  des  armes  pour  se  défendre  des 
voleurs.  Us  ont  dans  chaque  ville  quelqu'un  d'eux 
pour  recevoir  et  loger  ceux  de  leur  secte  qui  y 
viennent,  et  leur  donner  des  habits,  et  les  autres 
choses  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Us  ne  chan- 
gent d'habits  que  quand  les  leurs  sont  déchirés 
ou  usés.  Us  ne  vendent  et  n'achètent  rien  entre 
eux,  mais  ils  se  communiquent  les  uns  aux  au- 
tres saps  aucun  échapge ,  tout  ce  qu'ils  ont.  Us 
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sont  très-religieux  envers  Dieu,  ne  parlent  que 
de  rlioses  saintes  avant  que  le  soleil  soit  levé,  et 
font  alors  des  prières  qu'ils  ont  reçues  par  tradi- 
tion, pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de 
le  faire  luire  sur  la  terre.  Us  vont  après  travailler 
chacun  à  son  ouvrage,  selon  qu'il  leur  est  ordonné. 
A  onze  heures  ils  se  rassemblent,  et,  couverts  d'un 
linge,  se  lavent  le  corps  dans  l'eau  froide;  ils  se 
retirent  ensuite  dans  leurs  cellules,  dont  Tentrée 
n'est  permise  à  nuls  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  secte,  et  étant  purifiés  de  la  sorte,  ils  vont 
au  réfectoire  comme  en  un  saint  temple ,  ou  lors- 
qu'ils sont  assis  en  grand  silence ,  on  met  devant 
chacun  d'eux  du  pain  et  une  portion  dans  un 
petit  plat.  Un  sacrificateur  bénit  les  viandes,  et 
on  n'oserait  y  toucher  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé 
sa  prière  :  il  en  fait  encore  une  autre  après  le  re- 
pas. Us  quittent  alors  leurs  habits  qu'ils  regardent 
comme  sacrés,  et  retournent  à  leur  ouvrage. 

((  On  n'entend  jamais  de  bruit  dans  leurs  mai- 
sons; chacun  n'y  parle  qu'à  son  tour,  et  leur  si- 
lence donne  du  respect  aux  étrangers  U  ne  leur  est 
permis  de  rien  faire  que  par  l'avis  de  leurs  supé- 
rieurs, si  ce  n'est  d'assister  les  pauvres....  Car 
quant  à  leurs  parents,  ils  n'oseraient  leur  rien 
donner  si  on  ne  le  leur  permet.  Us  prennent  un 
extrême  soin  de  réprimer  leur  colère  ;  ils  aiment 
la  paix,  et  gardent  si  inviolaUement  ce  qu'ils  pro- 
mettent, que  l'on  peut  ajouter  plus  de  foi  à  leui's 
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simples  paroles 9  qu'aux  serments  des  autres.  Ils 
«ronsidèrent  même  les  serments  comme  des  par- 
jures, parce  qu'ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un 
homme  ne  soit  pas  un  menteur ,  loi-squ'il  a  besoin 
pour  être  cru  de  prendre  Dieu  h  témoin....  Ils  ne 
i^ecoîvent  pas  sur-le-champ  dans  leur  société  ceux 
qui  veulent  embrasser  leur  manière  de  vivre ,  mais 
ils  le  font  demeurer  durant  un  an  au  dehors,  où 
ils  ont  chacun ,  avec  une  portion ,  une  pioche  et  un 
habit  blanc.  Ils  leur  donnent  ensuite  une  nourri- 
ture plus  conforme  à  la  leur,  et  leur  permettent 
de  se  laver  comme  eux  dans  de  Teau  froide ,  afin 
de  se  purifier;  mais  ils  ne  les  font  pas  manger  au 
réfectoire,  jasqu'à  ce  qu'ils  aient  encore  durant 
deux  ans  éprouvé  leurs  mœurs,  comme  ils  avaient 
auparavant  éprouvé  leui*  continence.  Alors  on  les 
reçoit  parce  qu'on  les  en  juge  dignes;  mais  avant 
que  de  s'asseoir  à  table  avec  les  autres ,  ils  pro- 
testent solennellement  d'honorer  et  de  servir 
Dieu  de  tout  leur  cœur,  d'observer  la  justice 
envers  les  hommes;  de  ne  faire  jamais  volontai- 
rement de  mal  à  personne;  d'assister  de  tout  leur 
pouvoir  les  gens  de  bien  ;  de  garder  la  foi  à  tout 
le  monde ,  et  particulièrement  aux  souverains. 

a  Ceux  de  cette  secte  sont  très-justes  et  ti*ès-exacU 
dans  leurs  jugements  :  leur  nombre  n'est  pas 
moindre  que  de  cent  lorsqu'il  les  prononcent,  et 
ce  qu'ils  ont  une  fois  arrêté  demeure  immuable. 

((  Ils  observent  plus  religieusement  le  sabbat  que 
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sont  très-rcHgienx  envers  Dieu,  ne  parlent  que 
de  choses  saintes  avant  que  le  soleil  soit  levé,  et 
font  alors  des  prières  qu'ils  ont  reçues  par  tradi- 
tion, pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  de 
le  faire  luire  sur  la  terre.  Us  vont  après  travailler 
chacun  à  son  ouvrage,  selon  qu'il  leur  est  ordonné.  * 
A  onze  heures  ils  se  rassemblent ,  et ,  couverts  d'un  * 
linge,  se  lavent  le  corps  dans  l'eau  froide;  ils  se 
retirent  ensuite  dans  leurs  cellules,  dont  l'entrée 
n'est  permise  à  nuls  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ^ 
leur  secte,  et  étant  purifiés  de  la  sorte,  ils  vont» 
au  réfectoire  comme  en  un  saint  temple ,  ou  lors-* 
qu'ils  sont  assis  en  grand  silence ,  on  met  devanfi 
chacun  d'eux  du  pain  et  une  portion  dans  n* 
petit  plat.  Un  sacrificateur  bénit  les  viandes ,  el^* 
on  n'oserait  y  toucher  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acheté^ 
sa  prière  :  il  en  fait  encore  une  autre  après  le  re- 
pas. Us  quittent  alors  leurs  habits  qu'ils  regardent 
comme  sacrés ,  et  retournent  à  leur  ouvrage. 

«  On  n'entend  jamais  de  bruit  dans  leurs  mai- 
sons; chacun  n'y  parle  qu'à  son  tour,  et  leur  si- 
lence donne  du  respect  aux  étrangers  U  ne  leur  est 
permis  de  rien  faire  que  par  l'avis  de  leurs  supé- 
rieurs, si  ce  n'est  d'assister  les  pauvres....  CSai 
quant  à  leurs  parents,  ils  n'oseraient  leur  riet: 
donner  si  on  ne  le  leur  permet.  Us  prennent  n» 
extrême  soin  de  réprimer  leur  colère  ;  ils  aimeii 
la  paix ,  et  gardent  si  inviolablement  ce  qu'ils  fto 
mettent,  que  l'on  peut  ajouter  plus  de  foi  à  leui. 
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îiuk  Hulre»  de  ton»  U»  Jttifs*  Xu%  ftittrei  ymr^, 

terre  d'un  pied  de  profatideur^  oà  dprè»  s^étor  an- 
eWgén  de  kw»  excrémento^  en  «e  ecwvratfrt  4e 
leur»  liabitof  comme  êth  atnient  peitr  de  mmBi^ 
le»  rayofiw  do  wltnXf  \U  remplirent  eetUf  tmete  4t 
la  terre  qtàiU  en  ont  ttrée* 

t^  lU  vivent  ni  long^-temp»^  qne  fditMettr»  vonf 
jn«qu  il  cent  an»  ;  ce  que  j'attribue  à  la  mmffl^fM 
de  leur  vie« 

(4 11» méprirent  le»  manx  de  laterre^  teimnflh$0 
de»  tourment»  par  leur  conatance^  et  préùmu 
la  mort  il  la  vie  lorsque  le  sujet  en  e»t  hoa&fMf.. 
La  guerre  que  nou»  avon»  eue  contre  le»  BamâMis 
a  fait  voir  en  mille  manière»  qa»  leur  coora^  ts^ 
invincible;  il»  ont  »ouflert  le  1er  cft  le  ùfu  flm^/ 
que  de  vouloir  dire  la  moindre  parole  contre  kar 
législateur  ^  ni  manger  de»  viande»  qtn  leur  Mif 
défendue»^  »an»  qu'au  milieu  de  tant  de  foW' 
ment»  il»  aient  jeté  une  »<rule  larme^  m  dit  b 
moindre  parole  ^  pour  tiicher  d'adoucir  ki  emMÛ 
de  leur»  bourreaux.  Au  contraire  il»  »e  moquaisur 
d'eux^  et  rendaient  re»prit  avec  joie  ^  p«ice  4ftih 
e»p^aient  de  pa»»er  de  cette  vie  k  une  meiDearr, 
et  qu^il»  croyaient  fermement  que^  comme  ne» 
corp»  »ont  mortel»  et  c<nTuptiMe»^  no»  «ne»  Mwf 
immortelle»  et  incorruptible»  ;  qu^elle»  sont  d^wm 
substance  aérienne  trè»-»ubtile  ^  et  qu^étant  enfer' 
mée»  dan»  no»  corps  comme  dan»  une  priaon^  cm. 
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tine  certalae  iacliaation  les  attire  et  les  arrête^ 
îUcs  ne  sont  pas  plutôt  affrauchics  de  ces  liens 
:haruels  qui  les  retiennent  comme  dans  une  lon«- 
vue  sei^yitude,  qu'elles  s* élèvent  dans  Tair  et  s'en«« 
volent  avec  joie.  Eu  quoi  ils  conviennent  avec  les 
Grecs  )  qui  croient  que  ces  araes  heut*euses  ont 
leur  séjour  au-delà  de  TOcéan,  dans  une  région 
où  il  n'y  a  ni  pluie ,  ni  neige  ^  ni  une  chaleur 
excessive^  mais  qu  un  doux  zéphyr  rend  toujours 
tix*s^agréable  :  et  qu'au  contraii*e  les  âmes  des 
méchants  n'ont  pour  demeure  que  des  lieux  glacés 
et  agités  par  de  continuelles  tempêtes,  où  elles 
gémissent  éternellement  dans  des  peines  infinies* 
Car,  c'est  ainsi  qu'il  me  parait  que  les  Grecs  veu* 
lent  que  leurs  héros,  à  qui  ils  donnent  le  nom  de 
demi-dieux,  habitent  des  lies  qu'ils  appellent ^ô/v 
iuiiées,  et  que  les  âmes  des  impies  soient  à  jamais 
tourmentées  dans  les  enfers,  ainsi  qu'ils  disent 
que  le  sont  celles  de  Sisyphe,  de  Tantale,  d'Ixion 
et  de  Tytie. 

a  Ces  mêmes  Esséiûens  croient  que  les  âmes  sont 
créées  immortelles  pour  se  porter  à  la  vertu  et  se 
détourner  du  vi<^e;  que  les  bons  sont  rendus  meil- 
leurs en  cette  vie  par  l'espérance  d'être  heureux 
après  leur  mort,  et  que  les  méchants,  qui  s'ima- 
ginent pouvoir  cacher  en  ce  monde  leui^s  mau- 
vaises actions,  en  sont  punis  en  l'autre  par  des 
tourments  éternels.  Tels  sont  leurs  sentiments  sur 
Texcellence  de  l'ame.  il  y  eu  a  parmi  eux  qui  se 
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vantent  de  connaître  le»  choses  k  venir,  tant  par 
r^tnde  qu'ils  font  des  livres  saints  et  des  anciennes 
prophéties,  que  par  le  soin  qu'ils  prennent  de  se 
sanctifier  ;  et  il  arrive  rarement  qu'ils  se  trompeat 
dans  leurs  prédictions. 

«  n  y  a  une  antre  sorte  d'Essénîens  qni  ctHH 
viennent  avec  les  premiers  dans  l'usage  des  mémea 
viandes,  des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  lois,  et 
n'en  sont  difierents  qu'en  ce  qui  regarde  le  ma- 
riage. Car  ceux-ci  croient  que  c'est  vouloir  abdir 
la  race  des  hommes  que  d'y  renoncer ,  pnisqoe 
si  chacun  embrassait  ce  sentiment,  on  la  venait 
bientôt  éteinte.  Ils  s'y  conduisent  néanmoins  arec 
tant  de  modération,  qu'avant  que  de  se  marier 
ils  observent  durant  trois  ans  si  la  personne  qn'ÎU 
veulent  épouser  parait  assez  saine  pour  bien  por 
ter  des  enfants,  et  lorsqu' après  être  mariés  elle 
devient  grosse,  ils  ne  couchent  plus  avec  elle 
durant  sa  grossesse  ,  pour  témoigner  que  ce  n'est 
pas  la  volupté,  mais  le  désir  de  donner  des 
hommes  à  la  république  qm  les  engage  dans  le 
mariage.  » 

Josèphe  dit  dans  un  autre  endroit  qu'ils  abait- 
donnaient  tout  à  Dieu.  Ces  paroles  font  asset 
entendre  le  sentiment  des  Esséniens  sur  le  con- 
cours de  Dieu.  Cet  historien  dit  encore  aillenrs 
que  tout  dépendait  du  destin,  et  qu'il  ne  noa« 
arrivait  rien  que  ce  qd'il  ordonnait.  On  voit  par  U 
que  les  Esséniens  s'opposaient  aux  Sadncéens,  cl 


qu'ils  faisaient  dépeucU*^  toutes  choses  des  décrets 

clo  la  pro\ideiioe  ;  mais  en  môme  tcmp  il  est  evi« 

tlcut  qu'ils  donnaient  h  la  providence  dos  dt^xeU 

absolus  qui  raudaient  les  événements  uécessaiiTs^ 

et  110  laissaient  à  Thomme  aucun  reste  de  lihorté* 

Jonèphe  les  opposant  aux  Pharisiens  qui  donnaient 

uuQ  partie  des  actions  au  destin  ^  et  Tauti^e  à  la 

volonté  do  rhomme,  fait  connaître  quils  éten« 

daient  à  toutes  les  actions  TinAuence  du  destin  et 

la  nécessité  qu  il  impose.  Cependant ,  au  rapport 

de  Philon)  les  Esséniens  ne  faisaient  point  Dieu 

aiiteur  du  péché  >  ce  qui  est  assea  diflicile  à  con^ 

ccvoir;  car  il  est  évident  que  si  Thomme  n'est 

pas  libi'e^  la  religion  périt,  les  actions  cessent 

d'être  bonnes  et  mauvaises ,  il  ny  a  plus  depeino 

ni  de  récompense;  et  on  a  raison  de  soutenir 

t]u  il  ny  a  plus  d'équité  dans  le  jugement  de  Dieu. . 

Phllon  parle  des  Esséniens  à  peu  pi'ès  comme 

Josèphe.  Us  conviennent  tons  les  deux  sur  lenr9 

austérités  I  leurs  mortilications<|  et  sur  le  soin 

qu'ils  prenaient  de  cacher  aux  étrangers  leur  doc» 

trine.  Mais  Philou  assui^e  qu'ils  préféraient  la  cam« 

pagne  à  la  ville,  paixHn  qu'elle  est  plus  propiH»  à 

la  méditation;  et  qu'ils  évitaient  autant  qu'il  était 

possible  le  commeix'e  des  hommes  coi^rompus, 

parce  qu'ils  cix))*aient  que  Timptu^^té  des  mu'ui's 

se  comnmnique  aussi  aisénuMit  qu'une  mauvaise 

luAuence  de  Tair*  Ce  sentiment  nous  parait  plus 

^  raisemblable  que  celui  de  Josèphe,  qui  les  fuit 
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demeurer  dans  les  villes  ;  en  effet  on  ne  Ht  nolle 
part  qu'il  y  ait  eu  dans  aucune  ville  de  la  Pales- 
tine des  communautés  d'Esséniens;  au  contraire 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  sectaires, 
nous  les  représentent  comme  fuyant  les  grandes 
villes^  et  s'appliquant  à  l'agriculture.  D'aiUeurs 
6' ils  eussent  habité  les  villes^  il  est  probable  qu'on 
les  connaîtrait  un  peu  mieux  qu'on  ne  le  fait ,  et 
l'Évangile  ne  garderait  pas  sur  eux  un  si  profond 
silence  ;  mais  leur  éloignement  des  villes  où  Jésus- 
Christ  prêchait^  les  a  sans  doute  soustraits  aux 
censures  qu'il  aurait  faîtes  de  leurs  erreurs. 

Des  Thérapeutes.  Philon  '  a  distingué  deux 
ordres  d'Esséniens  ;  les  uns  s'attachaient  à  la  jm^- 
tique^  et  les  autres  qu'on  nomme  Thérapeutes  y 
à  la  contemplation.  Ces  derniers  étaient  aussi  de 
la  secte  des  Esséniens;  Philon  leur  en  donne  le 
nom  :  il  ne  les  distingue  de  la  première  branche 
de  cette  secte  que  par  quelque  degré  de  perfection. 

Philon  nous  les  représente  comme  des  gens  qui 
faisaient  de  la  contemplation  de  Dieu  leur  unique 
occupation^  et  leur  principale  félicité.  C'était  pour 
cela  qu'ils  se  tenaient  enfermés  seul  à  seul  daus 
leur  cellule,  sans  parler,  sans  oser  sortir,  ni 
même  regarder  par  les  fenêtres.  Ils  demandaient 
à  Dieu  que  leur  ame  fut  toujours  remplie  d'une 
lumière  céleste,  et  qu'élevés  au-dessus  de  tout  ce 

'Philo,  de  Fita  contemplativa.  Cet  ouvrage ^  la 'F'ie  contemplative ,  i 
été  traduit  par  dom  Montfaucon.  Paris,  1709,  in-is.  Édzt*. 
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r[tt'll  y  a  de  sensible^  ils  pussent  chercher  et  con-? 
iiattro  la  vëritc  plus  parfaitement  dans  leur  soli-* 
lude.  S-ëlovant  au-dessus  du  soleil  de  la  nature^ 
et  de  toutes  les  crdatures^  ils  perçaient  directe-^ 
tuent  h  Dieu^  le  soleil  do  |ustice^.  Les  idées  de  la 
divinitd^  des  beautés^  et  dos  trésors  du  ciel ^  dont 
ils  s'étaient  nourris  pendant  le  jour  les  suivaient 
jusque  daiLS  la  nuit^  jusque  dans  leurs  songes^ 
et  pendant  le  sommeil  môme.  Ils  débitaient  des 
préceptes  excellents  ^  ils  laissaient  à  leurs  parents 
tous  leurs  biens ,.  pour  lesquels  ils  avaietit  un  pro- 
fond mépris  y,  depuis  qu  ils  s'étaient  enrichis  de  la 
philosophie  céleste  :  ils  sentaient  une  émotion 
violente,  et  une  fureur  divine ^  qui  les  entraînait 
dajis  Tétudo  de  cette  divine  philosophie^  et  ils  y 
trouvaient  un  souverain  plaisir;  c*est  pourquoi 
ils  no  quittaient  jamais  leur  étude ,  jusquà  ce 
qu'ils  fussent  parvenus  k  ce  degré  de  perfection 
qui  les  rendait  heureux.  Ou  voit  là^  si  je  ne  me 
trompe 9  la  contemplation  des  mystiques,  leurs 
transports,  leur  union  avec  la  divinité  qui  les 
r<n)d  souverainement  heureux  et  parfaits  sur  la 
terre, 

(x»tte  secte  que  Philon  a  peinte  dans  un  traité 
qii'il  a  fait  exprès,  afin  d'en  faire  honneur  a  sa 
religion,  contre  les  Grecs  qui  vantaient  la  morale 
et  la  pureté  de  leurs  philosophes,  a  paru  si  sainte^ 
({uo  les  Chrétiens  leur  ont  envié  la  gloire  de  leurs 
austérités.   Les  plus   modérés  ne  pouvant  6ter 
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absolument  à  la  synagogue  l'honneur  de  les  aToîi' 
formes  et  nourris  dans  son  sein ,  ont  au  moins 
soutenu  qu'ils  avaient  embrassé  le  chrislianisnie, 
dès  le  moment  que  saint  Marc  le  prêcha  en  Egypte, 
et  que  changeant  de  religion  sans  changer  de  vie, 
ils  devinrent  les  pères  et  les  premiers  instituteurs 
de  la  vie  monastique. 

Ce  dernier  sentiment  a  été  soutenu  avec  chalenr 
par  Eusèbe,  par  saint  Jérôme,  et  surtout  par  le 
V.  Montfaucon,  homme  distingué  par  son  sa- 
voir, non-seulement  dans  un  Ordre  savant,  mus 
dans  la  république  des  lettres.  Ce  savant  relïgieui 
a.  été  réfuté  par  M.  Bouhier,  premier  président dn 
parlement  de  Dijon,  dont  on  peut  consulter 
l'ouvrage;  nous  nous  bornerons  ici  à  quelques 
remarques. 

i".  On  ne  connaît  les  Thérapeutes  que  par 
Philon.  11  faut  donc  s'en  tenir  à  son  témoignage; 
inaÎB  peut-on  croire  qu'un  ennemi  de  la  religion 
chrétienne,  et  qui  a  persévéré  jusqu'à  la  mort 
dans  la  profession  du  judaïsme,  quoique  l'Évan- 
gile fbX  connu,  ait  pris  la  peine  de  peindre  d'une 
manière  si  édifiante  les  ennemis  de  sa  religion  et 
«le  ses  cérémonies:'  !.<:  judaïsme  et  le  climiu- 
nisme  sont  deux  n'Ugious  ennemies;  l'une  tn- 
vaîlle  à  s'établir  sur  les  ruines  de  l'autre  :  il  «i 
impossible  qu'on  fasse  un  éloge  magiiiBqoe  d'unt 
religion  qui  travaille  h  l'anéantiâscment  de  cclk 
qu'on  croit  et  qu'on  professe. 
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a*.  Phtlon  de  qui  on  lire  les  preuves  en  fiiveur 
«lu  christianisme  des  Thérapeutes^  était  ne  Fan 
7  ^4  d^  Rome*  n  dit  qu  il  était  fort  jeune  lorsqu^il 
ct>mposa  ses  ouvrages;  et  que  dans  la  suite  ses 
«études  furent  interrompues  par  les  grands  emplois 
t|u*on  lui  confia*  En  suivant  ce  calcul^  il  dut 
nécessairement  que  Philon  ait  écrit  avant  Jésus-* 
ClhrisI)  et  à  plus  forte  raison  avant  que  le  chris* 
tianisme  eût  pénétre  jusqu'à  Alexandrie*  Si  on 
doune  à  Philon  trente-ciuq  ou  quarante  ans  lors- 
«{u'îl  composait  ses  livres ,  il  n*était  plus  jeune* 
Cependant  Jéius-Christ  n^avait  alors  que  huit  ou 
dix  ans;  if  n  avait  point  encore  enseigné;  TÉvan- 
gile  n'était  point  encore  connu  :  les  Thérapeutes 
lie  pouvaient  par  conséquent  être  Chrétiens  :  d*oii 
il  est  aisé  de  condure  que  c'est  une  secte  de 
Jw/s  réformés,  dont  Philon  nous  a  laissé  le  por- 
trait* 

3**  Philon  remarque  que  les  Thérapeutes  étaient 
une  branche  des  Esséniens;  comment  donc  a-t-on 
pu  en  faire  des  Chrétiens^  et  laisser  les  autres  dans 
le  judaïsme  ? 

Philon  remarque  encore  que  c*étaient  les  dis* 
ciples  de  Moïse ,  et  c^est  là  un  caractère  de  ju- 
daïsme qui  ne  peut  être  contesté ,  surtout  par  des 
rjuiîtiens*  L'occupation  de  ces  gens-là  consistait 
à  feiuUeter  les  sacrés  volumes,  à  étudier  la  phi* 
losophie  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  ancêtres  ^  à 
y  chercher  des  allégories,  slmagiuant  que  les 
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secrets  de  la  nature  étaient  cachés  sons  les  femes 
les  plus  clairs,  et  pour  s'aider  dans  cette  recher- 
che, ils  avaient  les  commentaires  des  Andens; 
car  les  premiers  auteurs  de  cette  secte  avaieDl 
laissé  divers  volumes  d'allégories,  et  leurs  dis- 
ciples suivaient  cette  méthode.  Peut-on  connaître 
là  des  Chrétiens?  qui  étaient  ces  ancêtres  qui 
uvaient  laisse  tant  d'écrits,  lorsqu'il  y  avait  a 
peine  im  seul  Evangile  publié  ?  Peut*on  dire  que 
les  écrivains  sacrés  nous  aient  laissé  des  vc^umes 
pleins  d'allégories?  quelle  religion  serait  lanôtre^ 
si  on  ne  trouvait  que  cela  dans  les  livres  divins? 
Peut-on  dire  que  l'occupation  des  premiers  sainb 
du  christianisme  fut  de  chercher  les  secrets  de  ia 
nature  cachés  sons  les  termes  les  plus  clairs  de  la 
parole  de  Dieu?  Cela  convenait  à  des  mystiqoes 
et  à  des  dévots  contemplatifs,  qui  se  mêlaient  de 
médecine  :  cela  convenait  à  des  Juifs ^  dont  les 
docteurs  aimaient  les  allégories  jusqu'à  la  fureur  : 
mais  ni  les  ancêtres ,  ni  la  philosophie ,  ni  les  Ta* 
lûmes  pleins  d'allégories,  ne  conviennent  point 
aux  auteurs  de  la  religion  chrétienne ^  ni  aux. 
Chrétiens. 

4''  Lies  Thérapeutes  s'enfermaient  toute  la  se- 
maine sans  sortir  de  leurs  cellules,  et  même  sans 
oser  regarder  par  les  fenêtres,  et  ne  sortaient  de 
là  que  le  jour  du  sabbat,  portant  leurs  mains  sons 
le  manteau ,  l'une  entre  la  poitrine  et  la  baHbey 
pt  l'ai^tre  sur  le  côté.  Reconnait-on  les  Chrétiens 
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à  cette  posture?  et  le  jour  de  leur  assemblée  >  qui 
ctait  la  samedi  ^  ne  marque-t*il  pas  que  c'étaient 
là  des  Juifs,  rigoureux  observateurs  du  jour  du  re- 
pos que  Moïse  avait  indiqué?  Accoutumés  comme 
la  cigale  à  vivre  de  rosée ,  ils  jeûnaient  toute  la 
semaine,  mais  ils  mangeaient  et  se  reposaient  le 
jour  du  sabbat.  Dans  leurs  fêtes ,  ils  avaient  une 
table  sur  laquelle  on  mettait  du  pain,  pour  imi- 
ter la  table  des  pains  de  proposition  que  Moïse 
avait  placée  dans  le  temple.   On  chantait  des 
hymnes  nouveaux,  et  qui  étaient  Touvrage  du 
plus  ancien  de  rassemblée;  mais  lorsqu'il  n'en 
composait  pas,  on  prenait  ceux  do  quelque  ancien 
poète.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  eût  alors  d'an* 
riens  poètes  chea  les  Chrétiens  ;  et  ce  terme  ne 
convient  guère  au  prophète  David.  On  dansait 
aussi  dans  cette  fête  ;  les  hommes  et  les  femmes 
le  faisaient  en  mémoire  de  la  mer  Rouge ,  paix:o 
qu'ils  s'imaginaient  que  Moïse  avait  donné  cet 
i*xemple  aux  hommes,  et  que  sa  sœur  s'était  mise 
il  la  tète  des  femmes  pour  les  faire  danser  et  chan- 
ter. Cette  fête  durait  jusqu'au  lever  du  soleil;  et 
dès  le  moment  que  Taurore  paraissait,  chacun  se 
tournait  du  coté  deTOrient,  se  souhaitait  le  bon- 
jour, et  se  retirait  dans  sa  cellule  pour  méditer  et 
contempler  Dieu  :  on  voit  là  la  même  supersti- 
tion pour  le  soleil  qu'on  a  déjà  remarquée  dans 
les  Ësséniens  du  premier  ordre. 
5^  Enfin,  on  n'adopte  les  Thérapeutes  qu'à  cause 
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de  leurs  austérités  ^  et  du  ra|^rt  qu^ils  ont  ayec 
la  vie  monastique. 

Mais  ne  voit-on  pas  de  semblables  exemples  de 
tempérance  et  de  chasteté  chez  les  païens^  et  par- 
ticulièrement dans  la  secte  de  Py  thagore  ^  à  la- 
quelle  Josèphe  la  comparait  de  son  temps  ?  La 
communauté  des  biens  avait  ébloui  Eusèbe,  et 
Vavait  obligé  de  comparer  les  Esséniens  aux  fidèles 
dont  il  est  parlé  dans  les  uictes  des  Apôtres,  qui 
mettaient  tout  en  commun.  Cependant  les  disci- 
ples de  Pythagore  faisaient  la  même  chose;  car 
€*était  une  de  leurs  maximes^  qu'il  n'était  pas 
permis  d^avoir  rien  en  propre.  Chacun  apportait 
à  la  communauté  ce  qu'il  possédait  :  on  en  assis- 
tait les  pauvres,  lors  même  qu'ils  étaient  absents 
ou  éloignés  ;  et  ils  poussaient  si  loin  la  charité , 
que  l'un  d'eux ,  condamné  au  supplice  par  Denis 
le  tyran ,  trouva  un  pleige  qui  prit  sa  place  dans 
la  prison;  c'est  le  souverain  degré  de  l'amour  que 
de  mourir  les  uns  pour  les  autres.  L'abstinence 
des  viandes  était  sévèrement  observée  par  les  dis- 
ciples de  Pythagore,  aussi  bien  que  par  les  Thé- 
rapeutes. On  ne  mangeait  que  des  herbes  cmes 
ou  bouillies.  U  y  avait  une  certaine  portion  de 
pain  réglée,  qui  ne  pouvait  ni  charger  ni  remplir 
l'estomac  :  on  le  frottait  quelquefois  d'un  peu  de 
miel.  Le  vin  était  défendu ,  et  on  n'avait  point 
d'autre  breuvage  que  l'eau  pure.  Pythagore  vou- 
lait qu'on  négligeât  les  plaisirs  et  les  voluptés  de 
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cette  vie  ^  et  ne  les  trouvait  pas  dignes  d'arrêter 
riiomme  sur  la  terre.  Il  rejetait  les  onctions  d*huile 
comme  les  Thérapeutes  :  ses  disciples  portaient 
des  habits  Mancs  ;  ceux  de  lin  paraissaient  trop 
superbes^  ils  n'en  avaient  que  de  laine.  Ils  n'osaient 
ni  railler  )  ni  rire^  et  ils  ne  devaient  point  jurer 
par  le  nom  de  Dieu^  parce  que  chacun  devait  fiiire 
connaître  sa  bonne  foi  ^  et  n'avoir  pas  besoin  de 
ratifier  sa  parole  par  un  serment.  Us  avaient  un 
profond  respect  pour  les  vieillards  ^  devant  les-» 
quels  ils  gardaient  long  «-temps  le  silence.  Ils 
n'osaient  faire  de  l'eau  en  présence  du  soleil ,  su- 
perstition  que  les  Thérapeutes  avaient  encore  em* 
pruntëe  d'eux.  Enfin  ils  étaient  fort  entêtes  de  la 
spéculation  et  du  repos  qui  l'accompagne  ;  c'est 
pourquoi  ils  en  faisaient  un  de  leurs  préceptes  les 
plus  importants. 

disait  Py thagore  ik  ses  disciples  ^  à  la  tête  d'un  de 
SCS  ouvrages.  En  comparant  les  sectes  des  Théra* 
pcutcs  et  des  Pythagoriciens  >  on  les  trouve  si 
semblables  dans  tous  les  chefs  qui  ont  ébloui  les 
ChrctieiiSi  qu'il  semble  que  l'une  soit  sortie  de 
Tautre.  Cependant  si  on  trouve  de  semblables 
mistéritos  chez  les  païens  ^  on  ne  doit  plus  être 
étonné  de  les  voir  chez  les  Juifs  éclaii'és  par  la 
loi  de  INIoïsc  ;  et  on  ne  doit  pas  leur  ravir  cette 
gloire  pour  la  transporter  au  christianisme. 
Ifistoire  de  la  phitosophie  juive ,  depuis  la  ruiné 
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de  Jérusalem.  La  ruine  de  Jérusalem  causa  clies 
les  Juifs  des  révolutions  qui  furent  fatales  aux 
sciences.  Ceux  qui  avaient  échappé  à  Tépée  des 
Ilomains^  aux  flammes  qui  réduisirent  en  cendres 
Jérusalem  et  son  temple  y  ou  qui  après  la  déso- 
lation de  cette  grande  ville  y  ne  furent  pas  vendus 
au  marché  comme  des  esclaves  et  des  bétes  de 
charge ,  tâchèrent  de  chercher  une  retraite  et  un 
asyle.  Ils  en  trouvèrent  un  en  Orient  et  à  Baby- 
loue,  où  il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
ceux  qu'on  y  avait  transportés  dans  les  anciennes 
guerres  :  il  était  naturel  d'aller  implorer  là  la 
charité  de  leurs  û^ères  y  qui  s'y  étaient  fait  des 
établissements  considérables.  Les  autres  se  réfii* 
gièrent  en  Egypte,  où  il  y  avait  aussi  depuis  long- 
temps beaucoup  de  Juifs  puissants  et  assez  riches 
pour  recevoir  ces  malheureux;  mais  ils  portèrent 
là  leur  esprit  de  sédition  et  de  révolte,  ce  qui  y 
causa  un  nouveau  massacre.  Les  rabbins  assurent 
que  les  familles  considérables  furent  transportées 
dès  ce  temps-là  en  Espagne,  qu'ils  appelaient  Se- 
pharad;  et  que  c'est  dans  ce  lieu  où  sont  encore 
les  restes  des  tribus  de  Benjamin'  et  de  Juda, 
les  descendants  de  la  maison  de  David  :  c'est  pour- 
quoi les  Juifs  de  ce  pays-là  ont  toujours  regardé 
avec  mépris  ceux  des  autres  nations^  comme  si  le 
sang  royal  et  la  distinction  des  tribus  s'étaient 
mieux  conservés  chez  eux  que  partout  ailleurs. 
Mais  il  y  eut  un  quatrième  ordre  de  Juifs  qui 
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pourraient  à  plus  jUvSte  titre  se  faire  honneur  de 
leur  origine.  Ce  fuirent  ceux  qui  demeurèrent  dans 
leur  patrie  y  ou  dans  les  masures  de  Jérusalem  y  ou 
dans  les  lieux  voisins^  dans  lesquels  ils  se  distin*- 
guèrent  en  rassemblant  un  petit  corp^  de  la  na- 
tion ^  et  par  les  charges  qu'ils  y  exercèrent.  Les 
rabbins  assurent  même  que  Tite  fit  transporter 
le  sanhédrin  à  Japhné  ou  Jamnia^  et  qu'on  érigea 
deux  académies  y  Tune  il  Tibcrias,  et  l'autre  à 
I  «ydde.  Enfin  ils  soutiennent  qu'il  y  eut  aussi  dès 
ce  temps -là  un  patriairhe  qui,  après  avoir  tra- 
\nillé  à  rétablir  la  religion  et  son  Kglise  dispersée, 
cteudit  son  autorité  sui'  toutes  les  synagogues  de 
rOccident. 

On  prétend  que  les  académies  furent  érigées 
l'an  aao  ou  Tan  â5o;  la  plus  aucionne  était  celle 
de  Nahardea,  ville  située  sur  les  lK)tHls  de  TKu- 
plirate.  Un  rabl)in,  nonnné  Stwutcl^  prit  la  con- 
duite  de  cette  école  :  ce  Samuel  est  un  homme 
fameux  dans  sa  nation.  KUe  le  distingue  ]>ar  le 
titre  do  Vif;; f tant  ^  iWtnoifi,  de  sUtporlnù  ^  vi  de  /w- 
mi//f/we,  pariée  qu'on  prétend  qu'il  gouvernait  le 
peuple  aussi  al>solumeut  que  les  rois  fout  leui^ 
sujets,  et  que  le  chemiu  du  ciel  lui  était  aussi 
connu  que  celui  de  son  académie.  11  numrut 
Tau  a'^o  de  J(»sus-(-hrist,  et  la  ville  do  INahanlea 
ayant  été  prise  Y  An  a^'iS,  racadémie  fut  ruinée. 

On  dit  encore  qu'on  érigea  d'almrd  racadomic 
à  Sora,  qui  avait  emprunté  son  nom  de  la  S}  rie; 
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car  les  Juifs  le  donnent  à  toutes  les  terres  qm 
s'étendent  depuis  Damas  et  TEuphrate ,  jusqu'à 
Babylone;  et  Sora  était  située  sur  TEuphrate. 

Pumdebita  était  une  ville  située  dans  U  Méso- 
potamie y  agréable  par  la  beauté  de  ses  édifices. 
Elle  était  fort  décriée  par  les  mœurs  de  aea  habi* 
tants,  qui  étaient  presque  tous  autant  de  voleurs  : 
personne  ne  voidait  avoir  conomerce  avec  eux;  et 
les  Juifs  ont  encore  ce  proverbe  :  qu'il  faut  chan-- 
ger  de  domicile  lorsqu^on  a  un  Pumdébitain  pour 
voisin.  Rabbin  Cbasda  ne  laissa  pas  de  la  choisir 
Van  i2go  pour  y  enseigner.  Comme  il  avait  été 
collègue  de  Huna  qui  régentait  à  Sora  ^  il  y  a  lieu 
de  soupçonner  que  quelque  jalousie  ou  quelque 
chagrin  personnel  l'engagea  k  faire  cette  érection. 
Il  ne  put  pourtant  donner  a  sa  nouvelle  académie 
le  lustre  et  la  réputation  qu'avait  déjà  cette  de 
Sora^  laquelle  tint  toujours  le  dessus  sur  celle  de 
Pumdebita* 

On  érigea  deux  autres  académies  l'an  Zj5j  Tune 
à  Naresch  proche  de  Sora,  et  l'autre  à  Machusia; 
enfin  il  s'en  éleva  une  cinquième  à  la  fin  du  dixième 
siècle  9  dans  un  lieu  nommé  Peruts  Sciabbur,  où 
l'on  dit  qu'il  y  avait  neuf  mille  Juifs. 

Les  chefs  des  académies  ont  donné  beaucoup 
de  lustre  à  la  nation  juive  par  leurs  écrits^  et  ils 
avaient  un  grand  pouvoir  sur  le  peuple  ;  car 
comme  le  gouvernement  des  Juifs  dépend  d'une 
infinité  de  cas  de  conscience  y  et  que  Moïse  a  donné 
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des  lois  politiques  qui  sont  aussi  sacrées  que  les 
cerëmonielles^ces  docteurs  qu'on  consultait  sou-* 
vent  étaient  aussi  les  maîtres  des  peuples.  Quel- 
ques-uns croient  même  que  depuis  la  ruine  du 
temple  y  les  conseils  étant  réunis  ou  confondus 
avec  les  académies  ^  le  pouvoir  appartenait  entiè- 
rement aux  che&  de  ces  académies. 

Parmi  tous  ces  docteurs  juifs,  il  n'y  en  a  eu 
aucun  qui  se  soit  rendu  plus  illustre ,  soit  par  Tin-* 
tégrité  de  ses  mœurs ,  soit  par  Tctcndue  de  ses 
connaissances 9  que  Judn  le  saint.  Après  la  ruine 
de  Jérusalem  ^  les  chefs  des  écoles  ou  des  acadcf- 
mies  qui  s^étaient  élevées  dans  la  Judée ,  ayant 
pris  quelque  autorité  sur  le  peuple  y  par  les  leçons 
et  les  conseils  qu'ils  lui  donnaient ,  furent  appelés 
princes  de  la  captivité.  Le  premier  de  ces  princes 
fut  Gamaliely  qui  eut  pour  successeur  Siméon  m  y 
son  fils^  après  lequel  parut  Juda  le  saint  dont  nons 
parlons  ici.  Celui-ci  vint  au  monde  le  môme  jo^ir 
qu'Attibas  mourut;  et  on  s'imagine  que  cet  évé- 
nement avait  été  prédit  par  Salomon  y  qui  a  dit 
qn'im  soleil  se  lè\H^,  et  qu'un  si^leil  se  couche.  Attî- 
bas  mourut  sous  Adrien  y  qui  lui  fit  porter  la  peine 
de  son  imposture.  Ghédalia  place  la  mort  violente 
de  ce  fourbe  Tan  Sy ,  après  la  mine  du  temple  y 
qui  serait  la  cent  quarante-troisième  année  de 
TèiHî  chrétienne;  mais  alors  il  serait  évitloinment 
faux  que  cet  événement  fût  arrivé  sous  Tompire 
d'Adrien  qui  était  déjà  mort;  et  si  Juda  le  saint 
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naissait  alors  ^  il  faat  nécessairement  fixer  sa  naik 
sance  à  Tan  1 35  de  Jësus-Christ.  On  peut  remarquer, 
en  passant ,  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  calcuk 
des  Juifs,  peu  jaloux  d'une  exacte  chronologie. 

Le  lieu  de  sa  naissance  était  Tsippuri.  Ce  terme 
signifie  un  peUt  oiseau,  et  la  ville  était  située  %nT 
une  des  montagues  de  la  Galilée.  I^es  Juifs ,  ja« 
loux  de  la  gloire  de  Juda,  lui  donnent  le  titre  de 
saint,  ou  m<^me  saint  des  saints,  à  cause  de  la 
pureté  de  sa  vie.  Cependant  je  n'ose  dire  en  quoi 
consistait  cette  pureté;  elle  paraîtrait  badine  et  ri- 
diculc.  Il  devint  le  chef  de  la  nation  y  et  eut  une  m 
grande  autorité  9  que  quelques-uns  dese«  disciples 
ayant  osé  le  quitter  pour  aller  faire  une  intercala- 
tionàLyddey  ils  eurent  tous  un  mauvais  regard  ^ 
c'est-a-dirc  qu'ils  moururent  tous  d'un  châtiment 
exemplaire;  mais  ce  miracle  est  fabuleux^  comme 
tous  les  miraclcK. 

Juda  devint  plus  rccommandable  par  la  r^pétn 
tion  de  la  loi  qu'il  publia.  iAi  livre  est  un  code  du 
droit  civil  et  canonique  des  Juifs,  qu'on  appelle 
Misnah.  11  crut  qu'il  était  souverainement  néces- 
saire d'y  travailler,  parce  ([ne  la  nation^  dispersée 
en  tant  de  lieux,  avait  oublié  les  rites ,  et  se  serait 
éloignée  de  la  religion  et  de  la  jurisprudence  de  sev 
ancêtres ,  si  on  les  eût  confiées  uniquement  a  leur 
mémoire.  Au  lieu  qu'on  expliquait  auparavant  U 
tradition  S(*lon  la  volonté  d<^s  professeurs ,  ou  i^ac 
rapport  à  la  capacité  des  étudiants^  ou  bien  eixûn 
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selon  les  circonstances  qui  le  demandaient  ^  Juda 
Ht  une  espèce  de  système  et  de  com*s  qu'on  suivit 
depuis  exactement  dans  les  acadénues.ll  divisa 
ce  rituel  en  six  parties.  La  première  roule  sur  la 
distinction  des  semences  dans  un  champ  ^  les 
arbres  y  les  fruits  ^  les  racines  >  etc.  La  seconde 
règle  l'observance  des  fôtes.  Dans  la  troisième , 
qui  traite  des  femmes  y  on  décide  toutes  les  causes 
matrimoniales.  La  quatrième^  qui  regarde  les 
pertes  ^  roule  sur  les  procès  qui  naissent  dans  le 
commerce 9  et  les  procédures  qu  on  y  doit  tenir  : 
ou  y  ajoute  un  traité  d*idolâtrie,  parce  que  c'est 
un  des  articles  importants  sur  lesquels  roulent 
les  jugeineuts.  La  ciuquième  partie  regarde  les 
oblationsy  et  on  examine  dans  la  dernière  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  puriiication. 

Il  est  diflicile,  de  iixer  le  temps  auquel  Juda  la 
salai  commença  et  finit  cet  ouvrage ,  qui  lui  a 
donné  une  si  grande  réputation.  Il  faut  seulement 
remarquer,  i^.  qu'on  ne  doit  pas  le  confondre 
avec  le  Thalmud,  dont  nous  parlerons  bientôt,  et 
qui  ne  fut  achevé  que  long-temps  après.  2".  On 
a  mal  placé  cet  ouvrage  dans  les  tables  chrono*- 
logiques  des  synagogues,  lorsqu'on  compte  au- 
jourd'hui iCi4  ans  depuis  sa  publication;  car 
cette  année  tomberait  sur  l'année  140  de  Jésus- 
Christ,  où  Juda  le  saint  ne  pouvait  avoir  que 
quatre  ans.  3'\  Au  contraire,  on  le  retarde  trop, 
lorsqu'on  assure  qu'il  fut  publié  cent  cinquante 
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anâ  après  la  ruine  de  Jcrosalem  ;  car  cette  année 
tofïiberait  dur  Tan  afso  on  218  de  Jësus-Christ ,  d 
Jada  était  mort  atfpàf avant,  i^.  En  âciiyantle 
calctft  qui*  est  le  pins  ordinaire  y  Judà  doit  être 
ne  l'an  t35  de  Jésnîî-Chrisl.  B!  peut  avoir  fravaiDé 
à  ce  recueil  depuis  qu'il  fut  p^ncé  delà  captivité, 
et  après  avoir  ^gé  souvent  tes  différends  qtii 
naissaient  àsxiÈ  sa  narti'on.  Ain^  où  petit  dire  qn'fl 
le  fit  environ  Tàn  1 80 ,  lorsqu'il  avait  quarante- 
quatre  ans,  à  la  fleur  de  son  âge,  et  qu'une  assez 
lon^e  expérience  lui  avait  appris  à  décider  les 
questions  de  la  loi. 

Juda  s'acquit  une  si  grande  autorité  par  cet 
ouvrage  y  qu'il  se  mit  au-dessus  des  lois;  car  an 
Ueu  que,  pendant  que  Jérusalem  subsKtait,  les 
chefs  du  sanhédrin  étaient  soumis  à  tt  conseil, 
et  ^jets  à  la  peine,  Juda,  si  Ton  en  croit  les 
historiens  de  sa  nation,  s'éleva  au-dessus  des  an- 
ciennes lois,  et  Siméon,  filis  deLachis,  ayant  osé 
soutenir  que  le  prince  devait  être  fouetté  lorsqu  il 
pichaH,  Juda  envoya  ses  officiers  pour  rarréler, 
et  l'aurait  puni  sévèrement,  s'il  ne  lui  était 
échappé  par  une  prompte  fuite.  Juda  conserva 
son  orgueil  jusqu'à  la  mort  ;  car  il  voulut  qu'on 
portât  son  corps  avec  pompe ,  et  qu'on  pleurât 
dans  toutes  les  grandes  villes  où  l'enterrement 
passerait ,  défendant  de  le  faire  dans  les  petites. 
Toutes  les  villes  coururent  à  cet  enterrement  ;  le 
^our  fut  prolongé,  et  la  nuit  retardée  jusqu'à  ce 
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pic  chacun  fût  de  retour  dans  sa  maison  ^  et  eût 
le  temps  d'allumer  une  chandelle  pour  le  sabhat. 
[^a  fille  de  la  voix  se  fit  entendre^  et  prononça 
rjue  tous  ceux  qui  avaient  suivi*  la  pompe  funèbre 
fieraient  sauvds,  à  TexCeption  d'un  seul  qui  tomba 
dans  le  désespoir^  et  se  pi^ëcipita.  Credat  Judœus 
j4pella,  non  egù. 

Oiigihe  du  Thahnud  et  de  la  Gémare.  Quoi- 
que le  recueil  des  traditions  ^  composé  par  Juda 
le  saint  y  sous  le  titre  de  Misnak,  parût  un  ou- 
vragé parfait  I  on  ne  laissait  pas  d'y  remarqiier 
encore  deux  défauts  considérables  :  Tun ,  que  ce 
recueil  était  confus ,  parce  que  Fauteur  y  avait 
rapporté  le  sentiment  de  rlifférents  docteurs ,  sans 
les  nommer  )  et  sans  décider  lequel  de  ces  senti- 
ments méritait  d*ôtre  préféré;  l'autre  défaut  ren- 
dait ce  corps  de  droit  canon  presque  inutile^ 
parce  quil  était  trop  coùrt^  et  ne  résolvait  qu'une 
petite  partie  des  cas  douteux  ^  et  des  questions 
qui  commençaient  à  s'agiter  cheas  les  Juifs» 

Afin  dé  remédier  à  ces  défauts  ^  Jôchanan ,  aid(^ 
de  Rab  et  do  Samuel^  deux  disciples  de  Juda  le 
saint  9  firent  un  commentaire  sur  l'ouvrage  de 
leur  maître  9  et  c'est  ce  qu'on  appelle  le  Thalmud 
(  TJiatmud  signifie  doctrine  )  de  Jérusalem,  Soit 
qu'il  eût  été  composé  en  Judée  pour  les  Juifs  qui 
étaient  restés  en  ce  pays-là  ;  soit  qu'il  fût  écrit 
dans  la  langue  qu'on  y  parlait ^  les  Juifs  ne  s'ac- 
cordent pas  siur  le  temps  auquel  cette  partie  d^ 
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laCidniarc,  qui  M^n'iCta  parp^ction,  fut  cotnpo«w. 
l,fH  uim  croient  que  ce  fut  deux  ceritM  ans  apm 
la  mine  dit  36rum\eti%.  ICtifiii,  il  y  a  quckpicit  dticr 
teiirx  qui  no  comptent  que  cent  cinquante  amt^rt 
qui  Routicnncnt  que  Rab  et  Samuel ,  quittant  li 
Jud<!c,  allèrent  h  Babylone  l'an  3tf)  de  l'ère 
clirétienne.  Cependant  ce  itont  Ik  les  clicGi  du  m- 
(!rmd  ordre  deti  théologien»  qui  fiont  appclë*  Of- 
marlstes,  parce  qu'il»  ont  compotiiS  la  Oc'mare. 
T>cur  ouvrage  ne  p(îut  être  placd  qu'aprèn  le  régiw 
de  Diocltïtien,  puittqu'il  y  ent  parlé  de  ce  princit. 
iéC  V.  MoHn  Koutienl  même  qu'il  y  a  des  tcrmn 
barbarcH,  comme  celui  de  bor^hetiif  pour  marquer 
un  Ifourg ,  dont  nou»  Homme»  redevablem  aux  Van* 
dttles  ou  aux  Gotli»  ;  d'où  tl  conclut  que  cet  ou- 
vraf>e  nu  peut  avoir  paru  que  dan»  le  cinquième 
HÎèdu. 

Il  y  avait  encore  un  diSfaut  dan»  la  Gi^mare  m 
leTlialmudde  Jffriualem  :  car  on  n'y  rapportiiii 
que  le»  Hcntiment»  d'un  petit  nombre  de  docteurs. 
D'ailleurK  il  étntl  écrit  dan»  une  langue  trèx^iar- 
bare^  qui  était  celle  qu'on  parlait  en  Judée,  et 
qui  »'était  corrompue  par  le  mélange  des  na- 
lioiiN  étrangiTCH.  fJ'e»t  pourquoi  Ich  AmorrhéeiM, 
c'eut -il -dire  le»  commentateur»,  commencèrcril 
une  nouvelle  explication  êiCi.  tradition».  It.  Am 
vu  cliargea  de  ce  Iravail.  11  tenait  son  écoW  à  Sora, 
pnx^iie  de  Iifll)ylofie;  et  ffi  fut  là  qu'il  prodiiUil 
iiMii''i,r:,jri'  sor  lii  MiMiah  (!•:  Jn.Iu.   Il  ... 
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racheya  pas  ;  mais  ses  enfieiiits  et  ses  disciples  y 
mirent  la  deraière  main.  Cest  là  ce  qu'on  appelle 
la  Gémare  ou  le  Tludinud  de  Bttbjrlone,  qu'on  pr(> 
(ère  ii  celui  de  Jérusalem.  Cest  un  grand  et  vaste 
corps  qui  renferme  les  traditions^  le  droit  canon 
des  Juifs,  et  toutes  les  questions  qui  regardent  la 
loi  ;  c'est-à-dire  beaucoup  de  sottises.  I^a  Misnali 
est  le  texte  \  la  Gémare  en  est  le  commentaire ,  et 
CCS  deux  parties  font  le  Tbalmud  de  Babylone. 

I  ^a  foule  des  docteurs  Juifs  et  Chrétiens  convient 
que  le  Tbalmud  fut  achevé  Tan  5oo  ou  5o5  de  Tère 
chrétienne  :  mais  le  P.  Morin,  s'écartant  de  la 
route  ordinaire^  soutient  qu'on  aurait  tort  de 
croire  tout  ce  que  les  Juifs  disent  sur  l'antiquité 
de  leurs  livres  y  dont  ils  ne  connaissent  pas  eux-» 
mêmes  l'origine.  U  assure  que  la  Misnah  ne  put 
èti*e  composée  que  l'an  5oOy  et  le  Tbalmud  de 
Babylone  l'an  700  ou  environ.  Nous  ne  prenons 
aucun  intérêt  à  l'antiquité  de  ces  livres  remplis 
de  ti'aditions.  U  faut  même  avouer  qu'on  ne  peut 
iîxer  qu'avec  l)eaucoup  de  peine  et  d'incei^iude 
le  temps  auquel  le  Tbalmud  peut  avoir  été  formé, 
parce  que  c'est  une  compilation  composée  de  dé* 
cisions  d'un  grand  nombre  de  docteurs  qui  ont 
étudié  les  cas  de  conscience,  et  àlaq\ielle  on  a  pu 
ajouter  de  temps  en  temps  de  nouvelles  décisions. 
On  ne  peut  se  confier  sur  cette  matière,  ni  au 
témoignage  des  auteurs  Juifs  y  ni  au  silence  des 
Chrétiens  :  les  premiers  ont  intérêt  à  vanter  l'an* 
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tiqaite  de  leurs  IWres^  et  ils  ne  sont  pas  exacts  en 
matière  de  chronologie  :  les  seconds  ont  examiné 
rarement  ce  qui  se  passait  cliez  les  Juifs  ^  parce 
qu'ils  ne  faisaient  qu'une  petite  figure  dans  i^Em- 
pire.  D'airlleurs  leur  conversion  était  rare  /et  diiB- 
cile  ;  et  pour  y  travailler^  il  fallait  ap]M:ex\dre  une 
langue  qui  leur  paraissait  barbare.  Oxi  ne  peut 
voir  sans  étonnement  que  dans  ce  grand  nombre 
de  prêtres  et  d'ëvèques  qui  ont  compose  ie  cierge 
pendant  la  durée  de  tant  de  siècles ,  il  y  en  ait  eu 
si  peu  qui  aient  su  T  hébreu  y  et  qui  aient  pu  lire 
ou  l'Ancien  Testament^  ou  les  Commentaires  des 
Juifs  dans  l'original .  On  passait  le  tempa  à  chi- 
caner sur  des  faits  ou  des  questions  subtiles ,  pen- 
dant qu'on  négligeait  une  étude  utile  ou  néces- 
saire. Les  témoins  manquent  de  toutes  parts;  et 
comment  s'assurer  de  la  tradition ,  lorsqu'on  est 
privé  de  ce  secours  ? 

Jugements  sur  le  TTialmud.  Oa  a  porté  quatre 
jugemenits  différents  sur  le  Thalniud  ;  c'est-à-dire 
sur  ce  corps  de  droit  canqn  et  de  tradition .  Ij^ 
Juifs  régalent  à  la  loi  de  Dieu.  Quelques  Oirë- 
tiens  l'estiment  avec  excès.  Les  troisièmes  ie 
condamnenit  au  feu ,  Jct  les  dernic^rs  gardent  ud 
juste  milieu  entre  to\is  ces  sentiments.  Il  faut  en 
donner  une  idée  générale. 

Les  JuJfs  sont  convaincus  quelesTlialmudistes 
n'ont  jamais  été  inspirés  y  et  ils  n'attribuent  Tin* 
spiration  qu'aux  Prophètes.  Cependant  ils  ne  lais- 


dit  pas  de  préfcrer  le  Th^mu4  H'£^i»tunfe  saijite; 
ar  ils  comparent  i'jLlcriture  k  ^\99^  $  eXin  tri^di- 
ion  à  du  vin  .excellent  :  la  loi  est  le  3el,  la  Mis- 
lah  du  poivre  y  et  les  ThalmudU  sout  des  aron^^tes 
>récteux.  Us  soutieuueut  hardimeul  que  celui  qui 
jecfifi  contre  MoUe  peut  être  absous  ^  mais  qu'on 
rfwrite  la  mort  Iprsqu'oq^  cpntredif  les  docteurs} 
ût  qu'on  .QQmm,ct  un  poché  plus  grave ,  çn  vi9- 
lant  lc$  préceptes  des  sages  que  ceux  de  la  loi. 
C'est  pourquoi  ils  infligent  une  peii^  ^ale  etpuçiatc 
à  ceux  qui  tvs  les  observent  p^is  «  dup^nantur  in 
siefvore  buUiQnii.  Ib  décident  les  que^tiona  et  les 
cas  de  conscience  par  jbe  Tiha^ud  comme  paf  uipe 
loi  souver^ii^e. 

Comme  il  pwr;*ait  paraitr^e  éjLraoge  qu'on  pvissp 
proférer  les  traditions  à  une  loi  que  pie\i  ^,  dictée^ 
et  qui  a  été  écrite  par  sies  ordi*es^  i)  ^  sier^  ps^ 
inutile  de  prouyer  ce  que  noids  ye;ioi^  4*a^aucer 
par  l'autorité  des  rabbins • 

R.  Isa^c  nous  assure  qu'il  ne  fa^ut  p^  s'jjziaginer 
que  la  loi  écrite  sojt  le  fonden^euJt  de  la  religiou; 
au  contraire ,  c  est  la  loi  orale.  C'est  k  cause  de 
cette  dernière  loi  que  Dieu  a  traité  al\iaqce  avec 
le  peuple  d'Israël.  En  effet ^  il  savait  quç  fop  peu- 
ple serait  ti^ausporté  chez  les  x^ojtioos  étra9g^r.çs  y 
et  que  les  païens  transcriraient  ses  liyr^es  sf^rés. 
C'est  pourquoi  il  n'a  pas  voulu  que  1^  loi  or^le  f(il 
écrite^  de  peur  qu'elle  ne  fiiijt  connue  d^îs  idolâ- 
tres; et  c'est  ici  im  des  préceptes  généraux  dus  rab- 
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binB  :  Apprends,  mon  fils,  a  aycir  plus  ifaUen&m 

aux  paroles  des  scribes  qtiaux  paroles  de  la  hi. 

Les  rabbins  nous  fournissent  une  autre  preore 

de  rattachement  quils  ont  pour  les  traditions^el 

de  leur  vénération  pour  les  sages  ^  en  sontenaiit 

dans  leur  corps  de  droite  que  ceux  qui  a'attadieiit 

à  la  lecture  de  la  Bible  ont  quelque  degré  àe  Terlo; 

mais  il  est  médiocre  ^  et  il  ne  peut  être  mis  es 

ligne  de  compte.  Étudier  la  seccmde  lai  ao  la  tr^ 

dition  9  c'est  une  vertu  qui  mérite  sa  récompense, 

parce  qu'il  n  y  a  rien  de  plus  parfait  que  l'étodt 

de  la  Gémare«  Cest  pourquoi  Éléazar^  étant  a« 

lit  de  la  mort^  répondit  à  ses  écoliers^  qui  lu 

demandaient  le  chemin  de  la  vie  et  du  siècle  à 

venir  :  Détournez  vos  enfants  de  T étude  de  laBiUe, 

et  les  mettez  aux  pieds  des  sages.  Celte  maxinie 

est  confirmée  dans  un  livre  qu'on  appelle  YauUi 

dor;  car  on  y  assure  qu'il  n'y  a  point  d'étude 

au-dessus  de  celle  du  très-saint  Thalmud  ^  et  k 

R.  Jacob  donne  ce  précepte  dans  le  Thalimid  de 

Jérusalem  :  Apprends,  mon  fils,  que  les  paroles  dti 

scribes  sont  plus  aimables  que  celles  des  prophèta. 

Enfin  ^  tout  cela  est  prouvé  par  une  historiette 

du  roi  Pirgandicus.  Ce  prince  n^est  pas  connu, 

mais  cela  n'est  point  nécessaire  pour  découvrir  le 

sentiment  des  rabbins.  Cétait  un  infidèle^  qd 

pria  onze  docteurs  fiuneux  à  souper.  H  les  reçoi 

magnifiquement  ^  et  leur  proposa  de  manger  de  la 

chair  de  -pourceau^  d'avoir  commerce  avec  de« 
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femmes  païennes  »  ou  de  boire  du  vin  consacre 
aux  idoles*  Il  ftJlait  opter  entre  ces  trois  partis» 
On  délibéra  et  on  résolut  de  prendre  le  dernier  ^ 
parce  qtie  les  deux  premiers  articles  aMiient  ête 
défendus  par  la  loi,  et  que  estaient  uniquement 
les  rabbins  qui  défendaient  de  boire  du  vin  con- 
sacre aux  faux  dieux.  I^e  roi  se  confonna  au  choix 
des  docteurs.  On  leur  donna  du  yin  Jmpur,  dont 
ils  biurent  largement.  On  lit  ensuite  tourner  la 
table^  qui  était  sur  un  pivot.  I«es  docteurs  echaulîes 
par  le  vin  »  ne  prirent  point  garde  à  ce  qu'ils  man- 
î^eaient  :  c'était  de  la  chair  de  pourceau.  En  soi^ 
tant  de  table ^  on  les  mit  au  lit»  où  ils  trou-- 
vèrent  des  femmes.  lia  concupiscence  »  êchaulTee 
par  le  vin  »  joua  son  jeu.  tje  remords  ne  se  fit 
sentir  que  le  lendemain  matin  »  qu*on  apprit  aux 
doiieurs  qu*ils  avaient  viole  la  loi  par  degrt^s.  Hs 
en  furent  punis  :  car  ik  moururent  tous  la  même 
année  de  mort  subite;  et  ce  malheur  leur  arriva ^ 
parce  qu'ils  avaient  méprisé   les  préceptes  des 
sages  y  et  qu  ils  avaient  cru  pouvoir  le  faire  plus 
impimément  que  ceux  de  la  loi  écrite;  et  en  effet 
on  lit  dans  la  Misnali  >  que  ceux  qui  pèchent  con- 
tre les  paroles  des  sages  y  sont  plus  coupables  que 
ceux  qui  violent  les  paroles  de  la  loi. 

liCs  Jiiijs  demeurent  d*acxx)rd  que  cette  loi  ne 
suffit  pas  ;  c'est  pourquoi  ou  y  ajoute  souvent  de 
nouveaux  commentaii'es ,  dans  lesquels  on  entre 
dans  uu  détail  plus  précis ,  et  on  fait  souvent  de 
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nouvelles  decision^s.  Il  est  même  impossible  ^'oq 
fasse  autrement ,  pvce  que  lep  j^é^mti9;;i$  Xlwl- 
mudiques ,  qui  sont  courte^  ^  vfi  pourvoient  pas  à 
tout^  et  sont  trè&-souvej;i,t  oibsc.ures;  ^ais  lorsque 
le  Thalmud  est  clair  ^  ou  le  suit  .exactement. 

.Cependant  on  y  trouve  ime  infinité  de  choses 
qui  pourraient  ,diipinuer  la  p^jofonde  vci^ation 
qu'pp  a  depuis  ^ant  de  siècles  po;u^*  qet  jQ^vprfige, 
si  pa  le  lisait  avec  attention  e;t  ^ans  pr^,^gjé.  Le 
maJbejijir  des  Juifs  est  d'ahorc^  pe  livre  a:veç  une 
obéissance  .aveugl/e  pour  tout  ce  qu'il  contient.  On 
forme  son  goût  sur  ceit  ouvrage^  et  on  s'accoutume 
à  ne  trouver  rien  de  beau  que  qe  qui  .est  confome 
au  Thalmud;  mais  si  on  reai:aminaji;t  com^me  une 
CQmpili^tiojijL  de  .différents  auteurs  qui  ont  pu  se 
tromper  >  .qui  oi^t  eu  quelquefois  uiji  trè;sr-xi;iaU'Tais 
gQÙt  da^ns  jie  chpix  ^es  matières>qu  ils  ont  trait^ces, 
et  qui  ont  pu  êt^e  des  i^pi^orants  9  on  y  rembarque- 
rait cent  cho$jes  qui  avilissent  la  religion^  fax  lieu 
d'en  relever  l'éclat. 

Qn  y  conte  que  Dieu^  ^Sxn  dje  tuer  le  temps 
avapt  la  .créa^Q^  de  l'univers ^  où  il  était  seul; 
s'occupait  ^  b^tir  djiyer^  mpp4^^  «^^'^  jdë|ruisail 
aussitôt  y  jusqu'à  ce  que  ^  par  différents  essais ,  il 
eut  appris  à  en  faire  un  aussi  par£ût  que  ^e  noiie. 
Ils  rappôrteul  la  finesse  d'uu  rabj^iu  ,qui  trqmpa 
Dieu  et  le  di^le  ;  car  il  pri^  ]ie  démon  de  le  porter 
jusqu'à  la  porjte  des  ciçux  ^  a^a  qu'après  avoir  vu 
de  là  le  bonheur  des  saints ,  il  mourût  plus  tran* 
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quiUemenU  lie  diaUe  fi'  ce  que  le  reblùn  dcman- 
tiatt  y  lequel  yojMA  lu  porte  oureite  >  se  jeta  de» 
daos  avec  violence  ^  en  jurant  jmnh  grand  Dieu 
qu'il  n'en  sortirait  jamais  ;  et  Dieu  >  qui  ne  vou- 
lait pas  laisser  oonunettre  un  parjiwe  ^  fut  obligé 
de  le  lais^funr  là^  pendant  que  le  démon  trompe 
s'en  allait  Ibrt  Lonteux*  Non-sc^ejnent  on  y  fiut 
Adam  hermaphrodite  ^  mais  on  soutient  qu^yant 
voi4^  assouvir  sa  passion  avec  tous  les  animaux  de 
la  terre  ^  il  ne  trouva  qu'Eve  qui  put  le  conteiOer* 
Us  introduisent  deux  femmes  qui  vont  disputer 
dans  les  synagogues  sur  Tusagiî  qu  .un  mari  peut 
faine  d'elles;  et  les  rabbins  décident  nettement 
qu'un  mari  peut  (aire  sans  crime  tout  ce  qu'il  veut  > 
parte  qu'u^  homme  qui  achète  un  poisson  peut 
manger  k  devant  ou  le  derrière^  selon  son  bon 
plaisir.  On  y  trouve  des  contradictions  sensibles  > 
et  au  lieu  de  se  donner  la  peine  de  les  lever  >  ils 
font  intervenir  une  voix  nûi^culeuse  du  cidi  »  qui 
crie  que  tuNe  ti  fouine^  quoique  directement  op^ 
posées^  iteniierU  du  ciel.   Ija  manière  dont  ii^ 
veulent  qu'on  traite  les  Chrétiens  est  dure  ;  car  ils 
permettent  qu'on  vole  leur  bien;  qu*on  les  regarde 
comme  des  bètes  brutes  ;  qu'on  les  pousse  dans  le 
précipice  si  on  les  voit  sur  le  bord  ;  qu'on  les  tne 
impimementy  et  qu'on  fasse  tous  les  matins  de  ter- 
ribles imprécations  contre  eu^*  Quoique  la  hainr 
et  le  désir  de  la  vengeance  aient  dicté  ces  leçons , 
il  ne  laisse  pas  d'être  étonnant  qu'on  sème  dans  un 
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sommaire  de  la  religion  des  lois  et  des  {H-ecepOl 

si  évidemment  opposes  à  la  charité. 

.    Les'  docteurs  qui  ont  toravaillé  à  ces  recueïL;  à 

traditions^  profitant  de  l'ignorance  de  leur  natîoE| 

ont  écrit  tout  ce  qui  leur  venait  dans  l'esprit,  s»l 

se  mettre  en  peine  d'accorder  leurs  conjectures  aT« 

l'histoire  étrangère  qu'ils  ignoraient  totalement. 

L'historiette  de  César  se  plaignant  à  GamaW 
de  ce  que  Dieto  est  un  voleur ,  est  badine  ;  nut 
devait-elle  avoir  sa  place  dans  ce  recueil  ?  Céai 
demande  à  Gamaliel  pourquoi  Dieu  a  dérobé  um 
côte  à  Adam.  La  fille  répond ^  au  lieu  de  son  père, 
que  les  voleurs  étaient  venus  la  nuit  passée  ch« 
elle  p  et  qu'ils  avaient  laissé  un  vase  d'or  dans  si 
maison  ,  au  lieu  de  celui  de  teire  qu'ils  avaient  eis- 
porté,  et  qu'elle  ne  s'en  plaignait  pas.  L'applicatioo 
de  ce  conte  était  aisée.  Dieu  avait  donné  une  ser- 
vante à  Adam ,  au  lieu  d'une  côte;  le  changement 
est  bon  :  César  l'approuva,  mais  il  ne  laissa  pas  de 
censurer  Dieu  de  l'avoir  fait  en  secret  et  pendant 
qu'Adam  dormait.  La  fille,  toujours  habile ,  se  tait 
apporter  un  morceau  de  viande  cuite'sous  la  cen- 
dre, et  ensuite  (.■lie  It^  présente  à  l'empereur,  î^'- 
quel  refuse  deti  manger  :  Cela  me  j'nit  mal  as. 
ca?ur,  dit  <-esar;  hé  bien,  répliqua  la  jeune  fille,  fti* 
aurait frtit  mal  au  cœur  au  premier  konmie,  siDiai 
la  lui  avait  donnée  grossièrement  et  sans  art,  après 
Tavoirjoniiée  sous  ses  j^eu.T.  Que  de  bagatelles  ! 

Cependant  il  y  a  des  Chrétiens  qui,  à  l'imitaHoa 
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ies  Juifs ,  regardent  le  Thalmud  oomoie  tmc 
nine  abondante  j  d'où  Ton  peut  tirer  des  trésors 
nfinis.  Os  s'imaginent  q[n'il  n'y  a  <pie  le  travail 
fui  dégoûte  les  hommes  de  chercher  ses  trésors  ^  et 
le  s'en  enrichir  :  ils  se  plaignent  {Sixius  Senensis* 
Galaiin.  Marin,  )  amèrement  du  mépris  q[u'on  a 
pour  les  rabbins.  Ils  se  tournent  de  tous  les  côtés, 
non-seulement  pour  les  justifier,  mais  pour  faire 
valoir  ce  qu'ils  ont  dit*  On  admire  leurs  sentences; 
on  trouve  dans  leurs  rites  mille  choses  qui  ont  du 
rapport  avec  la  religion  chrétienne ,  et  qui  en  dé- 
veloppent les  mystères.  Il  semble  que  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres  n'aient  pu  avoir  de  l'esprit  qu'en 
copiant  les  rabbins  qui  sont  venus  après  eux.  Du 
moins  c'est  à  l'imitation  des  Juifs  que  ce  divin 
rédempteur  a  £dt  un  si  grand  usage  du  style 
métaphorique  :  c'est  d'eux  aussi  qu'il  a  emprunté 
les  paraboles  du  Lazare,  des  vierges  folles ^  et 
celles  des  ouvriers  envoyés  à  la  vigne,  car  on  les 
trouve  encore  aujourd'hui  dans  le  Thalmud. 

On  peut  raisonner  ainsi  par  deux  moti&  dif- 
férents. L'amour- propre  £dt  souvent  parler  les 
docteurs.  Ou  aime  à  se  ùire  valoir  par  quel- 
<iue  endroit;  et  lorsqu'on  s' est  jeté  dans  une  étude, 
sans  peser  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  on  en 
relève  Futilité  par  intérêt;  on  estime  beaucoup 
uu  peu  d'or  chargé  de  beaucoup  de  crasse ,  parce 
qu'on  a  employé  beaucoup  de  temps  à  le  déterrer. 
On  crie  à  la  négligence  ;  et  on  accuse  de  paresse 
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ceux  qui  ne  reuleut  pM  se  donner  Ir  même  peine, 
et  suivre  la  route  qo^od  à  prise.  iVailleurs  on 
peut  s'entêter  des  Uyres  qtt^on  Ut  :  combien  de 
gens  ont  été  fous  de  la  théolo^e  scokostique^qm 
n'apprenait  que  des  mots  barbares ,  Ml  Kéd:  des 
vérités  solides  qu'on  doit  chercher.  Oh  s'ima^ne 
que  ce  qu  on  étudie  ayec  tani!  de  ti^avail  ef  de 
peine  ne  peut  être  mauvais  ;  ainsi ,  soit  par  in-- 
térét  ou  par  préjugé ,  on  }otxé  arvec  excès^  ce  qni 
n'est  pas  fort  digne  de  louange. 

N'est-il  pas  ridicule  de  vouloir  que  Jé&aiX3msi 
ait  emprunté  ses  paraboles  et  ses  leçotii^  des*  Thal- 
mudistes,  qui  n'ont  vécu  que  trois  on  quatre 
cents  ans  après  lui?  Pourquoi  véùt-oix  que  les 
Thahnudistes  n'aient  pas  été  ses'copîstéd?  Lé  ph- 
part  des  paraboles  qu'on  trouve  dans  te  Tbahkrod 
sont  difiRérenties  de  celles  de  l'Évangile^  et  on  y  a 
presque  toujours  un  autre  but.  Celle  des  ouvriers 
qui  vont  tard  à  la  vigne  n'est- elle  pud  revêtue 
de  circonstances  ridicules  et  appliquée  ara  R.  Bon 
qui  avait  phis  travaillé  sur  la  hn  en  vingt-huit  ans, 
qu^un  autre  n'aurait  fait  en'  cent?  On:  a'  recueilli 
quantité  d'expressions  et  de  pensées  des  Gréc^, 
qui  ont  rapport  aveC  celles  de  l'Évan'gile.  Bira* 
t-on  pour  cela  que  Jésus4î]3irist  ait  copié  les  écrits 
des  Grecs  ?  On  dit  que  ces  paraboles  él!aient  déjà 
inventées,  et  avaient  cours  chez  le»  Jui^  avant 
que  Jé^us-Christ  enseignât  :  mais  d'où  le  sait--on? 
Il  le  faut  devitïci^,  afiik  d'avoii"  le  jloMt  de  £urs 
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des  Pharîriens  autant  de  docteurd  orîgîiïauy,  et  de 
J^tte-'Christ  un  copiisfe  qui  empruntait  ce  que  lég 
auti*ed  arvaient  de  plud  fin  et  de  plus  délicat.  Jéâus-< 
Chrirt  suirait  nés  idées  y  et  débitait  ses  propres 
réyerieB;  il  y  a  des  folies ,  des  erreurs,  et  des  vé- 
ritëd*  communes  k  toutes  les  nations,  et  plusieiu*s 
hommes  disent  les  mêmes  choses,  sans  s'être  jamais 
connus ,  nt  avoir  lu  les  ouvrages  les  uns  des  au- 
tres. Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  raisonnable  h  cet 
égard ,  c'est  que  les  Thalmudistes  ont  fait  des  com- 
paraisons semblables  à  celles  de  Jésus-Christ,  mais 
que  Fapplication  que  ce  Juif  obscur  et  fanatique 
en  faisait,  et  les  leçons  qu'il  en' a  tirées  otd  en  gé- 
néral un  caractère  plus  grave  que  celles  que  ces 
similitudes  et  ces  paraboles  ont  fournies  aux  au- 
teurs du  Thalmud. 

li'étude  de  la  philosophie  cabalistique  fut  en 
nsage  cheii  les  Juffs  peu  de  temps  après  la  ruine 
de  Jérusalem.  Parmi  les  docteurs  qui  s'appli- 
quèrent à  cette  prétendue  science,  R.  Atriba  ef 
R.  Siméon  Ben  Jochaï  furent  ceu>t  qui  se  distin- 
guèrent le  plus.  Le  premier  est  auteur  du  livre  Jé- 
zirah ,  ou  de  la  Création  ;  le  second ,  du  Zohar,  ou 
du  livre  de  la  Splendeur.  Nous  allons  donner 
r  abrégé  de  la  vie  de  ces  deux  hommes  si  célèbres 
dans  leur  nation. 

Atriba  fleurit  peu  après  que  Tite  eut  ruiné  la 
vilfe  de  Jérusalem.  Il  n'était  Juif  que  du  cAté  de 
sa  mère  ;  et  l'on  prétend  que  son  père  descendait 
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de  Lisera ,  général  d'armée  de  Jabin  ,  roi  de  Tjr. 
Atriba  vécut  à  la  campagne  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans,  et  n'y  eut  pas  un  emploi  fort  honora- 
ble, puisqu'il  y  gardait  les  troupeaux  de  Calha 
Schuva,  riche  bourgeois  de  Jérusalem.  Enfin,  il 
entreprit  d'étudier,  à  l'instigation  de  la  fille  de 
son  maître,  laquelle  lui  promit  de  l'épouser,  s'il 
faisait  de  grands  progrès  dans  les  sciences.  Il  s'ap- 
pliqua si  fortement  à  l'étude  pendant  les  vingt* 
quatre  ans  qu'il  passa  aux  académies^  qu*apres 
cela  il  se  vit  environné  d'une  foule  de  disciples, 
comme  un  des  plus  grands  maîtres  qui  eussent  été 
en  Israël.  Il  avait,  dit-on,  jusqu'à  vingt-quatre 
mille  écoliers.  Il  se  déclara  pour  l'imposteur  Bar- 
cho-chebas,  et  soutint  que  c'était  de  lui  qu'il  £il- 
lait  entendre  ces  paroles  de  Balaam  ,  une  étoile 
sortira  de  Jacob  ^  et  qu'on  avait  en  sa  personne 
le  véritable  Messie.  Les  troupes  que  Temperenr 
ïladrien  envoya  contre  les  Juifs j  qui,  sous  La  con- 
duite de  ce  faux  Messie ,  avaient  commis  des  mas- 
sacres épouvantables,  exterminèrent  cette  action. 
Atriba  fut  pris  et  puni  du  dernier  supplice  avec 
beaucoup  de  cruauté.  On  lui  déchira  la  chair  avec 
des  peignes  de  fer,  mais  de  telle  sorte  qu'on  fai- 
sait durer  la  peine ,  et  qu'on  ne  le  fit  mourir  qn  à 
petit  feu.  Il  vécut  six  vingts  ans^  et  fut  enterré, 
avec  sa  femme,  dans  une  caverne,  sur  une  mon- 
tagne qui  n'est  pas  fort  loin  de  Tibériade.  Ses  vingt- 
quatre  mille  disciples  furent  enterrés  au-dessous 
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le  lui  f  sur  la  même  montagne*  H  est,  je  pea^^ 
nutile  d'ayerdr  que  je  ne  suis  ici  que  simple  histo- 
rien* On  Taocuse  d'avoir  altéré  le  texte  de  la  Bible, 
ifin  de  pouvoir  répondre  à  une  objection  des  Chré« 
iens.  En  effet,  jamais  ces  derniers  ne  disputé-- 
rent  contre  les  Juifs  plus  fortement  que  dans  ce 
Lemp9-4à ,  et  jamais  aussi  ils  no  les  combattirent 
plus  efficacement;  car  ils  ne  disaient  que  leur 
montrer  d'un  côté  les  évangiles,  et  de  l'autre  les 
ruines  de  Jérusalem,  qui  étaient  devant  leurs 
^eux,  pour  les  convaincre  que  Jésus-Christ,  qui 
avait  si  clairement  prédit  sa  désolation,  était  le 
prophète  que  Moïse  avait  promis.  Ils  les  près-* 
saient  vivement  par  leurs  propres  traditions ,  qui 
portaient  que  le  Christ  se  manifesterait  après  le 
cours  d'environ  six  mille  aas ,  en  leur  montrant 
que  ce  nombre  d'années  était  accompli* 

I.ies  Juifs  donnent  de  grands  éloges  à  Atriba  ; 
ils  l'appelaient  Sethumtaah ,  c'est-à-dire  Xaxiihenr 
tique.  U  ÊBLudrait  un  volume  tout  entier,  dit  l'un 
d'eux  (Zautus)^  si  l'on  voulait  parler  dignement 
de  lui*  Son  nom,  dit  un  autre  (Kionig),  a  par- 
couru tout  l'univers,  et  nous  avons  reçu  de  sa 
bouche  toute  la  loi  orale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Siméon  Jocfaaides  est 
l'auteur  du  &meux  livre  du  Zohar,  auquel  on  a 
fait  depuis  un  grand  nombre  d'additions.  Il  est 
important  de  savoir  ce  qu'on  dit  de  cet  auteur  et 
de  son  livre,  puisque  c'est  là  où  sont  renfermés 
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les  mystères  de  la  Cabale^  et  qu'on  lui  donne 
gloire  de  les  avoir  transmis  à  la  postérité. 
.  On  croit  que  Siméon  rivait  quelques  annei 
avant  la  ruine  de  Jérusalem.  Tite  le  condamoa 
k  mort  ;  mais  son  fils  et  lui  se  dérobèrent  à  1 
persécution  y  en  se  cachant  dans  une  caverne^  o 
ils  eurent  le  loisir  de  composer  le  livre  dont  dou 
parlons.  Cependant ^  comme  il  ignorait  encor 
diverses  choses ,  le  prophète  Élie  descendait  (i 
temps  en  temps  du  del  dans  la  caverne  pour  Tio' 
struire^  et  Dieu  Taidait  miraculeusement^  enor^ 
donnant  aux  mots  de  se  ranger  les  uns  auprès  da 
autres ,  dans  l'ordre  qu'ils  devaient  avoir  pour 
former  de  grands  mystères. 

Ces  apparitions  d'Élie  et  le  secours  miraculeux 
de  Dieu  embarrassent  quelques  auteurs  Cbrétieiis: 
ils  estiment  trop  la  Cabale  pour  avouer  que  celoi 
qui  en  a  révélé  les  mystères  soit  un,  imposteur  qui 
se  vante  mal  à  propos  d'une  inspiration  divine. 
Soutenir  que  le  démon  ^  qui  animait  ^  aucom'l 
mencement  de  l'Eglise  chrétienne^  ApoUoniusdei 
Thyane ,  afin  d'ébranler  la  foi  des  miracles  afwf'j 
toliques^  répandit  aussi  chez  les  Juifs  le  hnii 
des  apparitions  fréquentes  d'Élie  ^  afin  iem^^ 
cher  qu'on  ne  crût  celle  qui  s'était  faite  pour  J<H 
sus--Christ ,  lorsqu'il  fut  transfiguré  sur  le  Tlii 
c'est  se  faire  illusion;  car  Dieu  n'exauce poi^^ 
prière  des  démons  lorsqu'ils  travaillent  a  pei 
l'Église^  et  ne  fait  point  dépendre  d'eux Tapi 


vn  des  prophètes.  On  pourrait  tournef*  ces  appa^ 

ions  en  allégories  ;  mais  on  aime  uifioux  dire  <|nQ 

iiiéon  Jochaides  dictait  ces  mvstères  arei*  le  se- 

tars  du  ciel  :  c'est  le  têmoignaj^e  que  lui  rend  uu 

irctien  (  KuorriuO ,  <|ui  a  publié  sou  ouTni«(e. 

I  ^  première  partie  de  cet  ouvrage  a  pour  titre 

f^iiiitha,  ou  Mystère ,  parce  qu'en  eflcl  oh  y  ré* 

rie  une  inCuité  de  choses.  Ou  prétend  les  tirer 

t    rÉcriture  sainte;  et  en  efTet  ou  ne  proposa 

^esque  rien  sans  citer  q\ielque  endixiit  des  écri^ 

liits  sacrés^  que  Tauteur  explique  à  sa  maiùèns 

serait  diilicile  d*en  donner  uu  extrait  suivi; 

lais  on  y  découvre  particulièrement  le  micro^ 

n>sopony  c'est-à-dire  le  p<*lit  visage;  le  macro- 

rosopon,  c'est-à-dire  le  long  visage;  safemme^ 

»$  neuf  et  les  treiae  conformations  de  sa  barbe. 

Ou  entre  dans  un  plus  grand  détail  dans  le 

vre  suivant ,  qu  on  appelle  le  gtnnd  sinode.  Si- 

uH>u  avait  beaucoup  de  peine  à  révéler  c^s  nm- 

^res  à  ses  disciples  ;   mais  comme  ils  lui  repré«* 

nitèi'ent  que  le  secret  de  TEternel  est  pour  ceux 

ui  le  craignent ")  et  qu'ils  l'assuri^rent  tous  qu'ils 

*aignaient  Dieu^  il  entra  plus  hardiment  dans^ 

explication  dos  grandie  vérités.   Il  explique  la 

x;éo  du  cerveau  du  vieillard  ou  du  grand  visage.' 

examine  ensuite  son  cr^ne,  ses  cheveux;  car 

)K>rte  sur  sa  tète  mille  millions  de  milliei's  et 

Ipt  mille  cinq  cents  lioucles  de  cheveux  blancs 

hmme  la  laiue.  A  chaque  boucle  il  y  a  quatre 

3|. 


^^ 
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cent  dix  cheveux,  selon  le  nombre  du  mot  Ka- 
dùsck.  Des  cheveux  on  passe  au  front,  auxyeiu, 
au  nez,  et  toutes  ces  parties  du  grand  visage  ren- 
ferment des  choses  admirables  ;  mais  surtout  sa 
barbe  est  une  barbe  qui  mérite  des  éloges  infi- 
nis :  <(  Cette  barbe  est  au-dessus  de  toute  louange; 
«4  jamais  ni  prophète  ni  saint  n'approcha  d'elle; 
a  elle  est  blanche  comme  la  neige  ;  elle  descend 
K  jusqu'au  nombril  ;  c'est  l'ornement  des  ome- 
K  ments,  et  la  vérité  des  vérités  :  malheur  à  ce- 
«  lui  qui  ta  touche  !  il  y  a  treize  parties  dans  cette 
«  barbe,  qui  renferment  tontes  de  grands  mystè- 
M  res  :  mais  il  n'y  a  que  les  inities  qui  les  corn- 
«  prennent.  » 

Enfin  le  petit  synode  est  le  dernier  adieu  qnc 
Siméon  fit  à  ses  disciples.  11  fut  chagrin  de  Toir 
sa  maison  remplie  de  monde ,  parce  que  le  mi- 
racle d'un  feu  surnaturel  qui  en  écartait  la  foule 
des  disciples  pendant  la  tenue  du  grand  synode, 
avait  cessé  ;  mais  quelquœ-uns  s' étant  retirés,  il 
ordonna  à  R.  Abba  d'écrire  ses  dernières  paroles; 
il  expliqua  encore  une  fois  le  vieillard  :  x<  Sa  t^te 
<c  est  cachée  dans  un  Heu  supérieur,  où  on  ne  la 
«  voit  pas  ;  mais  elle  répand  son  front  qui  est  beau, 
K  agréaUe  ;  c'est  le  bon  plaisir  des  plaisirs.  »  On 
parle  avec  la  même  obscurité  de  toutes  les  parties 
du  petit  visage ,  sans  oublier  celle  qui  adoucit  U 
femme. 

Si  on  ilcmaiii.!  'ent  tous  ces  inj-ilè* 
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t^«  9  il  (kut  avouer  q[u'il  est  IràsHlifficik  de  les  dé* 
ouvrir  9  parce  que  toutes  les  expressions  allëgo- 
icpies  élaiU  susceptibles  de  plusieurs  sens,  et 
nisant  nidtre  des  idées  Irès-diflerentes  y  on  ne  peut 
e  ftxer  qu'après  beaucoup  de  peine  et  de  travail; 
?t  qui  veut  prendre  cette  peine  ^  s'il  n  espère  en 
irer  de  grands  usages  ? 

Remarquons  plutôt  que  cette  méthode  de  pein- 
Ire  les  opérations  de  la  divinité  sous  des  figures 
iiiraaines  était  fort  en  usage  ches  les  Égyptiens  ; 
cskT  ils  peignaient  un  homme  avec  un  visage  de 
feu  et  des  cornes^  une  crosse  à  la  main  droite  , 
&e|>t  cercles  à  la  gauche,  et  des  ailes  attachées  à 
SA^  épaules.  Us  représentaient  par  là  Jupiter  ou  le 
Eu»lcil,  et  les  eflfets  qu'il  produit  dans  le  monde. 
i^  feu  du  visage  signifiait  la  chaleur  qui  vivifie 
toutes  choses  ;.  les  cornes  ,  les  rayons  de  lumière. 
Sa  barbe  était  mystérieuse  >  aussi-bien  que  celle 
du  long  visage  des  Cabalistes;  car  elle  indignait 
les  cléments.  Sa  crosse  était  le  symbole  du  pour- 
voir qu'il  avait  sur  tous  les  corps  suMunaires. 
Ses  cuisses  étaient  la  terre  chargée  d'arbres  et 
de  moissons  ;  les  eaux  sortaient  de  son  nombril  ; 
ses  genoux  indiquaient  les  montagnes  et  les  par- 
ties raboteuses  de  la  terre  ;  les  ailes ,  les  vents  et 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  marchent;  enfin 
les  cercles  étaient  le  symbole  des  planètes. 

Siméon  finit  sa  vie  en  débitant  toutes  ces  vi- 
sions«  Lorsqu'il  parlait  à  ses  disciples,  une  lumière 
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cclatarife  ne  répandit  data  toote  la  makMi^  idlp^^ 
ment  rjuVm  n'osait  jeter  le»  yea%  mtr  kiL  Ud  Sr. 
«tait  an  dehitm^  ijui  empêchait  les  tomii»  if  en- 
trer ;  main  le  feu  et  la  lumière  ajant  dgyar»^  ^^^ 
A^apereut  que  la  lampe  d'brael  étaii  éteinte.  Ir 
disciple»  de  Zippori  irim'ent  en  foule  poor  brjnv 
rer  ncn  funérailles  ^  et  lui  rendre  le»  dersien  'ie- 
Toirh  ;  mais  on  le»  renroya  ^  parce  i|iie  âraar 
nnn  filH,  et  R.  Abha  ipii  arait  été  le  aecrétaireAi 
petit  synode^  voukient  agir  seul».  En  YeaÊemxt 
on  entendit  une  voix  qui  criait  ;  Venez  aux  w- 
ceM  de  Siméon  ;  il  entrera  en  paix  et  reposera  àsK 
sa  chanére.  Une  Hzmme  mardunt  derairt  le  rr- 
cueil  y  et  semblait  Temliraser;  et  kmMpi'ooleffl^ 
Aaii»  le  tombeau^  on  entendit  crier  :  Cesi  id  ch 
lid  qui  a  fait  trembler  la  terre,  et  qui  a  ékank 
len  rnjraumes.  Cest  ain»i  que  le»  Juifs  font,  k 
Tauteur  du  7m\\zTj  un  homme  niiracaienxjaM[iiV 
)xrés  sa  mort^  parce  qu'il»  le  regardent  conamk 
premier  de  tous  les  Cabaliste»* 

Des  grands  hommes  qui  cntfeuri  chez  fer  /b^ 
dfms  le  dftuzième  êiècle^  IjC  donzieiiie  »iede  fe 
tréS'^lecond  en  docteur»  habile»*  On  ne  §eusir 
ciera  peut-*ètre  pa»  d'en  voir  le  Catalogne^  parrs 
que  ceux  qui  passent  pour  de»  orade»  dan»  la  n- 
itagogues^  paraissent  sonr^it  de  trèr-pefit»  géob 
h  ceux  qui  lisent  leiu^s  ouvrages  «an»  préjvfjjt.  l^ 
Clirétien»  demandent  trop  aux  rabbin»^  et  lei  rab- 
.bin^  donneut  trop  peu  aux  Chrétien»,  Ceux-ci  a^ 
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itHcnt  préKjac  janiait  le»  livret  cottoposÀ  par  un 
t iéif,  aaofi  ua  prëju|{ë  avantageux  pour  lui.  Ik 
^  i  maginent  qu'iln  duireat  y  trouver  une  connab* 
Fixftficc  exacte  des  anciennes  cérémonie»,  des  ëvo-* 
nf5menta  obscurs;  en  un  mot,  qu'on  doit  y  lire 
la  solution  de  toutes  les  difficultés  de  TÉcriture. 
l^ourquoi  cela?  Parce  qu'un  homme  e%iJuif,  s'en- 
Huit*il  qu'il  connaisse  mieux  l'histoire  de  sa  nation 
%\\%c  les  Chrétiens,  puisqu'il  n'a  point  d  autres  se- 
cours que  la  Bible  et  l'histoire  de  Josèphe,  que  le 
Jiiif  ne  lit  presque  jamais?  S* ima||;ine*t^K)n  qu'il  y 
a   dans  cette  nation  certains  livres  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et  que  ces  messieurs  ont  lus?  C'est 
vouloir  se  tromper,  car  ils  ne  citent  aucun  monu-* 
nient  qui  soit  plus  ancien  quo  le  chriiitiauisme. 
Vcniloir  que  la  tradition  se  soit  conservée  plus 
(idclement  ches  eux,  c'est  se  repaître  d'une  chi- 
mère; car  comment  cette  tradition  aurait-*eUe  pu 
passer  de  lieu  en  lieu ,  et  de  liouche  en  iKHiche 
pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles  et  de  dis- 
persions fréquentes?  il  suffit  de  lire  un  rabbin 
pour  connaître  l'attachement  violent  qu'il  a  pour 
sa  nation ,  et  comment  il  déguise  les  faits  ,  a/tn 
de  les  accommoder  à  ses  préjugés*  D'un  autre  c/)té 
lf*s  rabbins  nous  donnent  beaucoup  moins  qu'ils 
ne;  peuvent.  Ils  ont  deux  grands  avantages  sur 
noim;  car  possédant  la  langue  sainte  dès  leur 
naissance ,  ils  pourraient  fournir  des  lumières  pour 
V explication  des  termes  obscurs  de  l'Écriture;  et 
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comme  ils  sont  obligés  de  pratiquer  certaines  cé- 
rémonies de  la  loi  ^  ils  pourraient  par  là  nous  don- 
ner rintelligence  des  anciennes.  Ils  le  font  quel- 
quefois; mais  souvent  9  au  lieu  de  chercher  le  sens 
littéral  des  Écritures  ^  ils  courent  après  des  sens 
mystiques  qui  font  perdre  de  vue  le  but  de  Técri- 
vain^  déjà  assez  obscur  par  lui"«mème%  D'ailleurs  Ils 
descendent  dans  \m  détail  excessif  des  cérémonies 
sous  lesquelles  ils  ont  enseveli  l'esprit  de  la  loi. 

Si  on  veut  faire  un  choix  de  ces  docteurs  y  ceux 
du  douzième  siècle  doivent  être  préférés  à  tous 
les  autres  :  car  non*seulement  ils  étaient  habiles, 
mais  ils  ont  fourni  de  grands  secours  pour  rin- 
telligence de  l'ancien  Testament.  Nous  ne  par- 
lerons ici  que  d'Aben-£zra^  et  de  Maïmonides, 
comme  les  plus  fameux. 

.  Aben-Ezra  est  appelé  le  Sage  par  exceUence; 
il  naquit  Tan  logg ,  et  il  mourut  en  1 174»  ^é  de 
y  5  ans  «  11  r  insinue  lui-même ,  lorsque^  prévoyant 
f^  mort^  il  disait  que  comme  AbrahaHi  sortit  de 
Charan  âgé  de  soixante-quinze  ans,  il  sortirait  aussi 
flans  le  même  temps  de  Charan  ou  du  feu  de  la 
colère  du  siècle.  11  voyagea,  parce  qu'il  crut  que 
cela  était  nécessaire  pom*  faire  de  grands  progrès 
dans  les  sciences.  11  mourut  à  Rhodes,  et  fit  porter 
de  là  ses  os  dans  la  terre  que  les  Chrétiens  suppA' 
ïent  Sainte* 

Ce  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  natimi 
et  de  #on  siècle.  Comme  il  était  bon  astronome, 
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il  fit  de  fti  heureuses  dtfcouvertes  d«us  cette  aciencei 
q\id  les  plus  habiles  mathématiciens  ne  se  sont  pas 
fttît  un  scrupule  de  les  adopter.  U  excella  dans  la 
médecine  ;  mais  ce  fut  principalement  par  ses  ex« 
plications  de  TEcriture  qu'il  se  fit  connaître.  Au 
lieu  de  suivre  la  méthode  ordinaire  de  ceux  qui 
l'avaient  prëcdd^i  il  s'attacha  à  la  grammaire  et 
au  sens  littéral  des  écrits  sacrés ,  qu'il  développe 
avec  tant  de  pénétration  et  de  jugement  1  que  les 
C4hrétiens  même  le  préfèrent  à  la  plupart  de  leurs 
interprètes.  U  a  montré  le  chemin  aux  critiques 
qui  soutiennent  aujouinl'hui  que  le  peuple  d'Israël 
lie  passa  point  au  travers  do  la  mer  Rouge  {  mais 
qu'il  y  fit  un  cercle  pendant  que  l'eau  était  basse^ 
Afin  que  Pharaon  les  suivlti  et  fût  submergé;  mais 
ce  n*est  pas  là  une  de  ses  meilleures  conjectures. 
11  n'osa  rejeter  absolument  la  Cabale»  quoiqu'il  ea 
connût  le  faible  »  parce  qu'il  eut  peur  de  se  fiiire  des 
iiflaires  avec  les  auteurs  de  son  temps  qui  y  étaient 
fort  attacliés  »  et  même  avec  le  peupie  qui  regar- 
<)ait  le  livre  du  Zohar  rempli  de  ces  sortes  d'ex- 
plications I  comme  un  ouvrage  excellent  ;  il  dé« 
dara  seulement  que  cette  motliode  d'interpréter 
V Écriture  n'était  pas  sùroi  et  que  si  on  respectait 
la  Cabale  des  Anciensi  on  ne  devait  pas  ajouter  de 
nouvelles  explications  à  celles  qu'ils  avaient  pro« 
duites^  ni  abandonner  TÉaûture  au  caprice  de 
leMprit  humain. 
Ùe  Maïmmid^s  ;  (il  s'appelait  Afoi>e^  et  était  fila 
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sain^  fils  d'Aly^  avait  détrôné  les  Marabouts  en 
Afrique,  et  ensuite  il  était  entré  l'an  1 144  ^^  Espa- 
gne,  et  se  rendit  en  peu  de  temps  maître  de  ce 
royaume;  il  fit  chercher  Averroës  qui  avait  eo 
beaucoup  de  crédit  à  la  cour  des  Marabouts ,  et 
qui  lui  était  suspect.  Ce  docteur  se  réfugia  ches 
les  Juifs  j  et  confia  le  secret  de  sa  retraite  à  Mai- 
monides^  qui  aima  mieux  souffirir  tout  que  de  dé- 
couvrir le  lieu  où  son  maître  était  caché  ;  Abui- 
pharage  dit  même  que  Biaïmonides  changea  de 
religion,  et  qu'il  se  fit  musulman,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  donné  ordre  à  ses  affiiires^  il  passa  ea 
Egypte  pour  vivre  en  liberté.  Ses  ami&  ont  nié  la 
chose  ;  mais  Averroës  qui  voulait  que  son  ame  £b^ 
avec  celle  des  philosophes,  parce  que  le  mabomé- 
tisme  était  la  religion  des  pourceaux ,  le  judaïsme 
celle  des  enfants ,  et  le  Christianisme  imposable  à 
observer,  n'avait  pas  inspiré  un  grand  attache- 
ment à  son  disciple  pour  la  loi.  D'ailleurs  un 
Espagnol  qui  alla  persécuter  ce  docteur  en  Egypte, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  lui  reprocha  cette  faiblesse 
avec  tant  de  hauteur ,  que  l'affaire  fut  portée  de- 
vant le  sultan,  lequel  jugea  que  tout  ce  qu'on 
fait  involontairement  et  par  violence  en  matière  de 
religion  doit  être  compté  pour  rien ,  d'où  il  con*- 
cluait  que  Maïmonides  n'avait  jamais  été  musul* 
man.  Cependant  c'était  le  condamner  et  décider 
contre  lui,  en  même  temps  qu'il  semblait  l'absou- 
te j  car  il  déclarait  que  l'abjuration  était  véri- 
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table  ^  mais  exempte  de  crime  ^  puisque  la  volonté 
n'y  avait  pas  eu  de  part.  Enfin  on  a  lieu  de  soup- 
çonner Maïmonides  d'avoir  abandonne  sa  religion 
par  sa  morale  relÂchëe  sur  cet  article  ;  car  non- 
seulement  il  permet  aux  Noachidcs  de  retomber 
dans  ridoUtrie  si  la  nécessité  le  demande^  parce 
qu'ils  n'ont  reçu  aucun  ordre  de  sanctifier  le  nom 
de  Dieu;  mais  il  soutient  qu'on  ne  pèche  point  en 
sacrifiant  avec  les  idolâtres  ^  et  en  renonçant  h  la 
religion^  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  point  en  prc^- 
eence  de  dix  personnes;  car  alors  il  faut  motiHr 
plutôt  que  de  renoncer  k  la  loi  ;  mais  Maïmonides 
croyait  que  ce  p<$clié  cesse  lorsqu'on  le  commet  en 
secret  '.  La  maxime  est  singulière^  car  ce  n'est  plus 
la  religion  qu'il  faut  aimer  et  défendre  au  përil  de 
sa  vie;  c'est  la  présence  de  dix  Israélites  qu'il  faut 
craindre^  et  qui  seule  fait  le  crime.  On  a  lieu  de 
soupçonner  que  Tintcrât  avait  dicté  h  Maïmonides 
une  maxime  si  bizarre  ^  et  qu'ayant  abjuré  le  ju- 
daïsme en  secret^il  croyait  calmer  sa  conscience ^ 
et  se  défendre  à  la  faveur  de  cette  distinction.  Quoi 
qu'il  en  soit^  Maïmonides  demeura  en  %ypte 
le  reste  de  ses  jours ,  ce  qui  l'a  fait  appeler  Moïse 
V Égyptien*  11  y  fut  long-temps  sans  emploi ,  tel- 
lement qu'il  fut  réduit  au  métier  de  joaillier.  Ce- 
pendant il  ne  laissait  pas  d'étudier,  et  il  acheva 
alors  son  commentaire  sur  la  Misnah,  qu*il  avait 
commencé  en  Espagne  dès  l'âge  de  vingt-trois 

'  Bfoli.  Maltnon.  Fundum,  Ug,  cip.  v. 
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ans.  Alphadel^  fik  de  Saladin^  ëtant  fevenu  en 
Egypte  9  après  eu  avoir  été  chatte  par  son  frète  ^ 
connut  le  mërite  de  Maïmonides^  et  le  choisit  pour 
son  médecin  ;  il  lui  donna  pension.  Maïmoni* 
des  assure  que  cet  emploi  l'occupait  absolument , 
car  il  ëtait  oUigé  d'aller  tous  les  jours  à  la  cour, 
ftd'y  demeurer  long-temps ,  s'il  y  avait  quelque 
malade*  Eu  revenant  chez  lui  il  trouvait  quantité 
de  personnes  qui  venaient  le  consulter.  Cependant 
il  ne  laissa  pas  de  travailler  pour  son  bienûûteur; 
car  il  traduisit  Avicène  y  et  on  voit  encore  à  Bo- 
logne cet  ouvrage  qui  fut  ùit  par  ordre  d' Alpha^ 
del^l'an  ii94« 

L6S  Égyptiens  furent  jaloux  de  voir  Maïmo* 
pides  si  puissant  à  la  cour  ;  pour  l'en  arracher  ^ 
les  médecins  lui  demandèrent  un  essai  de  son  art* 
Pour  cet  effet  ^  ils  lui  présentèrent  un  verre  de 
poison  y  qu'il  avala  sans  en  craindre  l'effet^  parce 
qu'il  avait  le  contre-poison  ;  mais  ayant  cbligé 
dix  médecins  à  avaler  son  poison  ^  ils  moururent 
tous  f  parce  qu'ils  n'avaient  pas  d'antidote  spc-^ 
cifique.  On  dit  aussi  que  d'autres  médecine  mi-* 
rent  un  verre  de  poison  auprès  du  lit  du  sultan, 
pour  lui  persuader  que  Maïmonides  en  voulait  à 
sa  vie ,  et  qu'on  l'obligea  de  se  couper  les  veines. 
Mais  il  avait  appris  qu'il  y  avait  dans  le  corps  bu* 
main  une  veine  que  les  médecins  ne  connaissaient 
pas  y  c%  qui  n'étant  pas  encore  coupée ,  l'effusion 
entière  du  sang  ne  pouvait  se  faire  ;  il  se  sauva 
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par  cette  veiiie  iuconnue.  Cette  circonstance  ne 
«^accorde  point  avec  Thistoire  de  sa  vie. 

En  eflet>  non-«eulement  il  protégea  sa  nation 
ài  la  cour  des  nouveaux  sultans  qui  s'établissaient 
sur  la  ruine  des  Aliades  ^  mais  il  fonda  une  aca« 
demie  à  Alexandrie  >  où  un  grand  nombre  de  div<^ 
ciples  vinrent  du  (bnd  de  rit^gypte^  de  la  Syrw^ 
et  de  la  Judce^  pour  étudier  sous  lui.  U  en  au- 
rait eu  beaucoup  davantage  >  si  une  nouvelle  per- 
sécution arrivée  en  Orient  u  avait  empêché  les 
étrangers  de  s  y  l'endi'e.  Elle  lut  si  violente  ,1 
qu^une  partie  des  Juifs  lurent  obligés  de  se  faira 
Mahométans  pour  se  garantir  de  la  misère;  ot 
Maïmonides  >  qui  ne  pouvait  leiu'  inspiinir  de  lu 
fermeté  >  se  tiH^uva  réiUiit,  comme  un  grand  nom- 
bre  d*auti^s ,  à  faire  le  faux  prophète ,  ot  à  pro- 
mettre à  ses  l'eligioimaii'es  une  délivrance ,  qui 
n^arriva  pas.  U  mourut  au  commencement  du 
tiHiiaième  siècle»  et  oixlonna  quon  Tenterràt  à 
Tibérias»  où  ses  ancèti^es  avaient  leur  sépulcre. 

Ce  docteur  composa  un  grand  nomlu^  d*ou- 
\ rages;  il  commenta  la  Misnah;  il  fit  une  main 
forte  ^  et  le  iiiwteur  des  qwstioin  douteuses.  Oiii 
pi'étend  qu*il  éanvit  eu  médecine  aussi  bien  qu  ea 
théologie 9  et  eu  gi'ec  comme  en  arabe;  mais  que 
ces  livres  sont  ti'ès  rares  ou  perdus.  ()ki  Taccuse 
d'avoir  méprisé  la  Cabale  jusquà  sa  vieillesse; 
mais  on  dit  que  tin^uvant  alors  à  Jérusalem  un 
homme  très-habile  dans  cette  science ,  il  s  était 
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appliqaé  fiirlaBMt  a  cette  étode.  BafaU 
MHve  atoir  im  une  lettiede  Muniooidca^  q»  i^ 
iffgP— ^  ioa  dngrm  de  n'aroir  pas  pcsreé  pialol 
dans  Ifli  mjrileKi  de  k  loi;  mé$  on  crait  qœ  les 

m'Mwdr  pM  été  méprifés  par  un  homnie  qa^oa^ 
pelle  la  Aumevr  de  rOrient  et  de  rOcddoit. 

8ei  ottvrjy  finrent  fecw  arec  beaucoup  dT^ 
pkadttsenient  ;  orpeodaiit  il  Cuit  arooer  qa'3  afak 
gouTcnt  det  idées  fort  ahstrute»  ^  et  qa's^raoït  cIih 
die  la  métqiiijrnqae  9  il  enfiûtnt  un  trop  gpwii 
usage*  D  aooteoait  que  tontes  les  facultés  étaiot 
des  anges;  il  s^imaginait  qnil  ex^Uquait  par  là 
kaucoup  plm  oettement  les  opératiodi  de  la  d^ 
mté  et^  les  expresnous  de  rEcritare*  TTert-il  pof 
étrange^  disait-il^  qo'aa  admette  œ  que  discal 
quelques  docteurs^  qu'un  ange  entre  dans  le  ans 
de  la  femme  pour  j  former  un  embryon^  V^ 
que  œs  mêmes  docteurs  isinrcnt  qu'un  ange  ert 
un  fou  consumant^  au  lieu  de  reoonn^tre  plutôt 
quelafocuke  génératrice  est  un  ange  ?  Cestpoir 
cette  raison  que  Dieu  parle  sourent  dans  rÉcri* 
ture^  et  qu'il  dit,/ais<ms  thommeànoire  image, 
parce  que  quelques  raUnns  avaient  conda  de  et 
passage,  que  Dieu  arait  un  corps,  quoiqu^infiai- 
ment  plus  parfoit  que  les  ndtres;  il  soutint  que 
rimage  signifie  la  forme  essentielle  qui  eonstitoe 
une  chose  dans  son  être*  Tout  cela  est  fort  subtil, 
ne  lève  point  la  difficulté,  et  ne  décoovie  point  le 
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vëritâMe  tens  des  pwoles  de  IHett.  H  ctoynlt  qns 
len  astres  sont  àxàméêy  et  que  les  sphères  célestes 
ynwenU  U  disait  que  Dien  ae  s'était  Mpenti  que 
d'une  chose  ^  d'avohr  confondu  les  bons  avec  kb 
méchants  dans  la  ruine  du  premier  temf4e*  fl 
était  persuadé  que  les  pr<Maesses  de  la  loi  ^  qtà 
nubsistera  toujours  ^  ne  regardent  qu'une  ftlicHé 
temporelle  9  et  qu'elles  seront  accomplies  sous  le 
règne  du  Messie.  Il  soutient  que  le  royaume  de 
Juda  fut  rendu  k  la  postérité  de  Jéchonias^  dans 
la  personne  de  Sriatiel  ^  quoique  saint  Luc  a&^ure 
positivement  que  Salatiel  n'était  pas  fils  de  Jé^ 
cbonias^  mais  de  Néri  :  vrai  ou  £iux^  tout  ceb  est 
peu  important. 

De  la  philosophie  exotérifjue  dos  Juifs.  I  ^es  Juifs 
avaient  deux  espèces  de  philosophie  :  Tune  exoté- 
rique  ^  dont  les  dogmes  étaient  enseignés  publi«- 
quementy  soit  dans  les  livres^  soit  dans  les  écoles; 
l'autre  ésotérique^  dont  les  principes  n'étaient 
révélés  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  choi* 
sien  y  et  étaient  soigneusement  cachés  k  la  multi* 
tude*  0;tte  dernière  science  s'appelle  Cabale. 

Avant  de  parler  des  principaux  dogmes  de  la 
philosophie  exotériqne^  il  ae  sera  pas  inutile 
d  avertir  le  kcteur  qu'on,  ne  doit  pas  s'attendre 
à  trouver  ches  les  Juifs  de  la  justesse  dans  les 
idées 9  de  l'exactitude  dans  le  raisonnement^  de  la 
précision  dans  le  style  ;  en  un  mot  y  tout  ce  qui 
doit  caractériser  une  saine  phâosof^e.  On  n'y 
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trouve  au  contraire  qu'un  mél^ige  oonfiis  do 
principes  de  la  raison  et  de  la  révélaiioD^  mie 
obscurité  affectée ,  et  souvent  impénéiraUe  ^  des 
principes  qui  conduisent  au  fanatisme^  on  respect 
aveugle  pour  l'autorité  des  docteurs  et  pour  l'anti' 
quité  ;  en  un  mot^  tous  les  défauts  qui  annoncent 
une  nation  ignorante  et  superstitieuse*  Voici  les 
principaux  dogmes  de  cette  espèce  de  philosophie. 

Idée  que  les  Juifs  ont  de  la  DwirUté.  I.  L'unité 
d'un  Dieu  ûût  un  des  dogmes  fondamentaux  de  b 
synagogue  moderne  ^  aussi-bien  que  des  andeiis 
Juifs;  ils  s'éloignent  également  du  paien^  «p 
croit  la  pluralité  des  dieux  ^  et  des  Chrétiens^  qui 
admettent  trois  personnes  divines  dans  une  seule 
essence. 

Les  rabbins  avouent  que  Dieu  serait  fini  s'il 
avait  un  corps  ;  ainsi  j  quoiqu'ils  parlent  souvent 
de  Dieu  comme  d'un  homme ,  ils  ne  laiiisent  pas 
de  le  regarder  comme  un  être  purement  spirituel 
Ils  donnent  à  cette  essence  infinie  toutes  les  per- 
fections qu'on  peut  imaginer^  et  en  écartent  tons 
les  défauts  qui  sont  attachés  à  la  nature  humainei 
ou  à  la  créature  ;  suiix)ut  ils  lui  donnent  une  poi^ 
sance  absolue  et  sans  bornes ,  par  laquelle  il  gou- 
verne l'univers. 

II.  Le  Juif  qui  convertit  le  roi  de  Cozar  expli- 
quait a  ce  prince  les  attributs  de  la  Divinité  d'une 
manière  orthodoxe.  Il  dit  que^  quoiqu^'on  ^ipeBe 
Dieu  miséricordieux,  cependant  il  ne  8€Vl  jfV**i( 
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le  frémissement  de  la  nature,  ni  Témotion  du 
ixjt*ur,  puisque  c  est  une  faiblesse  dans  Thomme  ; 
mais  on  entend  par  Ui  que  TËtre  souverain  fiiit 
[lu  bien  à  quelqu'un.  On  le  compare  k  un  juge 
qui  condamne  et  qui  absout  ceux  qu'on  lui  pré- 
trente ,  sans  que  son  esprit  ni  son  coeur  soient 
altérés  par  les  différentes  sentences  qu'il  pro« 
nonce,  quoique  de  là  dépendent  la  yie  ou  la  mort 
des  coupables.  11  assure  qu'on  doit  appeler  Dieu 
lumière  '  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce 
soit  une  lumière  réelle,  ou  semblable  à  celle  qui 
nous  éclaire  ;  car  on  ferait  Dieu  corporel ,  s'il  était 
véritablement  lumière;  mais  on  lui  donne  ce  nom, 
parce  qu*on  craint  qu*on  ne  4e  conçoive  comme 
t4ffiébreujc.  Comme  cette  idée  serait  trop  basse, 
il  faut  l'écarter,  et  concevoir  Dieu  comme  une 
lumière  éclatante  et  inaccessible.  Quoiqu'il  n'y 
ait  que  les  créatures  qui  soient  susceptibles  de  yie 
et  de  mort,  on  ne  laisse  pas  de  dire  que  Dieu  vit, 
et  qu'il  est  la  vie;  mais  on  entend  par  Ik  qu'il 
existe  éternellement,  et  on  ne  veut  pas  le  réduire 
à  la  condition  des  êtres  mortels.  Toutes  ces  expli- 
cations sont  pures  et  conformes  aux  idées  que 
r  Ecriture  nous  donne  de  Dieu. 

III.  11  est  vrai  qu'on  trouve  souvent  dans  les 
écrits  des  docteurs  certaines  expressions  fortes,  et 
quelques  actions  attribuées  k  la  Divinité,  qui  scan- 
dalisent ceux  qui  n'en  pénètrent  pas  le  sens  ;  et 

*  CêtrL  Pfert  ir. 
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de  U  vieat  que  cça  ^na-là  diargent  les  Tabbms 
d^  bUttphèmeft  et  d^impiétés  dont  ils  ne  sont  p 
COopaUes».  En  ^et,  oa  peut  mmener  ces  expres- 
«kNHS  à  uB  bMt  sens ,  quoiqu'elles  paraissent  pro- 
fanes aux  uns  et  miUes  aux  autres.  Us  veulent 
dira  que  Etîeu  n'a  cbàtié  son  peuple  •qu'avec  doo- 
leuTi  lorsqu'ik  Tintroduisent  pleurant  plaidant  ie$ 
trois  veilles  de  la  nuit ,  et  criant  :  Âfalheur  à  mm 
qui  ai  déiruîi  ma  maison  et  dispersé  mon  p&ipk 
parmi  les  notions  de  la  terre.  Quelque  forte  que 
soit  TexpKSsion,  on  ne  laisse  pas  d'en  trouver  de 
semblables  dans  les  IVophètes*  Il  fant  pourtant 
avouer  qu'ils  outrent  les  choses ,  en  ajoutant  qoik 
ont  entendu  souvent  cette  v<mx  lamentable  de  la 
Divinité^  lorsqu'ils  passaient  sur  les  ruines  du  ten- 
ple,  car  la  fiaiusseté  du  ait  est  évidente.  Ils  badi- 
nent dans  une  chose  sérieuse  y  quand  ils  ajoutent 
qu^  deux  des  larmes  de  la  Divinité,  qui  pleure 
la  i:uine  de  sa  maison ,  tombent  dans  la'  mer,  et 
y  causent  de  violents  mouvements;  ou  lor$({ue 
entêtés  de  leurs  téphilims  ils  en  mettent  autour 
de  la  tète  de  Dieu^  pendant  qu'ils  prient  que  sa 
justice  cède  enfin  à  sa  miséricorde.  S'ils  veulent 
vanter  par  là  la  nécessite  des  téphilinas,  il  ne  £iat 
pas  le  faire  aux  dépens  de  la  Divinité  qu'on  ha- 
bille ridiculement  aux  yeux  des  peuples. 

lY.  Us  ont  seulement  dessein  d'étaler  les  effets 
de  la  puissance  infinie  de  Dieu,  en  disant  que  ces\ 
un  lion ,  dont  le  rugissement  fait  un  bruit  borri- 
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I>le  ;  et  en  x^ontant  que  Cé.sar  ayant  eu  demein  de 
voir  DleU)  R.  JoRuë  le  pria  do  faire  sentir  les  efleta 
do  sa  prtfaence.  A  cette  prière^  la  Diyinitd  hq  re- 
tira à  quatre  cents  lieues  de  Rome;  il  rugit,  et  le 
bruit  de  ce  rugissement  fut  Ai  terriUei  que  la  mu- 
raille de  la  ville  tomba ,  et  toutes  les  femmes  en«* 
ceintes  avortèrent.  Dieu  s'approchait  plus  près 
de  *cent  lieues ,  et  rugissant  de  la  même  manière , 
Cësar^  effraye  du  bruiti  tomba  de  dessus  son  trône^ 
ot  tous  les  Romains  qui  vivaient  alors  perdirent 
leurs  dents  molaires.  Que  de  plates  rêveries  ! 

V.  Ils  veulent  marquer  sa  présence  dans  le  pa- 
radis terrestre  y  lorsqti'ils  le  font  promener  dans 
ce  lieu  dëlicioux  comme  un  homme.  Ils  insinuent 
que  les  âmes  apportent  leur  ignorance  de  la  terre , 
et  ont  peine  à  s*inslruu*e  des  merveilles  du  para*- 
dis ,  lorsqu*ils  représentent  ce  même  Dieu  comme 
un  maître  d*dcole  qui  enseigne  les  non  veau- vehus 
dans  le  ciel.  Ils  veulent  relever  rexcellenre  de  la 
synagoguci  en  dii^ant  qu'e//e  est  la  mère,  la  femme, 
et  laJiUe  de  Dieu.  KuHn,  ils  disent'  deux  choses  ' 
importantes  è  hmr  justification  :  Tune,  qu'ils  sont 
obligés  do  parler  de  Dieu  comme  ayant  un  corps , 
afin  do  faire  comprendre  au  vulgaire  que  c'est  un 
être  réel;  car  le  peuple  ne  conçoit  d'existence 
réelle  que  dans  les  objets  matériels  et  sensibles  : 
l'antre  9  qu'ils  ne  donnent  à  Dieu  que  des  actions 
nobles  y   et  qui    marquent  quielque   perfection  | 

*  Moïi.  Msïmon.  Uorr  Ne%*ochim,  cap.  xxvii. 
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comme  de  se  mouToir  et  d'agir  :  c'est  pourquoi 
on  ne  dit  jamais  que  Dieu  mange  et  qu'il  boit. 

VI.  Cependant  il  faut  avouer  que  ces  théolo- 
giens ne  parlent  pas  avec  assez  d'exactitude  ni  de 
sincëritë.  Pourquoi  obliger  les  hommes  à  se  don- 
ner la  torture  pour  pénétrer  leurs  pensées?  Ex- 
plique-t-on  mieux  la  nature  incompréheasible  d'un 
Dieu  en  ajoutant  de  nouvelles  ombres  à  celles  (pt 
cette  idée  abstraite  et  peu  distincte  répand  déjà  sar 
nos  esprits?  Il  faut  tâcher  d'éclaircir  ce  qui  est  ob- 
scur^ au  lieu  de  former  un  nouveau  voile  qui  le  ca- 
che plus  profondément.  C'est  le  penchant  de  tons 
les  peuples  et  presque  de  tous  les  hommes^  que  de 
se  former  l'idée  d'un  Dieu  corporel.  Si  les  rahhins 
n'ont  pas  pensé  comme  le  peuple^  ils  ont  pris  plai- 
sir à  parler  comme  lui  ;  et  par  là  ils  affaiblissent  le 
respect  qu'on  doit  à  la  Divinité.  Il  Êiut  toujours 
avoir  des  idées  grandes  et  nobles  de  Dieu  :  il  faut 
inspirer  les  mêmes  idées  au  peuple ,  qui  n'a  que 
trop  d'inclination  à  les  avilir.  Pourquoi  donc  ré- 
péter si  souvent  des  choses  qui  tendent  k  faire 
regarder  un  Dieu  comme  un  être  matériel?  On 
ne  peut  même  justifier  parfaitement  ces  docteurs. 
Que  veulent-ils  dire,  lorsqu'ils  assurent  que  Diea 
ne  put  révéler  à  Jacob  la  vente  de  son  fils  Joseph , 
parce  que  ses  frères  avaient  obligé  Dieu  de  jurer 
avec  eux  qu'on  garderait  le  secret  sous  pebe 
d'excommunication  ?   Qu'entend-on ,    lorsqu'on 
assure  que  Dieu^  affligé  d'avoir  créé  l'homme, 
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^4*en  consola^  parce  qu'il  n'était  pas  d'une  matière 
oéleste,'  puisque  alors  il  aurait  entraîné  dans  sa 
i:*ëvolte  tous  les  habitants  du  paradis?  Que  veut-on 
dire^  quand  on  rapporte  que  Dieu  joue  avec  le 
I^cviathan^  et  qu'il  a  tué  la  femelle  de  ce  monstre , 
parce  qu'il  n'était  pas  de  la  bienséance  que  Dieu 
Jouât  avec  une  femelle?  Les  mystères  qu'on  tirera 
<le  là  à  force  de  machines  seront  grossiers;  ils 
aviliront  toujours  la  Divinité;  et  si  ceux  qui  les 
étudient  se  trouvent  embarrassés  à  chercher  le 
sens  mystique ,  sans  pouvoir  le  développer  y  que 
pensera  le  peuple  k  qui  on  débite  ces  imagina- 
tions ? 

Sentiment  des  Juifs  sur  la  Providence  et  sur  ht 

liberté.  L  Les  Juifs  soutiennent  que  la  Providence 

gouverne  toutes  les  créatures  ^  depuis  la  licorne 

jusqu'aux  œufs  de  poux.  Les  Chrétiens  ont  accusé 

Maïmonides  d'avoir  renversé  ce  dogme  capital  de 

la  religion  ;  mais  ce  docteur  attribue  ce  sentiment 

à  trlpicure  et  à  quelques  hérétiques  en  Israël^  et 

traite  d'athées  ceux  qui  nient  que  tout  dépend  de 

Dieu.  11  croît  que  cette  Providence  spéciale  ,  qui 

veille  sur  chaque  action  de  l'homme  y  n'agit  pas 

pour  remuer  une  feuille ,  ni  pour  produire  un 

vermisseau;  car  tout  ce  qui  regarde  les  animaux 

et  les  créatures  so  fait  par  accident,  comme  Ta  dit 

Aristote. 

IL  Cependant  on  explique  différemment  la 
chose  :  comme  les  docteurs  se  sont  fort  attachés 
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à  U  lecture  d'Arùtote  et  des  ««tre»  pUoMpbti, 
ils  ont  extminé  aT«c  soin  ai  Diew  wvHt  tom  1» 
ÔTénemeQts,  «t  cette  question  les  a  bmtoAm- 
nsséa.  Quelqueft-an»  ont  dit  qiM  Dieu  iwpAuriil 
connaître  que  lui-ni4nie,  parc*  que  la  •denccfc 
aiultîpliaat  à  proportioD  d«s  objtta  qu'oo  oooaijl, 
il  iàudrait  admettre  en  Dieu  plusieun  d^à,« 
iiiéine  plusieurs  sciences.  D'aiUeivay  INea  k  pcri 
saTfùr  <|ue  ce  qw  est  inmuaUe  ;  «^peadut  li 
plupart  des  ëveoeuMuts  dépeadfwt  de  U  t(^ 
de  l'bouuiie,  qui  «st  libre.  KlaimcHtides  '  afoet 
que,  comme  nous  ne  pouvona  conaaltre  raieaa 
de  Dieu  ,  il  est  aussi  impossiUe  d'ap^M-ofondv  ^ 
uature  de  sa  cOBoaissance.  w  U  Êiot  dope  se  coo* 
H  tenter  de  dira,  que  Dieu  sait  tout  et  n'ipiff 
*t  rien;  que  sa  couoaissaoce  ne  s'acquiert  poiil 
«  par  degrés,  et  qn'dle  n'est  ckargée  à'tacaai 
H  iniperfectioa.  Enfin,  si  nous  y  tmwouifpà- 
w  quefois  de»  contradictions  et  d^  diScultei,  «Uti 
i<  naifisent  de  notre  ignorance,  et  de  la  Hifi^ 
«  portion  qui  est  entra  Dâeu  et  bous.  »  dmn*- 
ufimeut  est  simple  et  jodicieia  :  d'aUleoi»,  dtioj» 
qu'on  devait  tolérer  les  opinions  dtâërcatf*  f* 
les  sages  et  les  philosophe»  avaient  fenMf*  ^  ^ 
la  scif  tu  •■  lie  Dieu  f tjM^MMravid«nca>H 

ue  péc)i.ueiil  ]va-s  { 
la  chd-.^  l'si  il) 

III.  I  r  -eulimciit^^k^^k|c%  NthiiiB 
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Toloaté  de  rhomme  est  parfintement  IBire.  Cette 
iberté  est  teUement  nn  des  apsDa|i[es  de  rhomme, 
fu'il  cesserait ,  dûeni-ili,  d'être  homme  s'il  per- 
dait ce  pouvoir.  H  eemeraît  en  même  temps  d'être 
raÎMmiiable ,  s'il  aimait  le  bien  et  fuyait  le  ma! 
sans  comiaîsMnce ,  ou  par  nn  instinct  de  la  nature, 
â  peu  pria  comme  la  pierre  qui  tombe  d'en  hant, 
et  la  brebis  «pn  fiiit  le  lonp.  Qoe  deviendraient  les 
pemcs  et  les  récompenses,  les  menaces  ef  les  pro- 
«peaaen,  en  nn  mot,  tons  les  préceptes  de  la  loi, 
h' il  ne  dépendait  pas  de  l'homme  de  les  mccovnj^ 
ou  de  les  violer?  Enfin ,  les  Juifi  sont  si  jaloux 
de  cette  liberté  d'indifiërence,  ipi'iU  s'ima|paeiit 
qu'il  est  impossible  de  penser  sur  cette  matière 
autrement  qu'eux.  Ik  sont  persnadés  qu'on  dJBsi- 
mnle  ton  sentiment  tontes  les  fois  qu'on  6te  au 
firafic-arintre  qndqne  partie  de  sa  liberté,  et  qn'on 
est  cMigé  d'y  revenir  tAt  on  tard,  parce  qne  s'il 
y  aivut  une  prédestination  en  vertu  de  laquelle 
tons  les  événements  deviendraient  nécessaires, 
l'homme  cesserait  de  prévenir  les  manx,  et  de 
chercher  ce  qui  peut  contribuer  à  la  défense  on  à 
la  conservation  de  sa  vie  ;  et  si  on  dit  avec  quel- 
ques Chrétiens,  qoe  Dien  qni  a  déterminé  la  fin 
a  déterminé  en  même  temps  les  moyens  par  le*- 

ruil  r<>l>ti>-i>r ,  on  nltalilit  par  lit  le  franc-^ 
iprcK  l'avoir  ruiné  ,  pulupie  le  choix  de  ces 
^«iépcnd  dit  la  volonté  de  celui  qui  les  né~ 
'i  les  empluic 
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IV.  Mais  au  moins  ne  recoimaissaiènt-ils  point 
la  ^ice  ?  Philon ,  qui  vivait  au  temps  de  Jésas- 
Christ ,  disait  que  corame  les  ténèbres  s'écartent 
lorsque  le  soleil  remonte  sur  l'honzon,  de  même 
lorsque  le  soleil  divin  éclaire  une  ame,  son  igno- 
rance se  dissipe,  et  la  connaissance  y  entre.  Mais 
ce  sont  là  4^  termes  généraux  qui  décident  d'an* 
tant  moins  la  question,  qu'il  ne  parait  pas,  par 
l'Évangile ,  que  la  grâce  régénérante  fût  coonoe 
en  ce  temps-là  des  docteurs  Juifs,  puisque  Kico- 
dème  n'en  avait  aucune  idée,  et  que  les  autres  ne 
savaient  pas  même  qu'il  y  eût  un  Saint-Esprit 
dont ,  selon  les  Chrétiens ,  les  opérations  sont  si 
nécessaires  pour  la  conversion. 

V.  Les  Juifs  ont  dit  que  la  grâce  prévient  les 
mérites  du  juste.  Voilà  une  grâce  prévenante  re- 
connue par  les  rabbins;  mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  ce  soit  là  un  sentiment  généralement 
reçu.  Menasse  '  a  réfuté  les  docteurs  qui  s'doi- 
gnaient  de  la  tradition ,  parce  que  si  la  grâce  pré- 
venait  la  volonté,  elle  cesserait  d'être  libre,  et  il 
n'établit  que  deux  sortes  de  secours  de  la  part  de 
Dieu  :  l'un  ,  par  lequel  il  ménage  les  occasions 
fiavorables  pour  exécuter  un  bon  dessein  qu'on  a 
formé  ;  et  l'autre ,  par  lequel  il  aide  l'bomrae, 
lorsqu'il  a  commence  de  bien  vlvre^ 

VI.  Il  semble  cpi'en  rejetant  la  grâce  prcve- 
uailte,  ou  icconnail  un  sctouis  ilt:  l;i  DivinitcJ  i|iu 
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nit  la  volonté  de  Thomnie^  et  qui  influe  dans  ses 
actions.  Menasse  dit  qu*on  a  besoin  du  concours 
le  la  Providence  pour  toutes  les  actions  honnêtes  : 
1  se  sert  de  la  comparaison  d'un  homme^  qui  vou- 
lant charger  un  fardeau  sur  ses  épaules ,  appelle 
rfuelqu'un  à  son  secours.  La  Divinité  est  ce  bras 
€!t ranger  qui  vient  aider  le  juste  ^  lorsqu'il  a  fait 
ses  premiers  efforts  pour  accomplir  la  loi.  On  cite 
des  docteurs  encore  plus  anciens  que  Menasse, 
lesquels  ont  prouve  qu'il  était  impossible  que  la 
chose  se  fit  autrement ,  sans  détruire  tout  le  mé« 
rite  des  oeuvres.  «  Ils  demandent  si  Dieu,  qui  pré- 
viendrait l'homme,  donnerait  une  grâce  commune 
à  tous,  ou  particulière  à  quelques-uns.  Si  cette 
grâce  efficace  était  commune,  comment  tous  les 
hommes  ne  sont-ils  pas  justes  et  sauvés?  Et  si 
elle  est  particulière ,  comment  Dieu  peut-il  sans 
injustice  sauver  les  uns,  et  laisser  périr  les  autres? 
11  est  beaucoup  plus  vrai  que  Dieu  imite  les  hom- 
mes qui  prêtent  leurs  secours  à  ceux  qu'ils  voient 
avoir  formé  de  bons  desseins,  et  faire  quelques 
eiforts  pour  se  rendre  vertueux.  Si  l'homme  était 
assez  méchant  pour  ne  pouvoir  faire  le  bien  sans 
la  grâce.  Dieu  serait  l'auteur  du  péché,  etc.  » 

VII.  On  ne  s'explique  pas  nettement  sur  la  na- 
ture de  ce  secours  qui  soulage  la  volonté  dans  ses 
besoins;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  se  borne  aux 
influences  de  la  Providence,  et  qu'on  ne  distingue 
point  entre  cette  Providence  qui  dirige  les  événc- 
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menta  humains ,  et  la  grftce  salutaire  qnî  conreiiît 
les  pécheurs.  R.  Éliezer  confirroe  cette  peiuée, 
car  il  introduit  Dieu  qui  ouyre  k  rhomme  le  cbe^ 
min  de  la  vie  et  de  la  mort^  et  qui  lui  en  donne 
le  choix.  Il  place  sept  anger.  dans  le  chemin  de  la 
mort  ^  dont  quatre  freins  de  miséricorde  se  tien- 
nent dehors  à  chaque  porte  ,  pour  empêcher  les 
pécheurs  d'y  entrer.  Quefais-'tu?  crie  le  premier 
ange  au  pécheunr  qui  veut  entrer;  il  n*jr  a  poim 
ici  de  vie  :  vas-tu  te  jeter  dans  le /eu?  repensa. 
S'il  passe  la  première  porte  ^  le  second  ange  l'ar- 
rête y  et  lui  crie  j  que  Dieu  le  haïra  et  s'éloignera 
de  lui.  Le  troisième  lui  apprend  qu'il  sera  eflaof 
du  Livre  de  vie  :  le  quatrième  le  conjure  d'atten- 
dre Ui  que  Dieu  vienne  chercher  les  pénitents;  et 
s'il  persévère  dans  le  crime  y  il  n'y  a  plus  de  re- 
tour. Les  anges  cruels  se  saisissent  de  loi  :  on  ne 
donne  donc  point  d'autre  secours  à  l'homme  ^  que 
l'avertissement  des  anges  ^  qtû  sont  les  ministre^ 
de  la  Providence. 

Sentiment  des  Juifs  sur  la  création  du  monde. 
L  Le  plus  grand  nombre  des  àocteurs  Juifs  croient 
que  le  monde  a  été  créé  par  Dieu,  comme  le  dit 
Moïse  ;  et  on  met  au  rang  des  hérétiques  chassés 
du  sein  d'Israël,  ou  exconnnuniés,  ceux  qui  di- 
sent que  la  matière  est  coétemelle  k  l'Être  souve- 
rain. 

Cependant  il  s'éleva  du  temps  de  Maimonides, 
au  douzième  siècle,  une  controverse  sur  l'anti^ 
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({uité  da  monde.  Les  miSy  entêtés  de  la  philoAO-* 

phie  d' Amtote,  suivaient  son  sentiment  snr  Tëter** 

ni  té  du  monde  ;  c'est  pourquoi  Maïmonides  fut 

obligé  de  les  réfîiter  fortement;  les  autres  préten-* 

(laient  que  la  matière  était  étemelle*  Dieu  était 

hicn  le  principe  et  la  cause  de  son  existence;  il 

en  a  même  tire  les  formes  diflerentes,  comme  le 

potier  les  tire  de^  Targile^  et  le  forgeron  du  fer 

qu'il  manie;  mais  Dieu  n'a  jamais  existe  sans  cette 

matière^  comme  la  matière  n'a  jamais  existé  san» 

Dieu.  Tout  ce  qu'il  a  fiiit  dans  la  création  ëtait 

de  régler  son  mouvement^  et  de  mettre  toutes  ses 

parties  dans  le  bel  ordre  où  nous  les  voyons.  En-^ 

lin 9  il  y  a  eu  des  gens,  qui  ne  pouvant  concevoir 

que  Dieu,  semblable  aux  ouvriers  ordinaires,  eût 

existé  avant  son  ouvrage,  ou  qu'il  fût  demeui'c 

dans  le  ciel  sans  agir,  soutenaient  qu'il  avait  créé- 

le  monde  de  tout  temps,  ou  plutôt  de  toute 

éternité. 

11.  (Jeux  qui  dans  les  synagogues  veulent  soute* 
nir  réterni  lé  du  monde ,  tâchent  de  se  mettre  k  cou- 
vert de  la  censure  par  l'autorité  de  Maïmonides, 
parce  qu'ils  prétendent  que  ce  grand  docteur  n'a 
point  mis  la  création  entre  les  articles  fondamenr- 
taux  de  la  foi.  Mais  il  est  aisé  de  justifier  ce  doc- 
teur, car  on  lit  ces  paroles  dans  la  confession  de 
foi  qu'il  a  dressée  :  Si  le  monde  est  créé.,  il  y 
a  un  créateur;  car  personne  ne  peut  se  créer  soi** 
même  :  iljr  a  donc  un  Dieu.  U  ajoute,  que  Dieu 
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seul  est  étemel,  et  que  toutes  choses  ont  eu  un  am- 
mencement.  Enfin ,  il  décUrè  ailleurs  que  la  créa- 
tion cHt  un  des  fondemento  de  la  foi^  sur  lefiquek 
on  ne  doit  ne  laifMer  ébranler  que  par  une  dénKifi- 
stration  qu  on  ne  trouvera  jamais  • 

ill.  Il  eHt  vrai  que  ce  docteur  raisonne  quel- 
quefois faiblement  sur  cette  matière.  S* il  oomliat 
Topinion  d'Aristote  qui  soutenait  aussi  réiemité 
du  monde  y  la  génération  et  la  corruption  dans  le 
ciel  y  il  trouvait  la  méthode  de  Platon  asseas  com* 
mode  y  parce  qu'elle  ne  renverse  pas  les  mirade^i 
et  qu'on  peut  l'accommoder  avec  rÉcriture;  enfin 
elle  lui  paraissait  appuyée  sur  de  bonnes  raisons, 
quoiqu'elles  ne  fussent  pas  démonstratives.  Il 
ajoutait  qu'il  serait  aussi  facile  k  ceux  qui  soute* 
naient  l'éternité  du  monde ,  d'expliquer  tous  les 
endroits  de  l'Écriture  où  il  est  parlé  de  la  créa- 
tion ,  que  de  donner  un  bon  sens  à  ceux  où  cette 
même  Écriture  donne  des  bras  et  des  maim  a 
Dieu.  11  semble  aussi  qu'il  ne  se  soit  détermine 
que  par  intérêt  du  c6lé  de  la  création  préférable- 
ment  k  l'éternité  du  monde  ^  parce  que  si  le  monde 
était  étemel  y  et  que  les  hommes  se  fussent  crééi 
indépendamment  de  Dieu ,  la  glorieuse  préférence 
que  lo  nation yu{V(?  a  eue  sur  toutes  les  autres  nations 
deviendrait  chimérique.  Mais  de  quelque  manière 
que  MaïmonidcH  ait  raisonné ,  un  lecteur  équitable 
ne  peut  l'accuser  d'avoir  cru  l'éternité  du  monde, 
puis({u'il  l'a  rejetée  formellement  ^  et  qu^l  a  fiiit 
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rapologie  de  Salomon  »  que  les  hëi'êtifiues  dtnient 
ix)iunie  un  de  leurs  témoins* 

IV*  Mais  si  les  docteurs  sont  onlinairement  or* 
Ihodoxes  sur  Tartide  de  la  création ,  il  faut  avouer 
qu'ils  s*écartent  presque  aussitôt  de  lMoïse«  Ou 
tolei'ait  dans  la  synagogue  les  théologiens  qui 
soutenaient  qu'il  y  avait  un  monde  avant  celui 
t|ue  nous  habitons  »  parce  que  Moïse  a  commence 
V  histoire  de  la  Genèse  par  un  £^  qui  marque 
lieux.  Il  était  indiOëi'ent  à  ce  législateur  de  corn-* 
ixiencer  son  livre  par  une  auti^e  lettre;  mais  il  a 
i^)n versé  sa  construction  ^  et  commencé  son  ou- 
vrage  par  un  B^  afin  d'apprendi'e  aux  initiés  que 
c'était  ici  le  second  monde,  et  que  le  piHîmier 
avait  fini  dujis  le  système  millénaii^e,  selon  Toixh'Q 
que  Dieu  a  établi  dans  les  révolutions  qui  se  feront. 

\\  C'est  encoi'e  un  sentiment  asse»  commun 
che»  les  Juifs  que  le  ciel  et  les  asti'es  sont  animés. 
Cette  cix>yance  est  même  ti'ès-imcienne  che»  euxj 
car  Pbilon  l'avait  empruntée  de  Platon ,  dont  il 
faisait  sa  principale  étude.  11  disait  nettement  que 
les  astres  étaient  des  ci'éatui'es  intelligentes  qui 
n'avaient  jamais  fait  de  mal,  et  qui  étaient  inca« 
pables  dVn  faille.  Il  ajoutait ,  qu'ils  ont  un  mou- 
vement  ciitïulaii^,  paix^e  que  c'est  le  plus  parlait  ^ 
et  celui  qui  convient  le  mieux  aux  âmes  et  aux 
substances  intelligentes. 

Sentimmts  itf^s  Juifs  sur  les  auges  et  sur  les  dé^ 
nioris,  sur  Vame  et  sur  le  pivmer  hof^wie^  L  Les 
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hommes  se  plaisent  à  raisonner  beaacanp  sur  oe 
qu'ils  connaissent  le  moins.  On  connaît  peu  la  na- 
ture de  Famé  ;  on  connaît  encore  moins  celle  des 
anges  :  on  ne  peut  saToir  que  par  la  rcrélatioo  kv 
création  et  leur  existence.  Les  écrivains  sacres 
qu'on  suppose  inspirés,  ont  été  timides  et  aobres 
sur  cette  matière.  Que  de  raisons  pour  imposer 
silence  à  l'homme,  et  donner  des  bornes  à  sa  té- 
mérité I  Cependant  il  y  a  peu  de  sujets  smr  les- 
quels on  ait  autant  raisonné  que  sur  les  anges;  k 
peuple  curieux  consulte  ses  docteurs  :  ces  deniicn 
ne  veulent  pas  laisser  soupçonner  qu'ils  ignorent 
ce  qui  se  passe  dans  le  ciel,  ni  se  borner  aux  lu- 
mières que  Moïse  a  laissées.  Ce  serait  se  dégrader 
du  doctorat  que  d'ignorer  quelque  chose ,  et  se 
remettre  au  rang  du  simple  peuple  qui  peut  lire 
Moïse ,  et  qui  n'interroge  les  théologiens  que  sor 
ce  que  l'Écriture  ne  dit  pas.  Avouer  son  ignorance 
dans  une  matière  obscure ,  ce  serait  un  acte  de 
modestie,  qui  n'est  pas  permis  à  ceux  qui  se  ok- 
lent  d'enseigner.  On  ne  pense  pas  qu'on  s'^are 
volontairement,  puisqu  on  veut  donner  aux  anges 
des  attributs  et  des  perfections  sans  les  cennaitre, 
et  sans  en  avoir  même  aucune  idée. 

Comme  Moïse  ne  s'explique  point  sur  le  temp 
auquel  les  anges  Airent  créés ,  on  supplée  à  soa 
silence  par  des  conjectures.  Quelques-uns  eroient 
que  Dieu  forma  les  anges  le  second  jour  de  h 
création.  H  y  a  des  docteurs^qui  assurent  qu'ayant 
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été  appelés  au  conseil  de  Dieu  sur  la  prodacttori 
de  rhoinme^  ils  se  partagèrent  en  opinions  clifl<f- 
rentes.  L'un  approuvait  sa  création ,  et  Tautre  la 
rejetait  y  parce  quMl  prévoyait  qu*Aclam  pécherait 
par  complaisance  pour  sa  femme  ;  mais  Dieu  Ht 
taire  ces  anges  ennemis  des  hommes ,  et  le  créa 
avant  qu'ils  s*en  fusnent  aperçus  :  ce  qui  rendit 
leurs  munnures  inutiles;   et  il  les  avertit  qu'ils 
pécheraient  aussi  en  devenant  amoureux  des  Hlles 
des  hommes.  Les  autres  soutiennent  que  les  anges 
ne  furent  créés  que  le  cinquième  jour.  Un  troi- 
sième parti  veut  que  Dieu  les  produise  tous  les 
jours,  et  cpi*ils  sortent  d'un  fleuve  qu'on  appelle 
Oinor;  enfin  quelques-uns  doiment  aux  anges  le 
pouvoir   de  s'entre-créer  les  uns  les  autres;  et 
c'est  ainsi  que  l'ange  Gabriel  a  été  créé  par  Mi- 
chel,  qui  est  au-dessus  de  lui. 

IL  II  ne  faut  pas  faire  une  hérésie  aux  Juifs  de 
ce  qu'ils  enseigru'ut  sur  la  natiu'e  des  anges.  liCS 
docteurs  éclairés  reconnaissent  que  ce  sont  des 
substances  purement  spirituelles ,  enticTenu'nt  dé« 
gagées  de  la  matière;  et  ils  admettent  une  figure 
dans  tous  les  pas<»ages  de  l'Kcriture  qui  les  repré- 
sc*rttent  sous  des  idées  cor jK)relIes ,  parce  que»  les 
anges  revêtent  srmvent  la  figure  du  feu ,  d'un 
homme  ou  d'une  femme. 

Il  y  a  pourtant  quelque  rabbins  plus  grossiers, 
l«rsi|uels  ne  pmvant  digérer  ce  que  l'Kcriture  dit 
des  anges,  qui  les  représente  sous  la  figure  d'un 
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bœuf,  d'un  chariot  de  feu  ou  avec  des  aOes,  eth 
wignent  qu'il  y  a  un  second  ordre  d'anges ,  qa*oa 
appelle  les  anges  du  ministère  j  lesquels  ont  des 
corps  subtils  comme  le  feu.  Ils  font  pins,  ik 
croient  qu'il  y  a  différence  de  sexe  entre  les  anges, 
dont  les  uns  donnent  et  les  autres  reçoivent. 

Philon^  Juif  y  avait  commencé  à  donner  trop  an 
anges ,  en  les  regardant  comme  les  col<»nes  ar 
lesquelles  cet  univers  est  appuyé*  On  Ta  suivi ,  et 
on  a  cru  non-seulement  que  chaque  nation  avait 
son  ange  particulier ,  qui  s'intéressait  fratement 
potu*  elle  y  mais  qu'il  y  en  avait  qui  présidaient  sor 
chaque  chose*  Azariel  préside  sur  l'eau  ;  Gazardia, 
sur  l'Orient,  afin  d'avoir  soin  que  le  soleil  se  lêre; 
et  NéLid^  sur  le  pain  et  les  aliments.  Ils  ont  des 
anges  qui  président  sur  chaque  planète^  sur  chaque 
mois  de  l'année  et  sur  les  heures  du  jour.  Les 
Juifs  croient  aussi  que  chaque  homme  a  deux 
anges^  Tun  bon  ,  qui  le  garde ^  l'autre  mauvais, 
qui  examine  ses  actions.  Si  le  jour  du  sabbat,  an 
retour  de  la  synagogue  ,  les  deux  anges  trouvent 
le  lit  fiait ,  la  table  dressée ,  les  chandelles  aDo- 
mées,  le  bon  ange  s'en  réjouit ,  et  dit,  Dîea 
veuille  qu^au  prochain  sabbat  les  choses  soient  es 
aussi  bon  ordre  !  et  le  mauvais  ange  est  obligé  de 
répondre  amen.  S'il  y  a  du  désordre  dans  la  mai- 
son,  le  mauvais  ange  à  son  tour  souhaite  que  la 
même  chose  arrive  au  prochain  sabbat,  et  le  boa 
auge  répond  amen. 
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T^a  th<îologîe  des  Juifs  ne  s'arrête  pas  là.  Mai" 
iionidcs,  qui  avait  fort  étndt($  Aristote,  soutenait 
[ue  ce  philosophe  n'avait  rien  dit  qui  fi!it  contraire 
i  la  loi,  excepte?  qu'il  croyait  que  les  intelligences 
f  taieiit  ëternelles,  et  que  Dieu  ne  les  avait  point  pro- 
tuites.  En  suivant  les  principes  des  anciens  philo* 
lophes ,  il  disait  qu'il  y  a  une  sphère  supérieure  à 
toutes  les  autres ,  qui  leur  communique  le  mou- 
v^cment.  Il  remarque  que  plusieurs  docteurs  de  sa 
nation  croyaient,  avec  Pythagore,  que  les  cieux  et 
Itîs  (îtoiles  formaient  en  se  mouvant  un  son  har- 
inonieux,  qu'on  ne  pouvait  entendre  à  cause  de 
réloigriement;  mais  qu'on  ne  pouvait  pas  en  dou- 
f  c*r,  puisque  nos  corps  ne  peuvent  se  mouvoir  sans 
faire  du  bruit ,  quoiqu'ils  soient  beaucoup  plus 
petits  que  les  orbes  célestes.  11  parait  rejeter  cette 
opinion;  je  ne  sais  môme  s'il  n'a  pas  tort  de  l'at- 
tribuer aux  docteurs  :  en  effet,  les  rabbins  disent 
qu'il  y  a  trois  choses  dont  le  son  passe  d'un  bout 
clu  monde  a  l'autre;  la  voix  du  peuple  romain , 
celle  de  la  sphère  du  soleil ,  et  de  l'ame  qui  quitte 
le  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Maïmonides  dit  non-seule- 
ment que  toutes  ces  sphères  sont  mues  et  gou- 
vernées par  des  anges;  mais  il  prétend  qiuî  ce 
sont  véritablement  des  ang(»s.  11  leur  donne  la 
connaissance  et  la  volonté  par  laqiu^Ile  ils  exer- 
cent leurs  opérations;  il  remarque  que  le  titre 
il^aw^e  et  de  ifiessager  signifie  la  même  chose.  On 
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peut  donc  dire  que  les  intelligences ,  les  sphère 
et  les  éléments  qui  exécutent  la  volonté  de  Dieu, 
sont  des  anges,  et  doivent  porter  ce  nom. 

III.  On  donne  trois  origines  différentes  aux  dé- 
mons. 1*.  On  soutient  quelquefois  que  Dieu  les  a 
créés  le  même  jour  qu'il  créa  les  enfers  pour  leor 
servir  de  domicile.  Il  les  forma  spirituels,  parce 
qu'il  n'eut  pas  le  loisir  de  leur  donner  des  corp. 
La  fête  du  sabbat  commençait  au  moment  de  leur 
création ,  et  Dieu  fut  obligé  d'interrompre  soa 
ouvrage ,  afîn  de  ne  pas  violer  le  repos  de  la  fête. 
2®.  Les  autres  disent  qu'Adam  ayant  été  long-tero[K 
sans  connaître  sa  femme ,  l'ange  Schamaël,  touché 
de  sa  beauté  y  s'unit  avec  elle ,  et  elle  conçut  et 
enfanta  les  démons.  Ils  soutiennent  aussi  qu'Adam, 
dont  ils  font  une  espèce  de  scélérat^  fut  le  père 
des  esprits  malins. 

On  compte  ailleurs  ^  car  il  y  a  là-dessus  une 
grande  diversité  d'opinions ,  quatre  mères  des 
diables ,  dont  l'une  est  Nahama^  soeur  de  Tnbalio, 
belle  comme  les  anges  y  auxquels  elle  s'abandonna; 
elle  vit  encore  ^  et  elle  entre  subtilement  dans  le 
lit  des  hommes  endormis ,  et  les  oblige  de  ^ 
souiller  avec  elle;  l'autre  est  Lilith^  dont  l'bistolre 
est  fameuse  chez  les  Juifs.  Enfin  il  y  a  des  doc- 
teurs qui  croient  que  les  anges  créés  dans  un  état 
d'innocence  9  en  sont  déchus  par  jalousie  pour 
l'homme  y  et  par  leur  révolte  contre  Dieu  :  a 
qui  s'accorde  mieux  avec  le  récit  de  Moïse. 
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IV.  Ïjes^Juifs  croient  que  les  dénHHKftcml  été  crées 
uJiK":»  et  femeUeSy  et  qpne  de  leur  conjonction  il  en 
\  \^u  naître  d*aatrea.  Ua  client  encore  que  Ira  âmes 
i<^  damnée  se  changent  pour  quelque  tempft  en 
[l.  ^  mon»  pour  aller  tourmenter  \es  homme»  ^  visiter 
tenir  tombeau  j  voir  1«^  vers  qui  rongent  leuri^  ca- 
davres ^  ce  qui  le%  aHUge^  et  efiMiite  sen  retour- 
n<*nt  aui[  enfers. 

Vjts  dêmouÂ  ont  trois  avantagea  qui  leur  sont 
(  l'^ininuna  avec  los  anges.  iU  ont  des  ailes  comme 
i\\x\  iU  volent  comme  eux  d*un  bout  du  monde 
à  Vautre;  enfin  iU  savent  Ta  venir.  Us  ont  trois 
iip.jKirfections  qui  leur  sont  communes  avec  les 
hommes;  car  ils  sont  obligea  de  manger  et  de 
hoire;  ik  engendrent  et  multiplient ,  et  enfin  ils 
meurent  comme  nous. 

W  Dieu  s* entretenant  avec  les  anges  vit  naître 

une  dispute  entre  euic  à  cause  de  Ihomme.  La 

jalousie  les  avait  saisis;  ils  soutinrent  à  Dieu  que 

rimrome  n  était  que  vanité^  et  qu'il  avait  tort  de 

lui  donner  mi  si  grand  empire.  Dieu  soutint  Fexcel* 

l  tu  e  de  son  ouvrage  par  deux  raisons  :  Tune  que 

lli^mme  le  louerait  sur  la  terre ,  comme  ks  anges 

Ir  louaient  dans  leciel.  5iecondementy  il  demanda 

à  ce&  anges  si  fiers  s'ils  savaient  les  noms  de  toutes 

It-s  «nréatures;  ils  avouèrent  lein*  ignorance,  qui  fut 

il* autant  plus  honteuse,  qu'Adam  avant  paru  aussi- 

t«M ,  il  les  recita  sans  y  manquer.  Schamael ,  ipii 

iUU  le  chef  de  cette  asscuddêe  céleste ,  perdit 
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patience  :  il  descendit  sur  la  terre ,  et  ayant  re- 
marqué que  le  serpent  était  le  plus  subtil  de  too» 
les  animaux ,  il  s'en  servit  pour  séduire  Eve, 

C'est  ainsi  que  les  Juifs  rapportent  la  chute  dfé 
anges;  et  de  leur  récit,  il  parait  qu'il  y  avait  ob 
chef  des  anges  avant  leur  apostasie  ^  et  que  le 
chef  s'appelait  Schamaël.  En  c^  ils  ne  s'éloi- 
gnent pas  beaucoup  des  Chrétiens ,  car  une  partie 
des  saints  Pères  ont  regardé  le  diable  avant  sa 
chute  comme  le  prince  de  tous  les  anges. 

YL  Moïse  dit  que  les  fils  de  Dieu  voyant  quel» 
filles  des  hommes  étaient  belles,  se  souillèrent  arec 
elles.  Philon ,  Juif,  a  substitué  les  anges  aux  fikde 
Dieu;  et  il  remarque  que  Moïse  a  donné  le  titre 
d'anges  à  ceux  que  les  philosophes  appellent  ^^'e(. 
Enoch  a  rapporté,  non -seulement  la  chute  des 
anges  avec  les  femmes ,  mais  il  en  développe  tou- 
tes les  circonstances;  il  nomme  les  vingt  anges 
qui  firent  complot  de  se  marier  ;  ils  prirent  des 
femmes  l'an  1170  du  monde ,  et  de  ce  mariage 
naquirent  les  géants.  Ces  démons  enseignèrent 
ensuite  aux  hommes  les  arts  et  les  sciences.  Azaèl 
apprit  aux  garçons  à  ùive  des  armes,  et  aux  filles 
à  se  farder  ;  Sémiréas  leur  apprit  la  colère  et  la 
violence  ;  Pharmarus  fut  le  docteur  de  la  magie; 
ces  leçons,  reçues  avec  avidité  des  hommes  et  de 
femmes,  causèrent  un  désordre  afireux.  Quatre 
anges  persévérants  se  présentèrent  devant  le  trône 
de  Dieu  y  et  lui  remontrèrent  le  désordre  que  le> 
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géaats  caasaient  :  Les  esprits  des  ornes  des  hommes 
morts  crient,  et  leurs  soupirs  montent  jusqu'à  la 
porte  du  ciel,  sans  pommr  parvenir  jusqu'à  toi, 
à  cause  des  injustices  qui  se  font  sur  la  terre. 
Tu  vois  cehif  et  tu  ne  nous  apprends  point  ce 
qu'il  faut  faire. 

VU.  La  remontrance  eut  pourtant  son  eflet.  Dieu 
ordonna  à  Uricl  «  d'aller  avertir  le  fiU  de  I^mech 
qui  ^tait  Noë^  qu'il  serait  garanti  de  la  mort 
iHemeUemeni.  U  commanda  à  Raphaël  de  saisir 
Exael  f  ïvktï  des  anges  rebelles  ^  de  le  jeter  lié 
pieds  et  mains  dans  les  ténèbres;  d'ouvrir  le 
désert  qui  est  dans  un  autre  désert^  et  de  le  jeter 
là  ;  de  mettre  sur  lui  des  pierres  aiguës  ^  et  d'em* 
pécher  qu*il  ne  vit  la  lumière^  jusqu'à  ce  qu'on 
le  jette  dans  Temlirasement  de  feu  au  jour  du 
jugement*  I/ange  Gabriel  (ut  chargé  de  mettre 
aux  mains  les  géants  afin  qu'ils  s'entretuassent  ; 
et  Mictuicl  devait  prendre  Sémiréas  et  tous  les 
anges  mariés ,  afin  que  quand  ils  auraient  vu 
périr  les  géants  ^  et  tons  leurs  enfants  ^  on  les 
liât  pendant  soixante  et  dix  générations  dans  les 
cachots  de  la  terre  ^  jusqu'au  jour  de  l'accomplis- 
sement de  toutes  choses ,  etdu  jugement;  jour 
où  ils  devaient  être  jetés  dans  un  abîme  de  feu 
<  et  de  tourments  étemels,  n 

VIIL  Un  rabbin  moderne  %  qui  avait  fort  étudié 
les  Anciens,  assure  que  b  préexistence  des  âmes  est 

'  Menaiie. 
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un  sentiment  généralement  reçu  chez  les  doctenn 
Juifs.  Us  soutiennent  qu'elles  furent  toutes  forméf» 
dès  le  premier  jour  de  la  création  •  et  qu'elles  m 
trouvèrent  toutes  dans  le  jardin  d'Éden*  Dieu  leur 
parlait  quand  il  dit  :  Faisons  l'homme  /  il  les  unit 
aux  corps  à  proportion  qu  il  s'en  forme  quelqu'un. 
Ils  appuient  cette  pensée  sur  ce  que  Dieu  dit  dans 
Isaïe  :  J'ai  fait  les  âmes.  Il  ne  se  servirait  pas 
d'un  temps  passée  s'il  en  créait  encore  tous  les 
jours  un  grand  nombre  ;  l'ouvrage  doit  être 
achevé  depuis  long-temps  y  puisque  Dieu  dit  :  Jai 
fait. 

IX.  Ces  âmes  jouissent  d'un  grand  bonheur  dans 
le  ciel^  en  attendant  qu'elles  puissent  être  unies 
aux  corps.  Cependant  elles  peuvent  mériter  quel- 
(]ne  chose  par  leur  conduite;  et  c'est  là  une  des 
raisons  qui  fait  la  grande  diflérence  des  mariages, 
dont  les  uns  sont  heureux ,  et  les  autres  mauvais, 
]>arce  que  Dieu  envoie  les  âmes  selon  leurs  mé- 
ritefi,  Elles  ont  été  créées  doubles^  aCn  qu'il  y  eut 
luie  ame  pour  le  mari^  et  une  autre  pour  la 
femme.  Lorsque  ces  âmes  qui  ont  été  faites  l'une 
pour  Tautre,  se  trouvent  unies  sur  la  terre ^  leur 
condition  est  infailliblement  heureuse^  et  le  nia^' 
vlage  tranquille.  Mais  Dieu^  pour  punir  les  anieii 
qui  n'ont  pas  répondu  à  TexcelleDce  de  leur  ori- 
gine^ sépare  celles  qui  avaient  été  faites  l'une  pour 
Tautre  ^  et  alors  il  est  impossible  qu'il  n'arrive  de 
Kl  division  et  du  désordre.  Origène  n'avait  pas 
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adopta  ce  dentier  article  de  la  théologie  judaïque^ 
mai»  il  suivait  les  deux  premiers;  car  il  croyait 
<{uc  les  âmes  avaient  préexis^ ,  et  que  Diey  les 
uriiHsait  aux  corps  célestes  ou  terrestres ,  ll^ossiers 
€>u  subtils  I  il  proportion  de  ce  qu'elles  avaient 
fait  dans  le  ciel  ^  et  personne  n'ignore  qu'Origènc 
a  eu  beaucoup  de  disciples  et  d'approbateurs  chez 
les  Chrétiens. 

X*  Les  âmes  sortirent  pures  de  la  main  de 
Dieu.  On  récite  encore  aujourd'hui  une  prière 
qu*on  attribue  aux  docteurs  de  la  grande  syna- 
l^ogucy  dans  laquelle  on  lit  :  O  Dieu!  Famé  que 
tu  m'as  donnée  est  pure;  tu  F  m  créée  f  tu  tas  for- 
mée, tu  Pas  inspinfe;  tu  la  consentes  au  dedans 
de  moi,  tu  la  reprendras  lorsqu'elle  s'envolera,  et  tu 
me  la  rendras  au  temps  que  tu  as  marqué. 

On  trouve  dans  cette  prière  tout  ce  qui  regarder 
ruine;  car  voici  comment  le  rabbin  Menasse  l'a 
commentée  :  Famé  que  tu  m! as  donnée  est  pure, 
pour  apprendre  que  c'est  une  sulistance  spiri- 
tuelle ^  subtile  y  qui  a  été  formée  d'une  matière 
pure  et  nette.  Tu  l'as  créée,  c'est^à«dire  au  com* 
nieiicement  du  monde  avec  les  autres  âmes.  Tu 
Vas  formée ,  parce  que  notre  ame  est  un  corps 
.spirituel y  composé  d'une  matière  céleste  et  insen- 
sible; et  les  Gibalistes  ajoutent  qu'elle  s'unit  au 
cor|)s  pour  recevoir  la  peine  ou  la  récompense  de 
re  qu'elle  a  fait.  Tu  l'as  inspirée ^  c*est-a-^ire  tu 
\^h  unie  il  mon  coriis  tiaris  rintcrvcution  des  corps 
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c'élestefi,  rpii  influent  ordinairemait  dans  les  mm 
vc^getatires  et  «ennitives.  7^u  la  conservas,  par» 
que  Dieu  eflt  U  garde  des  hommes*  Tu  Ut  repren^ 
tiras ,  ce  qui  prouve  qu'elle  est  immortelle*  Tu 
me  la  rendras ,  ce  qui  nous  assure  de  la  vérité  de 
la  résurrection. 

XL  Les  Thalmudlstes  débitent  une  infinitif  de 
fables  sur  le  chapitre  d'Adam  et  de  sa  création. 
Ils  comptent  les  douze  heures  du  jour  auquel  il 
fut  crcé,  et  ils  n'en  laissent  aucune  qui  soit  yide. 
A  la  première  heure |  Dieu  assembla  la  poudre 
dont  il  devait  le  composer ,  et  il  devint  un  em« 
])ryon.  A  la  seconde^  il  se  tint  sur  ses  pieds.  A  b 
quatrième)  il  donna  les  noms  aux  animauir*  La 
Aeplicme  lut  employée  au  mariage  d*Eve^  que 
Dieu  lui  amena  comme  un  paranymphe,  aprèi 
Tavoir  frisée.  A  dix  heures  Adam  pécha;  on  le 
jugea  aussitAti  et  k  douze  heures  il  sentait  déjà  la 
peine  et  les  sueurs  du  travail. . 

XII.  Dieu  Tavait  fait  si  grand  qu'il  remplissait 
le  monde,  ou  du  moins  il  touchait  le  ciel.  I^ 
anges  étonnés  en  murmurèrent ,  et  dirent  à  Dieu 
qu'il  y  avait  deux  êtres  souverains ,  Fun  au  ciel 
et  Tautre  sur  la  terre.  Dieu,  averti  de  la  fimte  qu'il 
avait  faite,  appuya  la  main  sur  la  tète  d'Adam, 
i*i  le  réduisit  h  une  nature  de  mille  coudées;  nui* 
vjï  donnant  an  premier  homme  cette  grandeur 
immense,  ils  ont  voulu  seulement  dire  qu'il  con- 
iiaifi^sait  tous  les  secrets  de  la  nature,  et  que  cette 
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science  diminua  conaiderablement  par  le  péché  ; 
ce  qui  est  orthodoxe.  Us  ajoutent  que  Dieu  Tavait 
fait  d*abord  double^  comme  les  païens  nous  re- 
présentent Janus  à  deux  fronts;  c*est  pourquoi 
ou  n'eut  besoin  que  de  donner  un  coup  de  hache 
])our  partager  ces  deux  corps  ;  et  cela  est  claire-* 
nient  expliqué  par  le  Prophète ^  qui  assure  que 
Dieu  Va  formé  par  devant  et  par  derrière  :  et 
comme  Moïse  dit  aussi  que  Dieu  le  forma  mâle 
et  femelle  y  on  conclut  que  le  premier  homme 
était  herraaphi'odite* 

XIII.  Sans  nous  ai'rèterk  toutes  ces  visions  qu  on 
multiplierait  à  Tinflni^  les  docteurs  soutiennent  ^ 
1^.  qtt*Adam  fut  créé  dans  un  état  de  perfection; 
car  s'il  était  venu  au  monde  comme  un  enfant , 
il  aurait  eu  besoin  de  nourrice  et  de  précepteur, 
a"*.  C'était  une  créature  subtile  :  la  matière  de  son 
corps  était  si  délicate  et  si  fine»  qu  il  approchait 
de  la  nature  des  anges ^  et  son  eutendemcnt  était 
aussi  parfait  que  celui  d'un  homme  le  peut  être. 
Il  avait  une  connaissance  de  Dieu  et  de  tous  les 
objets  spirituels  ;  sans  Tavoir  jamais  apprise  ^  il  lui 
sullisait  d'y  penser  ;  c'est  poui*quoi  on  l'appelait 
Jib  de  Dieu.  11  n'ignorait  pas  même  le  ni;m  de 
Dieu;  car  Adam  ayant  donné  le  nom  à  tous  les 
animaux^  Dieu  lui  demanda  quel  est  mon  nom? 
et  Adam  répondit^  Jéhovah  :  c'est  toi  qui  es  ;  et 
c'est  à  cela  que  Dieu  fait  allusion  dans  le  prophète 
Isuïc^  lorsqu'il  dit  :  Je  suis  celui  qui  suisj  c'est  là 
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vion  nom  ;  c'est-4-dire  y  le  iiom  qiCAdam  m'a  dowU 
et  que  fni  pris. 

Xiy.  lU  ne  conviennent  pas  que  la  femme  fut 
aussi  parfaite  que  Thomme^  parce  que  Dieu  ne 
Tavait  formée  que  pour  lui  être  une  aide.  Ils  ne 
sont  pas  même  persuades  que  Dieu  Teùt  faite  à 
son  image.  Un  théologien  chrétien  '  a  adopte  ce 
sentiment  en  Fadoucissant  ;  car  il  enseigne  que 
r image  de  Dieu  était  beaucoup  plus  vive  dans 
rhomme  que  dans  la  femme;  c'est  pourquoi  elle 
eut  besoin  que  son  mari  lui  servit  de  précepteur, 
et  lui  apprit  Tordre  de  Dieu,  au  lieu  qu'Adam 
l'avait  reçu  immédiatement  de  sa  bouche. 

XV.  I^s  docteurs  croient  aussi  que  Thomme 
fait  à  rimage  de  Dieu  était  circoncis;  mais  ils  ne 
prennent  pas  garde  que,  pour  rélever  rexcellence 
d'une  cérémonie,  ils  font  un  Dieu  corporel.  Adam 
se  plongea  d abord  dans  une  débauche  affreuse, 
en  s  accouplant  avec  des  bètes^  sans  pouvoir  assou- 
vir sa  convoitise,  jusqu'à  ce  qu'il  s'unit  à  Eve. 
D'autres  disent  au  contraire  qu'Eve  était  le  fruit 
défendu  auquel  il  ne  pouvait  toucher  sans  crime  ; 
mais  emporté  par  la  tentation  que  causait  la 
beauté  extraordinaire  de  cette  femme  ^  il  pécha. 
Ils  ne  veulent  point  que  Caïn  soit  sorti  d'Adam, 
parce  qu'il  était  né  du  serpent  qui  avait  tenté  Eve. 
Il  fut  si  ailligé  de  la  mort  d'Abel,  qu'il  demeura 
cent  trente  ans  sans  connaître  sa  femme  ^  et  ce 

'  "  Lambert  Dhiucua,  in  AntiquitoHbut ,  page  4%* 


fut  alors  qu'il  commença  à  faire  des  enAints  à  son 
image  et  ressemblance.  On  lui  reproche  son  apos- 
tasie^ qui  alla  jusqu'à  faire  revenir  la  peau  du 
prépuce  y  afin  d'eflacer  Timage  de  Dieu.  Adam, 
après  avoir  rompu  cette  alliance^  se  repentit;  il 
maltraita  son  corps  l'espace  de  sept  semaines  dans 
le  fleuve  Géhon^  et  ce  pauvre  corps  fut  tellement 
sacrifié^  qu'il  devint  perce  comme  un  crible.  On  dit 
qu'il  y  a  des  mystères  renfermés  dans  toutes  ces 
histoires ,  comme  en  effet  il  faut  nécessairement 
qu'il  y  en  ait  quelques-uns  ;  mais  il  faudrait  avoir 
beaucoup  de  temps  et  d'esprit  pour  les  développer 
tous.  Remarquons  seulement  que  ceux  qui  don- 
nent des  règles  sur  l'asage  des  métaphores,  et 
qui  prétendent  qu'on  ne  s'en  sert  jamais  que  lors* 
qu'on  y  a  préparé  ses  lecteurs ,  et  qu'on  est  assuré 
qu'ils  lisent  dans  l'esprit  ce  qu'on  pense,  con* 
naissent  peu  le  génie  d(fs  Orientaux,  et  que  leui*s 
règles  se  trouveraient  ici  beaucoup  trop  courtiîs. 
XVI.  On  accuse  les  Juifs  d'appu\er  les  systè- 
mes des  Préadamites  qu'on  a  développés  dans  ers 
derniers  siècles  avec  beaucoup  de  subtilité;  mais 
il  est  certain  qu'ils  croient  qu'A<lam  est  le  pre- 
mier de  tous  les  hommes.  Sangarius  donne  Jam- 
buscha  pour  précepteur  à  Adam  ;  mais  il  ne  rap- 
porte ni  son  sentiment,   ni  celui  de  sa  nation. 
Il  a  suivi  plutôt  les  imaginations  des  Indiens  et 
de  quelques   barbares,  qui  contaient   que  troi^ 
hommes  nommés  Jambuscha^  Zagtith  et  Uoau 
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ont  vécu  ayant  Adam^  et  que  le  premier  avait 
été  son  précepteur.  Ccat  en  vain  qu'on  %e  sert  de 
Tautorité  de  Maimonidea ,  un  des  plua  sages  doc* 
teur»  des  Juifs;  car  il  rapporte  qu'Adam  est  le 
premier  de  tous  les  hommes  qui  soit  né  par  une 
génération  ordinaire  ;  il  attribue  cette  pensée  aux 
Zabtens^  et  bien  loin  de  l'approuver ,  il  la  re- 
garde  comme  une  fausse  idée  qu'on  doit  rejeter; 
et  qu'on  n'a  imaginé  cela  que  pour  défendrt 
l'éternité  du  monde  que  ces  peuples  qui  habîtaieiit 
la  Perse  soutenaient* 

I^es  Juifs  disent  ordinairement  qu'Adam  était 
né  jeune  dans  une  stature  d*bomme  fait,  parce 
que  toutes  choses  doivent  avoir  été  crééen  dam 
un  élat  de  pcrrfection  ;  et  comme  il  sortait  imme- 
diatem<fnt  des  mains  de  IMeu,  il  était  souverai- 
nement  sage  et  prophète  créé  a  Timage  de  Dieu. 
On  ne  finirait  pas,  si  on  rapportait  tout  ce  que 
cette  image  de  la  divinité  dans  l'homme  leur  a 
fait  dire.  Il  suflTit  de  remarquer  qu'an  milieu  des 
docteurs  qui  s'égarent,  il  y  en  a  plusieurs,  comme 
Maïmonides  et  Kimli,  qui,  sans  avoir  aucun 
égard  au  corps  du  premier  homme,  la  placent 
dans  son  ame  et  dans  ses  facultés  intellectuelle<». 
Le  premier  avoue  qu  il  y  avait  des  docteurs  qui 
croyaient  que  c'était  nier  l'existence  de  Diea^  que 
de  soutenir  qu  il  nWait  point  de  corps,  puisque 
rhomme  est  matériel,  et  que  Dieu  l'avait  Êiità 
son  image.  Mais  il  remarque  que  l'image  est  U 
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ertu  spéciflque  qai  nous  uni  exister^  et  que  par 
on^equeut  Tame  est  cette  image.  Il  outre  rnémc 
a  chose;  car  il  veut  que  les  idolâtres  qui  se 
prosternent  devant  les  images^  ne  leur  aient  pas 
lonné  ce  nom^  à  cause  de  quelques  traits  de  res* 
^*inbUnce  avec  les  originaux ,  mais  parce  qu'ils 
ittribuent  à  ces  figures  sensibles  quelque  vertu. 

Cependant  il  y  en  a  d'autres  qui  prétendent 
r]ue  cette  image  consistait  dans  la  litierté  dont 
riiomme  jouissait.  Les  anges  aiment  le  bien  par 
n«*cessité;  Thomme  seul  pouvait  aimer  la  vertu 
ou  le  vice.  C^omme  I)ieU|  il  peut  agir  et  n'agir 
]>aH.  Us  ne  prennent  pas  garde  que  Dieu  aime  le 
bien  encore  plus  nécessairement  que  les  anges 
qui  pouvaient  pécher^  comme  il  parait  par  Texem* 
pie  des  démons;  et  que  si  celte  liberté  d'indiflë' 
rence  pour  le  bien  est  un  degré  d'excellence  ^  ou 
élève  le  premier  homme  au  dessus  de  Dieu. 

XVII.  Les  Anti«Trinitaires  ont  tort  de  s'appuyer 
sur  le  témoignage  des  Juifs,  pour  prouver  qu'A- 
dam  était  né  mortel ,  et  que  le  pécbé  n'a  iait  a  cet 
égard  aucun  chaitgement  à  sa  condition;  car  ils 
dirent  nettement  que  si  nos  premiers  |>eres  eussent 
persévéré  dans  l'innocence^  toutes  leurs  généra-* 
tions  futures  n'auraient  pas  senti  les  émotions  de 
la  concupiscence  y  et  qu'ils  eussent  toujours  vécu. 
R.  Bécbaiy  disputant  contre  les  philosophes  qui 
défeniiaieut  la  mortalité  du  premier  homme ^  sou* 
tieut  qu'il  ne  leur  est  point  {>erniis  d'abandonner 
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la  théologie  que  leurs  ancétrai  ont  puisée  dam  H 
écritg  den  Prophètes ,  lesquels  ont  enseigné  fjf: 
Vliomme  eût  vécu  éternellement ,  s'il  n'eût  pfÀnt 
pécJié.  Menasse  I  qui  vivait  au  miliea  du  sikle 
passé  y  dans  un  lieu  où  il  ne  pouvait  ignorer  la 
prétention  desSociniens,  prouve  trois  choses  qoi 
leur  sont  directement  opposées  :  i*.  que  Vin)nir>r* 
talîté  du  premier  homme^  persévérant  dans  rin^ 
nocenccy  est  fondée  sur  l'Ecriture  j  a**  queHam, 
fils  de  lianlna,  R.  Jéhuda,  et  un  grand  nomUt 
de  rabbins,  dont  il  cite  les  témoignages  ^  ont  fik 
de  ce  sentiment;  3*.  enfin  il  montre  que  rdt<; 
immortalité  de  T homme  s'accorde  avec  la  rzwm^ 
puiKque  Adam  n'avait  aucune  cause  int^^enrequi 
pût  le  faire  mourir,  et  qu'il  ne  craignait  rien  An 
dehors ,  puîscju'il  vivait  dans  un  lieu  très-agréaWr, 
et  que  le  fruit  de  l'arlire  de  vie,  dont  il  derait 
se  nourrir,  augmentait  sa  vigueur* 

XV  m.  Nous  dirons  peu  de  chose  sur  la  crcatir/n 
de  la  femme  :  peut-être  prendra-t-on  ce  que  mim 
en  dirons  pour  autant  de  |Jaisanteries  ;  mais  0 
ne  faut  pas  oublier  une  si  noble  partie  du  genr^; 
humain»  On  dit  donc  que  Dieu  ne  voulut  point  b 
créer  d'abord,  parce  qu'il  prévit  que  Thomme 
se  plaindrait  bientôt  de  sa  malice.  Il  attendu 
qu'Adam  la  lui  demandât;  et  il  ne  manqua  p« 
de  le  faire,  dés  qu'il  eut  remarqué  que  tom  \n 
animaux  paraissaient  devant  lui  deux  a  deux. 
Dieu  prit  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
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la  rendre  bonne;  mais  ce  fiit  inutilement»  11  ne 
voulut  point  la  tirer  de  la  tète,  de  peur  quV4l6 
u^eùt  Fesprit  et  Tame  coquette  ;  cependant  on  a 
eu  )>eau  faire,  ce  malheur  n'a  pas  laissé  d*arriver; 
et  le  prophète  Isaïe  se  plaignaiti  il  y  a  déjà  long* 
temps ,  9<ie  les  JUées  dJsraSi  aHaie^U  la  iéte  /evee 
et  la  gorge  nue.  Dieu  ne  voulut  pas  la  tirer  des 
yeux ,  de  peur  qu'elle  ne  jouât  de  la  prunelle  ; 
rependant  Isaïe  se  plaint  encore  que  les  lilles 
avaient  Tœil  tourné  k  la  galanteine.  Il  ne  voulut 
point  la  tirer  de  la  bouche»  de  peur  qu'elle  nb 
parlât  trop;  mais  on  ne  saurait  arrêter  sa  langue 
ni  le  flux  de  sa  bouche*  U  ne  la  prit  poiut  de 
roreille,  do  peur  que  ce  ne  fût  uue  écouteuse; 
cependant  il  est  dit  de  Sara  ,  qu'elle  écoutait  à  la 
porte  du  tabernacle ,  afin  de  savoir  le  sea^et  des 
anges*  Dieu  ne  la  forma  point  du  cœur  y  de  peur 
qu  elle  ne  fût  jalouse  ;  cependant  combien  de  ja* 
lousies  et  d'envies  déchirent  le  cteur  des  iilles  et 
des  femmes  !  il  n*y  a  point  de  passion ,  après  celle 
de  lamoury  à  laquelle  elles  succombent  plus  aisé- 
ment. Une  8u>ui*9  qui  a  plus  de  bonheur ^  et  sur- 
tout plus  de  galants  I  est  Tohjet  de  la  haine  de  sa 
sœur;  et  le  mente  ou  la  beauté  sont  des  crimes 
qui  ne  se  paixionnent  jamais.  Dieu  ne  voulut  point 
former  la  femme  ni  des  pieds  ni  de  la  main ,  de 
pew  qu'elle  ne  fût  coureuse ,  et  <}ue  Tenvie  de 
dérober  ne  la  prit;  cependant  Dina  courut  et  se 
perdit;  et  avant  elle»  Racliel  avait  iXenàèé  les  dieux 

DlCTlONM.  RNCYCLOr*  TOIIK  IT.  ^^'^ 
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de  son  pire.  On  a  eu  donc  beau  choiair  une  par- 
tie honnête  et  dure  de  Thomme^  d'où  il  semble 
qu'il  ne  pouvait  sortir  aucun  dë&ut^  la  femme  d  a 
pas  laisse  de  les  avoir  tous.  C'est  la  description 
que  les  auteurs  Juifs  nous  en  donnent.  U  y  a  peui" 
être  des  gens  qui  la  trouveront  si  juste  ^  qu'Ûs  ne 
voudront  pas  la  mettre  au  rang  de  leurs  visiofu, 
et  qui  s'imagineront  qu'ils  ont  voulu  renfermer 
une  vérité  connue  sous  des  termes  figurés. 

Dogmes  des  Péripaiéticiens  f  adoptés  par  les 
Juifs.  L  Dieu  est  le  premier  et  le  suprême  moteor 
des  deux. 

IL  Toutes  les  choses  créées  se  divisent  en  trois 
classes.  Les  unes  sont  composées  de  matière  et 
de  forme  ^  et  elles  sont  perpétuellement  sujètes 
k  la  génération  et  à  la  corruption  ;  les  autres  soot 
aussi  composées  de  matière  et  de  forme  ^  comme 
les  premières^  mais  leur  forme  est  perpétoelk- 
ment  attachée  à  la  matière  ;  et  leiu*  matière  et  leur 
forme  ne  sont  point  seitiblables  à  celles  des  autm 
êtres  créés  :  tels  sont  les  cieux  et  les  étoiles.  11  j 
en  a  enfin  qui  ont  une  forme  sans  matière^  comme 
les  anges* 

IIL  II  y  a  neuf  cieux ,  celui-  de  la  Lune,  celui  de 
Mercure  y  celui  de  Vénus  y  celui  du  Scleû ,  celoi 
de  Mars,  celui  de  Jupiter,  celui  de  Saturne  et 
des  autres  étoiles ,  sans  compter  le  plus  élevé  de 
tous,  qui  les  enveloppe,  et  qui  fieut  tous  les  joim 
une  révolution  d'orient  «n  occident. 
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IV.  La»  cieux  sont  purs  comme  du  cristal;  c'est 
pour  cela  que  les  étoiles  du  huitième  ciel  parais^ 
ient  ûu  dessous  du  premier. 

¥•  Chacun  de  ces  huit  deux  se  divise  en  d'autret 
cieux  particuliers!  dont  les  uns  tournent  d'orient 
en  occident  y  les  autres  d'occident  en  orient;  et  il 
n'y  a  point  de  vide  parmi  eux. 

VI.  Les  cieux. n'ont  ni  l^gèretë,  ni  pesanteur^' 
ni  couleur;  car  la  couleur  bleue  que  nous  leur  at-« 
(ribuons  ne  vient  que  d'une  erreur  de  nos  yeux, 
occasionoc  par  la  hauteur  de  l'atmosphère. 

VU.  î^a  terre  est  au  milieu  do  toutes  les  sphères 
qui  environnent  le  monde.  11  y  a  des  étoiles  atta-> 
chines  aux  petits  cieux  ;  or,  ces  petits  cieux  ne 
tournent  poitit  autour  de  la  terre»  mais  ils  sont 
attachés  aux  grands  cieux  ^  au  centre  desquels  la 
terre  se  ti*ouve. 

Vin.  La  terre  est  presque  quarante  fois  plus 
grande  que  la  lune  ;  et  le  soleil  est  cent  soixante 
et  dix  fois  plus  grand  que  la  terre.  Il  n'y  a  point 
d'étoile  plus  grande  que  le  soleil ,  ni  plus  petite 
que  Mercure. 

IX.  Tous  les  cieux  et  toutes  les  étoiles  ont  uno 
ame^  et  sont  doués  de  connaissance  et  de  sagesse. 
Ils  vivent  et  ils  connaissent  celui  qui  d'une  seule 
parole  fit  sortir  T  univers  du  néant. 

X.  Au  dessous  du  ciel  de  la  Lune»  Dieu  créa 
une  certaine  matière  ditlërente  de  la  matière  des 
cieux  !  et  il  mit  dans  cette  matière  des  formes  qui 

37. 
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ne  sont  point  seniblables  aux  formes  des  cîeux.  Cn 

ék^mcntJi  constituent  le  feu ,  l'air ,  l'eau  et  la  teirr. 

XI.  Le  feu  est  le  plus  proche  de  la  lune;  m 
dessous  de  lui  suivent  l'air,  l'eau  et  la  tarrc ,  d 
chacun  de  ces  ëlt^ments  enveloppe  de  toutes  part) 
celui  qui  est  au-dessous. 

XII.  Ces  quatre  éléments  n'ont  ni  ame  ni  con- 
naissance; ce  sont  comme  des  corps  morts,  (jui 
cependant  conservent  leur  rang. 

XIII.  Le  mouvement  du  feu  et  de  Tatr  est  de 
monter  du  centre  de  la  terre  vers  le  ciel  ;  celui 
de  l'eau  et  de  la  terre  est  d'aller  vers  le  cmtre. 

XrV.  La  nature  du  feu  qui  est  le  plus  léger  At 
tous  les  éléments  est  chaude  et  sèche  ;  l'air  <^t 
chaud  et  humide;  l'eau,  froide  et  humide;  li 
terre,  qui  est  le  plus  pesant  de  tous  les  élcmenu, 
est  froide  et  sèche. 

XV.  Gimme  tous  les  corps  sont  composes  de 
ces  quatre  éléments ,  il  n'y  en  a  point  qui  ae  mv- 
ferme  en  même  temps  le  froid  et  le  chaud ,  le  sa: 
et  l'humide  ;  mais  il  y  en  a  dans  lesquels  une  é: 
ces  qualités  domine  sur  les  autres. 

Principes  de  moralfi  des  Juifs.  I.  Ne  soyez  point 
comme  des  mercenaires  qui  ne  servent  leur  niai- 
tre  qu'à  condition  d'en  Âtre  payés  ;  mais  servn 
votre  maître  sans  aucune  espérance  d'en  être  ré- 
compensés, et  que  la  crainti!  de  Dieu  RfHt  tou- 
jiiuis  (li-vaiit  VOM  yeux. 

II.  i'aitus  loujour»  atteulioii  à  ces  Iroùt  uboMir 
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voiw  ne  p^cborex  janiaw.  U  y  a  tu  dMiiM  de 
tiiH  un  wil  t{ui  vuît  tout,  une  oreille  qui  entend 
ml ,  et  toutes  VON  iclioni  Hout  éct'itw  (Uns  le 
vrr  do  vie. 

III.  l'aiiuKlfujjouni  sttontbnii  ces  troincliotesi 
I  vmw  tie  pdrhvrirz  jarnai».  D'où  veneK-vous? 
u  uIlcx-vuiM?  il  qui  reiulrex-vuu»  compte  de 
otri!  vie?  Voua  vcno»  de  U  t4frre,  vow  retour- 
nv%  k  la  terre ,  et  vou»  rendrez  compte  de  vwt 
l'iiutw  au  Roi  de*  roût. 
tV,  l,s  Mgumte  nu  va  jamaiA  «on*  la  crainte  de 
)i''ii ,  ni  la  prudence  nani)  la  Hcience. 

V,  Celui-lit  eotuiupable,  qui,  lunM|u'il  i'^veilla 
a  nuit,  ou  qu'il  «e  prouùiu)  uvid,  «'occupe  de 
ifitnûet  friviileH. 

VI,  Cclui-Ui  eut  Mge  qui «f^reud quelque cltoie 
le  uuu  lea  lionmiL-ti. 

VII,  U  y  a  einq  duiw*»  qui caract^ritent  le  lage. 
■  '.  Il  lie  parle  point  d<*vant  crlni  qui  le  lurpniihe 
i-ii  >>iif{(WM]  «t  en  autorii(!|  a',  il  ne  r()|>oful  point 
:iv-'-i>  pr«dpitation  t  3'.  il  inlerroff»  h  {mtpofi,  et 
il  n-iNHut  il  propun;  /|*.  il  lu)  coiiti'orie  {luint  non 
'<*»»;  5".  il  dit  toujourN  la  vérité. 

VlU.Urtliooiine  timide  n'uppreiuljamaiitbieu, 
irl  un  bumme  culûre  cinteigne  toujoum  mal. 

IX.  Paît«»-vouii  une  lui  de  parler  pim  et  d'affïr 
Uaucoup,  etMtyex  aflahle  enver»  tinit  lu  monde. 

\.  T^(!  jiiu'W.  |>.>.  Innt'  i<'ii.|>  iivee  uiu)  femniei 
;  U  \t'jii>:,  ti  .iiicdup  uioiiiit  a\ec 
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celle  d'un  autre  ;  cela  irrite  les  passions  ,  et  nous 
dëtoume  de  l'étude  de  la  loi. 

XL  Défieas-vous  des  grands ,  et  en  général  de 
ceux  qui  sont  élevés  en  dignité  ;  ils  ne  se  lient 
avec  leurs  inférieurs  que  pour  leurs  propres  inté- 
rêts. Us  vous  témoigneront  de  Famitié  tant  qne 
vous  leur  serez  utile  ;  mais  n'attendez  d'eux  ni  se- 
covars  ni  compassion  dans  vos  malheurs. 

Xll.  Avant  de  juger  quelqu'un  mettcz--voas  i 
sa  place ,  et  commencez  toujours  par  le  supposer 
innocent* 

XIIL  Que  la  gloire  de  votre  ami  vous  soîtanssi 
chère  que  la  vôtre. 

XIV.  Celui  qui  augmente  ses  richesses  multiplie 
ses  inquiétudes.  Celui  qui  multiplie  ses  femmes 
remplit  sa  maison  de  poisons*  Celui  qui  augmente 
le  nombre  de  ses  servantes  augmente  le  nombre 
des  femmes  débauchées.  Enfin ^  celui  qui  ang- 
mente  le  nombre  de  ses  domestiques  augmente  le 
nombre  des  voleurs. 

JUSTE,  Injuste.  (Morale.)  Ces  termes  se 
prennent  communément  dans  un  sens  fort  vague, 
pour  ce  qui  se  rapporte  aux  notions  naturelles 
que  nous  aVons  de  nos  devoirs  envers  le  pro- 
chain. On  les  détermine  davantage ,  en  disant  que 
le  juste  est  ce  qui  est  conforme  aux  lois  civiles , 
par  opposition  h  Y  équitable^  qui  consiste  dans  b 
seule  convenance  avec  les  lois  naturelles.  Enfin, 
le  dernier  degré  de  précision  va  à  rtùppéier  juste 
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e|uc  ce  €fuà  le  (kit  en  vertu  du  droit  parfait  d  au^ 
trui  ^  réiervAiit  le  nom  iïiiquUahle  pour  œ  qui  ie 
fait  9  eu  égard  au  droit  imparfait*  Or  on  appelle 
ilrfpii  parfait,  celui  qui  eat  accompagné  du  pou- 
voir «le  contraindre.  Ijc  contrat  de  louage  donne 
au  propriétaire  le  droit  parfiut  dVxiger  du  loca- 
taire le  paiement  du  loyer;  et  m  ce  dernier  élude 
le  paiement  f  on  dit  qu  il  commet  une  inju«tice# 
Au  contraire^  le  pauvre  n'a  qu  un  droit  imparfait 
â  TaumÀne  qu'il  demande  i  le  riche  qui  la  lui  re- 
fii^u;  pécbe  donc  contre  la  «eule  équité^  et  ne 
Murait  dauA  le  nena  propre  être  qualifié  à'injuite* 
ÎÂf%  fionM  de  jmtes  et  A'infuifes,  ^équitables  et 
d^hiiqtieM,  donnée  aux  actions  f  p<irteut  par  con- 
iM'quent  nur  leur  rapport  aux  droite  d'autrui  ;  au 
licMi  qu  en  Ur%  considérant  relativement  k  Tobli-» 
galion  f  ou  à  la  loi  ^  dont  Tobligation  eU  Tame , 
hr%  aciiom  «ont  ditea  duéfs  ou  iHicites;  car  urns 
iitétne  action  peut  être  appelée  bontii;^  due,  licite, 
liiKitiéte,  auivant  le»  ditréreut*  point  de  vue  hoîu 
W|oeU  on  TeuviiM^^e* 

Vjii%  diiHlinctioni  pméeUf  il  me  parait  asMa  aisé 
di!  réioudre  la  &meu«e  question,  s  il  y  a  quelque 
c\umo  de  jusie  ou  d'injuste  avant  la  loi* 

Faute  de  fixer  le  «ena  dea  termes,  lea  pbi  &- 
mism  moraliste»  ont  échoué  ici*  Si  Ton  entend 
par  le  juste  et  ï injuste  lea  qualilM  niofÛB%  dea 
actions  qui  lui  fervent  de  fondement ,  b  conve^ 
tuncc  des  clM#^r« ,  les  lois  luiturcllrs  ;  safis  iron- 
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tredit^  toutes  ces  idées  sont  fort  antérieures  à  h 
loi  y  puisque  la  loi  bâtit  sur  elle^  ^  et  ne  saurait 
leur  contredire  ;  mais  si  vous  prenez,  le  juste  et 
\ injuste  pour  Tobligation  parfietite  et  positive  de 
régler  votre  conduite  ^  et  de  déterminer  vos  ac- 
tions suivant  ces  principes  ^  cette  obligation  est 
postérieure  à  la  promulgation  de  la  loi^  et  ne 
saurait  exister  qu  après  la  loi.  Grotius^  d'aprèa 
les  Scolastiques  ,  et  la  plupart  des  anciens  philo- 
sophes ^  avait  affirmé  qu'en  faisant  abstraction  de 
toutes  sortes  de  lois^  il  se  trouve  des  principes 
sûrs  y  des  vérités  qui  servent  à  démêler  le  juste 
d'avec  \ injuste.  Cela  est  vrai^  mais  cela  n'est  pas 
exactement  exprimé  :  s'il  rty  avait  point  de  \ois% 
il  ny  aurait  ni  juste  ni  injuste,  ces  dénominations 
survenant  aux  actions  par  TefTet  de  la  loi  :  mais 
il  y  aurait  toujours  dans  la  nature  des  principes 
d'équité  et  de  convenance  ^  sur  lesquels  il  faudrait 
rc>gler  les  lois,  et  qui,  munis  une  fois  de  l'autorité 
des  lois,  deviendLraient  le  juste  et  Y  injuste.  Les 
maximes  gravées,  pour  ainsi  dire,  sur  les  tables 
de  r humanité 9  sont  aussi  anciennes  que  l'homme, 
et  ont  précédé  les  lois  auxquelles  elles  doivent 
KiTvir  de  principes;  mais  ce  sont  les  lois  qui,  en 
ratifiant  ces  maximes ,  et  en  leur  imprimant  la 
ibrce  de  l'autorité  et  des  sanctions,  ont  produit 
les  droits  parfaits,  dont  l'observation  est  appelée 
justice j  la  violation  injustice.  Pufiendorf  en  vou- 
lant critiquer  Grotius,  qui  n'a  erré  que  dans  l'ex- 
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iptesàkm,  tombe  dans  on  sentiment  réellement  in- 
sontenaUe,  et  prétend  qn'il  fisint  absolument  des 
lois  ponr  fonder  les  qualités  morales  des  actions  *• 
Il  est  pourtant  constant  que  la  première  chose  k 
quoi  Ton  fait  attention  dans  une  loi ,  c'est  si  ce 
qu'elle  porte  est  fondé  en  raison.  On  dit  Tulgai- 
rement  qu'une  loi  est  juste;  mais  c'est  une  suite 
de  l'impropriété  que  j'ai  déjà  combattue.  La  loi 
fait  le  juste;  ainsi  il  fisiut  demander  si  elle  est  rai* 
sonnable^  équitable;  et  si  elle  est  telle^  ses  arrêts 
ajouteront  aux  caractères  de  raison  et  d*équité  ^ 
celui  de  justice^  Car  si  elle  est  en  opposition  ayec 
ces  notions  primitives  ^  elle  ne  saurait  rendre  juste 
ce  qu'elle  ordonne.  Le  fonds  fourni  par  la  nature 
est  une  base  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'édifice , 
une  toile  sans  laquelle  les  couleurs  ne  sauraient 
être  appliquées.  Ne  résulte-t-il  donc  pas  éridem- 
ment  de  ce  premier  requisitum  de  la  loi ,  qu'au* 
cune  loi  n'est  par  elle-même  la  source  des  qualités 
morales  des  actions ^  du  bon,  du  droite  de  l'hon- 
iiête  ;  mais  que  ces  qualités  morales  sont  fondées 
sur  quelque  autre  chose  que  le  bon  plaisir  du  lé« 
gislateufy  et  qu'on  peut  les  découvrir  sans  lui  ?  En 
eflet,  le  bon  ou  le  mauvais  en  morale,  comme 
partout  ailleurs,  se  fonde  sur  le  rapport  essentiel, 
ou  la  disconvenance  essentielle  d'une  chose  avec 
une  autre.  Car  si  on  suppose  des  êtres  créés,  de 
façon  qu  ils  ne  puissent  subsister  qu'en  se  sou*» 

'  Drtfit  naiurtl t  Lit.  f,  cbap.  xi,  a*  & 
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tenant  leê  ium  lei  autres  ^  il  ett  clair  que  leurs 
actions  sont  conrenables  ou  ne  le  sont  paa^  a  pro- 
portion qu*eUes  s'approchent  ou  qu'elles  s'éloi- 
gnent de  ce  but  ;  et  que  ce  rapport  arec  notre 
conservation  fonde  les  qualitéi  de  boa  et  de 
ilroit^  de  mauvais  et  de  pervers,  qui  ne  dépen- 
dent par  conséquent  d'aucune  disposition  arbi* 
traire,  et  existent  non-seulement  avant  la  kn^  mab 
mAme  quand  la  lot  n'existerait  point*  u  La  nature 
i4  tmiversclle,  dit  l'empereur  philosophe  %  ayant 
u  créé  les  hommes  les  uns  pour  les  autres,  afin 
u  qu'ils  se  donnent  des  secours  mutuels,  celui  qui 
u  vicde  cette  loi  conmict  une  impiété  envers  la 
i<  divinité  la  plus  ancienne  :  car  la  nature  nniver* 
1^  selle  est  la  mère  de  tous  les  êtres,  et  par  con* 
i(  séquent  tous  les  êtres  ont  une  liaison  naturelle 
u  entre  eux.  On  l'appelle  aussi  la  vérité ,  parce 
a  qu'elli5  est  la  première  cause  de  toutes  les  vé- 
ir  rites*  n  S*  il  arrivait  donc  qu'un  législateur  s'avi' 
siit  de  déclarer  mjustet  les  actions  qui  servent 
naturellement  à  nous  conserver,  il  ne  ferait  que 
d'impuissants  efforts  ;  s'il  voulait  au  moyen  de 
ces  1(M  ûiire  passer  pour  justes  celles  qui  tendent 
à  nous  détruire,  on  le  regarderait  lui-même  avec 
raison  comme  un  tyran,  et  ces  actions  étant  eon^ 
damnées  par  la  nature ,  ne  pourraient  être  justi- 
iiéiM  par  les  lois  ;  si  quœ  sint  tjrrannorum  tegss,  si 
triginta  illi  jéihenis  leges  imponere  voluissmt,  aut 
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si  omnes  Atherdenses  deiectareniur  tjrrannicis  le^ 
gibus ,  num  idcirco  hœ  leges  justae  haherentur  ? 
Qtiod  si  principum  decretis,  si  sentent iis  judicum 
jura  constituerentur,  jus  esset  latrocinarif  jus 
ipsum  aduherare  *•  Grotius  a  donc  ëtë  trèft^ondé 
à  soutenir  que  la  loi  ne  sert  èft  ne  tend  en  effet 
qu  à  faire  connaître  y  cpi'à  marquer  les  actions  qui 
conyiennent  ou  qui  ne  conviennent  pas  à  la  na* 
ture  humaine;  et  rien  n'est  plus  aise  que  de  faire 
sentir  k  faible  des  raisons  dont  Puffendorf  et 
quelques  autres  jurisconsultes  se  sont  servis  pour 
combattre  ce  sentiment. 

On  objecte  9  par  exemple ,  que  ceux  qui  admet- 
tent pour  fondement  de  la  moralité  de  nos  actions, 
je  ne  sais  quelle  règle  éternelle  indépendante  de 
rinstitution  divine ,  associent  manifestement  à 
Dieu  un  principe  extérieur  et  coétemel,  quMl  a 
dû  suivre  nécessairement  dans  la  détermination 
des  qualités  essentielles  et  distinctives  de  chaque 
chose.  Ce  raisonnement  étant  fondé  sur  un  (aux 
principe,  croule  avec  lui  :  le  principe  dont  je  veux 
parler,  c'est  celui  de  la  liberté  d'indifférence  de 
Dieu,  et  du  prétendu  pouvoir  qu'on  lui  attribue 
de  disposer  à  soti  gré  des  essences.  Cette  suppo- 
sition est  contradictoire  :  la  liberté  du  grand  au- 
teur de  toutes  choses  consiste  à  pouvoir  créer  ou 
ne  pas  créer  ;  mais  dès  là  qu'il  se  propose  de  créer 
certains  êtres,  il  implique  qu'il  les  crée  autres 
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que  leur  esMiice^  et  ses  propres  idées  les  lui  re- 
présentent. S'il  eut  donc  donné  aux  créatures  qui 
portent  le  nom  d^ hommes  une  autre  nature  ^  un 
autre  être  que  celui  qu'ils  ont  reçu,  elles  n'eussent 
pas  été  ce  qu  elles  sont  actuellement;  et  les  actions 
qui  leur  convieqiiqi|t  en  tant  qu'hommes^  ne  s'ac- 
corderaient  plus  avec  leur  nature* 

C'est  donc  proprement  de  cette  nature  que 
réstdtent  les  propriétés  de  nos' actions ,  lesquelles 
en  ce  sens  ne  souffrent  point  de  variation  ;  et  c'est 
cette  immutabilité  des  essences  qui  forme  la  raison 
et  la  vérité  éternelle  ^  dont  Dieu^  en  qualité  d'être 
souverainement  parfait ,  ne  saurait  se  départir. 
Mais  la  vérité^  pour  être  invariable,  pour  être 
conforme  à  la  nature  et  à  l'essence  des  choses , 
ne  forme  pas  un  principe  extérieur  par  rapport  à 
Dieu.  Elle  est  fondée  sur  «{es  projMres  idées,  dont 
on  peut  dire  en  un  sens,  que  découle  l'essence  et 
la  nature  des  choses,  puisqu'elles  sont  étemelles, 
et  que  hors  d'elles  rien  n'est  vrai  ni  possible.  Con- 
cluons donc  qu'une  action  qui  convient  ou  qui  ne 
convient  pas  à  la  nature  de  l'être  qui  la  produit, 
est  moralement  bonne  ou  mauvaise  ,^  ncm  parce 
qu'elle  est  conforme  ou  contraire  à  la  loi ,  mais 
parce  qu'elle  s'accorde  avec  l'essejçuçe  de  l'être 
qui  la  produit,  ou  qu'elle  y  répugne  ^  ensuite  de 
quoi,  la  loi  survenant ,  et  bâtissant  sur  les  fonde- 
ments posés  par  la  nature,  rend  juste  ce  qu'elle 
ordonne  ou  permet,  et  injuste  ce  qu  elle  défend. 
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KASIEMATZ,  s.  m.  {Hist.  mod.  MoBurs.  )  Ce«t 
le  nom  qu'on  donne  au  Japon .  à  un  quartier  des 
villes  qui  n'est  consacre  qu'aux  courtisanes  ou 
filles  de  joie.  Les  pauvres  gens  y  placent  leur» 
filles  dès  rage  de  dix  ans^  pour  qu'elles  y  appren« 
nent  leur  métier  lubrique*  Elles  sont  sous  la  con- 
duite d'un  directeur  qui  leur  fait  ap|irendre  à 
danser  ^  à  chanter  et  à  jouer  de  dillerents  instru- 
ments* Le  profit  qu'elles  tirent  de  leurs  appas  est 
pour  leurs  directeurs  ou  maîtres  de  pension  i'C(*s 
fiUes  y  après  avoir  servi  leur  temps ,  peuvent  se 
marier ,  et  les  Japonais  sont  si  peu  délicats  qu'elles 
trouvent  sans  peine  des  partis;  tout  le  blâme  re- 
tombe sur  leurs  parents  qui  les  ont  prostituées. 
Quant  aux  directeurs  des  kdsiematz,  ils  sont  abhor- 
rés et  mis  au  même  rang  que  les  Ix>urreaux. 

KIAKKIAK,  s.  m.  {llist.  mod.  Mjth.)  C'est 
le  nom  d'une  divinité  adorée  aux  Indes  orientales^ 
dans  le  royaume  de  Pégu.  Ce  mot  signifie  le  dieu 
des  dieux.  Le  dieu  Kiakkiak  est  représenté  sous 
une  figure  humaine^  qui  a  vingt  aunes  de  lon- 
guetir,  couchée  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
dort.  Suivant  la  tradition  du  pays ,  ce  dieu  dort 
depuis  six  mille  ans  ^  et  son  réveil  sera  suivi  de  la 
fin  du  monde.  Cette  idole  est  placée  dans  un  tem*» 
pie  somptuetu^  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont 
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toujours  ouvertes ,  et  dont  Feutrée  est  permise  k 

tout  le  monde. 

KING.  (ffisL  moderne^  Philosopha)  Ce  mot  signi* 
fie  doctrine  sublime.  Les  Chinois  donnent  ce  nom 
à  des  livres  qu  ils  regardent  comme  sacrés  ^  et 
pour  qui  ils  ont  la  plus  profonde  vénération*  C'est 
un  mélange  confus  de  mystères  inconqpréfaensi- 
bleSf  de  préceptes  religieux^  d'ordonnances  lé- 
gales ^  de  poésies  allégoriques  et  de  traits  curieux 
tirés  de  l'histoire  chinoise.  Ces  livres^  qi^i  3ont  au 
nombre  de  cinq  ^  font  l'objet  des  études  des  let«- 
très.  Le  premier  s'appelle  J^-Aîng/  les  Chinois 
l'attribuent  à  Fohi  leur  fondateur;  ce  n'est  qu'un 
amas  de  figures  hiéroglyphiques ,  qui  depuis  long- 
temps ont  exercé  la  sagacité  de  ce  peuple.  Cet 
ouvrage  a  été  commenté  pfu*  le  célèbre  Confu- 
ciuS)  qui  5  pour  s'accommoder  à  la  crédulité  des 
Chinois 9  fît  un  commentaire  très^philosophique 
sur  mi  ouvrage  rempli  de  chimères  ^  mai»  adopté 
par  sa  nation;  il  tâcha  de  persuader  aux  Chinois^ 
et  il  parut  lui-même  convaincu  que  les  figures 
symboliques,  contenues»  dans  oet  ouvrage,  ren*- 
fermaient  de  grands  mystères  pour  la  conduite 
des  États.  Il  réalisa,  en  quelque  sorte,  ces  vaines 
chimères,  et  il  en  tira  méthodiquement  d'excelr 
lentes  inductions.  Dès  que  le  ciel  et  la  iterre  Jut 
rent  produits,  dit,  Confucius.,  tous  leS'OUtres êtres 
matériels  existèrent;  il  y  eut  'des  animaux  des 
deuûç  sexes.  Quand  le  mâle  et  ktfemdle  existé^ 
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rmi,  il  y  eut  mari  ei  femme,  Uy  emi  père  eijSl$^ 
^ptandiljr  eut  père  eifils^  ilfentprmceetsufei^ 
De  là  Omfuciiis  condot  rorigioe  des  lois  et  des 
devoirs  de  la  Tie  mile*  Il  serait  difficile  d^imagi-* 
no*  de  plus  beaux  principes  de  morale  et  der 
politiqae;  c'est  doniinage  qu'une  {^ilosophie  si 
sublime  ait  eUe-nième  pour  base  un  ouvrage  ausd 
extravagant  que  le  K-king.  frayez  Cniivoiâ  (Puio-* 

SOFHIS  DES)« 

Le  second  de  ces  livres  a  été  appelé  Chu-4cing^ 
11  contient  Thisloire  des  trois  premières  djnasties. 
Outre  les  faits  historiques  qu'il  renferme^  et  de 
rauthenlicite  desquels  tous  nos  savants  européens 
ne  conviennent  pas,  on  j  trouve  de  beaux  pre« 
ceptes  et  d'excellentes  maximes  de  conduite* 

Le  troisième,  qu'on  nomme  CAi^king,  est  un 
recueil  de  poésies  anciennes,  partie  dévotes  et 
partie  impies,  partie  morales  et  partie  libertines , 
la  plupart  très-firoides*  Le  peuple  ,  accoutume  à 
respecter  ce  qui  porte  un  caractère  sacre,  ne  s'aper* 
çoit  point  de  Tirreligion  ni  du  libertinage  de  ces 
poésies;  les  docteurs,  qui  voient  plus  dair  que 
le  peuple,  disent,  pour  la  défense  de  ce  livre ^ 
qu'il  a  été  altère  par  des  mains  profanes. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  King  ont  ëte 
compiles  par  G>nfucius.  Le  premier  est  purement 
historique,  et  sert  de  continuation  au  Chi^iug; 
Tautre  traite  des  rites,  des  usages,  des  cérémo- 
nies légales,  et  des  devoirs  de  la  société  civile. 
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Ce  sont,  lit  les  ouvrages  que  les  filu 
d«nt  comme  sacres,  et  pour  teMiin-l- 
respect  le  plus  profond;  ils  font  l'objrji 
de  leiir«  letlre's,  (|iii  passent  foute  K-itt 
hrouillcT  les  mystùrcs  qu'Us  renfcrnici 
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DANS  CE  VOLUME 


Vit 


Habitation. 

Habitude. 

Haine. 

Haire. 

Hambéliens. 

Haminon. 

HAnbalite. 

Har. 

Hardi. 
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